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PREFACE 


En  signalant  aux  lecteurs  de  Y  Université 
catholique  (novembre  1903)  les  Éléments  de 
Patrologie  du  D'"  Gerhard  Rauschen!,  j'avais 
insisté  sur  Futilité  qu'il  y  aurait  à  ce  que  Ton 
en  donnât  une  traduction  française. 

Le  manuel  analogue  du  bénédictin  B.  Schmid 
étant  en  effet  depuis  longtemps  épuisé,  nous  ne 
possédons  dans  notre  langue,  en  fait  d'ouvrages 
récents  sur  la  patrologie,  que  les  trois  volumes 
traduits  de  Bardenhewer,  et  les  deux  volumes 
de  M^'  Batiffol  et  de  M.  R.  Duval  sur  la  litté- 
rature grecque  et  la  littérature  syriaque  —,  le 
troisième  volume,  qui  doit  traiter  de  la  littéra- 
ture latine,  manquant  encore  dans  la  Biblio- 
thèque de  renseignement  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. 

1.  Grimdriss  der  Palrolugle,  Frciburg  im  Breisgau,  Herder. 

\[m. 


VI  PREFACE. 

Or,  ce  sont  là,  sans  doute,  des  livres  d'un  très 
grand  mérite,  et  d'une  indispensable  nécessité 
à  quiconque  veut  pousser  tant  soit  peu  ses 
recherches  dans  le  drimaine  de  l'ancienne  lit- 
térature chrétienne,  mais  dont  le  prix  est  un 
peu  élevé  pour  le  commun  des  séminaristes  et 
des  prêtres,  et  dont  l'étendue  et  les  détails  mi- 
nutieux sont  plutôt  de  nature  à  effrayer  les 
laïcs  qui  désirent  simplement  compléter,  par 
l'étude  d'un  bon  manuel  de  patrologie,  leur  ins- 
truction religieuse.  De  ces  derniers  —  qu'on 
veuille  bien  le  croire  —  le  nombre  est  fort 
grand.  Les  questions  religieuses  préoccupent 
plus  que  jamais,  en  ce  moment,  les  esprits; 
l'étude  des  origines  chrétiennes,  nos  dogmes  y 
compris,  est,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  à  la  mode  : 
et  donc  il  m'avait  paru  que  l'on  ferait  œuvre 
opportune  en  procurant  en  France,  soit  au  clergé 
soit  aux  hommes  du  monde,  un  résumé  d'histoire 
de  notre  ancienne  littérature  chrétienne  et  de 
nos  dogmes  tel  que  celui  du  D""  Rauschen,  court, 
précis,    de    science  et  d'esprit  irréprochables. 

Cette  idée  fut  d'abord  accueillie  avec  faveur 
par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice,  M.  l'abbé  Roi- 
nard.  Malgré  une  santé  déjà  bien  chancelante, 
il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre  ;  mais  à  peine 
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avait-il  ébauché  une  partie  de  sa  traduction  que 
la  mort  le  surprit.  Son  manuscrit,  remis  à 
M.  Ricard,  a  été  par  celui-ci  continué  et  rédigé 
tout  à  nouveau.  M.  Ricard  a  souhaité,  qu'ayant 
eu  la  première  pensée  de  cette  publication,  je  la 
présentasse  moi-même  au  public  en  quelques 
lignes  de  préface.  J'ai  accédé  bien  volontiers  à 
son  désir. 

Ce  volume  n'est  et  ne  veut  être  qu'un  petit 
livre,  léger  et  de  vulgarisation;  ce  qui  n'exclut 
ni  l'exactitude  rigoureuse  ni  la  bonne  documen- 
tation. On  s'est  appliqué  moins  à  traduire  servi- 
lement l'ouvrage  original  qu'à  en  reproduire 
fidèlement  la  pensée  en  une  langue  conforme 
au  génie  français.  Quant  aux  changements  in- 
troduits dans  le  texte  primitif,  ils  ont  consisté 
exclusivement  en  quelques  corrections  exigées 
par  le  progrès  des  découvertes,  ou  à  rempla- 
cer, dans  la  bibliographie,  quelques-uns  des 
ouvrages  d'abord  indiqués  par  d'autres  plus 
récents,  surtout  par  des  ouvrages  français 
quand  il  s'en  rencontrait  d'égale  valeur  sur  le 
sujet.  On  s'est  efforcé  ainsi  d'améliorer  le  livre 
sans  le  modifier  notablement,  et  de  l'adapter  au- 
tant que  possible  aux  lecteurs  auxquels  cette 
traduction  est  destinée. 


Mil  l'UEFACE. 

Puisse  ce  travail  contribuer  à  faire  plus  uni- 
versellement connaître  les  monuments  de  notre 
ancienne  littérature  ecclésiastique,  et  inspirer  le 
désir  d'en  explorer  avec  plus  d'ardeur  les  iné- 
puisables trésors! 

Lyon,  janvier  KtuO. 

J.    TiXERONT, 
Doyen  de  la  Faculté  de  T/iéologie  de  Lyon. 


-N.  B.  —  Les  alinéas  spécialement  consacrés  à 
riiistoire  des  dogmes  sont  désignés  par  un  asté- 
risque '. 
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§  1.  —  NOTIONS  GÉNÉRALES  SUR 
LA  PATROLOGIE  ET  L'HISTOIRE  DES  DOGMES 

1.  Le  terme  de  Patrolog-ie  a  été  employé  pour 
la  première  fois  au  xyii^  siècle  pour  désigner  l'étude 
de  la  vie  et  des  œuvres  des  Pères  de  l'Eglise.  De- 
puis, sa  signification  s'est  un  peu  étendue,  car  ac- 
tuellement la  Patrologie  s'occupe  de  tous  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques,  du  contenu  de  leurs  écrits 
en  généra^  et  tout  spécialement  de  leurs  concep- 
tions dogmatiques;  c'est  donc  au  fond  l'histoire 
(le  l'ancienne  littérature  chrétienne.  —  Les 
protestants  font  entrer  les  écrits  du  Nouveau  Tes- 
tament et  la  littérature  hérétique  des  premiers  siè- 
cles dans  le  champ  des  études  patrologiques.  Les 
catholiques  préfèrent  laisser  aux  introductions  bi- 
bliques les  livres  canoniques  et  s'ils  parlent  des 
œuvres  hétérodoxes,  en  Patrologie,  c'est  seulement 
dans  la  mesure  où  elles  aident  à  comprendre  la  lit- 
térature orthodoxe. 

2.  L'Histoire  des  dog-nies  est  intimement  liée 

ÉLÉMENTS   DE   PATROLOGIE.  1 


•2  ELEMENTS  DE  I'ATROI.ÜGIE. 

à  la  Patrologie.  Son  objet  propre  consiste  dans  Té- 
tude  des  enseignements  de  la  foi  au  point  de  vue 
de  leur  développement  historique.  Elle  est  sortie, 
à  la  fin  du  xviii«  siècle,  de  la  Théolog-io  patris- 
tîqiie  dont  le  but  était  de  grouper  sur  chaque  point 
de  dogme  les  textes  de  Pères  qui  s'y  rapportent. 

3.  Le  nom  de  Père  de  TÉglise,  jusqu'au 
IV®  siècle,  servait  généralement'  à  désigner  les  évê- 
ques  :  par  l'administration  du  baptême  ils  trans- 
mettaient en  effet  la  vie  spirituelle  aux  fidèles  et 
c'étaient  eux  aussi  qui  prenaient  soin  de  leurs  in- 
térêts surnaturels,  tout  comme,  dans  un  autre  ordre, 
les  sénateurs  de  Rome  [Patres)  s'occupaient  du 
peuple. 

Au  v*  siècle,  le  nom  de  Père  fut  réservé  aux  évê- 
ques  des  siècles  passés  en  tant  que  témoins  de  la 
foi  et  de  la  tradition  de  l'Eglise.  Dans  ce  sens. 
Vincent  de  Lérins  dit  par  exemple  :  Recurren- 
ditm  est  ad  sanctorum  patriim  sententias,  eorum 
duntaxat,  qui  suis  quisque  temporibus  et  locis  in 
unitate  communionis  et  fidei permanentes  magistri 
probabiles  exstitissent-.  Pourtant  déjà  saint  Au- 
gustin voulait  que  saint  Jérôme,  simple  prêtre,  fût 
regardé,  en  considération  de  sa  science  et  de  ses 
vertus,  comme  interprète  de  la  foi  de  l'Eglise. 

Aujourd'hui,  on  distingue  les  Pères  de  l'Eglise, 
les  docteurs  et  les  écrivains  ecclésiastiques.  Un 
Père   de  l'Eg-lise  doit  réunir  quatre  conditions  : 


1.  s.  Kpbi'eiii,  l>ien  que  simple  diacre,  est  souvent  appelé  père 
par  saint  Grésoire  de  Nysse  (p.  ex.  Mlçne,  P.  G.,  XLVI,  828'';. 
i.  Coinmonitoriiim,  c.  29. 
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aiitiquitas  —  doctrina  o?-thodoxa  —  sanctitas  —  ap- 
prohatio  ecclesiae.  —  Pour  un  docteur  de  l'Eglise 
Fantiquité  n'est  pas  requise  ;  mais  il  faut  une  science 
eminente  et  une  déclaration  formelle  de  l'Eglise.  — 
Le  nom  d'écrivaiii  ecclésiastique  s'applique  à 
tous  ceux,  fussent-ils  hérétiques,  qui,  dans  l'anti- 
quité, ont  écrit  sur  des  matières  théologiques. 

Depuis  le  viii®  siècle,  l'Occident  honore  comme 
ses  plus  grands  docteurs  saint  Ambroise,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin  et  saint  Grégoire  le  Grand  ; 
les  Grecs,  dans  leurs  livres  liturgiques,  n'admet- 
tent que  trois  «  grands  docteurs  œcuméniques  »  : 
Saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint 
Jean  Chry;sostome. 

4.  L'àg'e  des  Pères  de  l'Eg-lise  ou  l'anti- 
quité chrétienne  est  la  période  durant  laquelle 
la  vie  et  la  doctrine  de  l'Eglise  se  sont  développées 
sur  le  vieux  fonds  de  la  civilisation  et  de  la  culture 
antiques. 

Pour  l'Église  grecque,  la  mort  de  saint  Jean  Da- 
mascène  (7o4);  pour  l'Église  latine,  celle  du  pape 
Grégoire  le  Grand  (604)  ou  plutôt  de  saint  Isidore 
de  Séville  (636)  marquent  la  fm  de  cette  période. 
On  la  divise  généralement  en  trois  parties  : 

a]  La  première  part  des  origines  et  va  jusqu'à 
Nicée  (325).  —  b)  La  seconde,  celle  du  plein  épa- 
nouissement de  la  littérature  patristique,  s'arrête  à 
la  mort  de  saint  Léon  le  Grand,  en  461.  —  c)  Enfin, 
vient  la  décadence. 

5.  —  Les  écrits  des  Pères  méritent,  incontesta- 
blement, plus  que  tous  les  autres  monuments  litté- 
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raires  de  l'Eglise,  d'attirer  l'attention  :  —  ils  sont 
d'abord  les  témoins  les  plus  anciens  et  par  consé- 
quent les  plus  importants  de  l'enseignement  tradi- 
tionnel; —  de  plus,  ils  appartiennent  à  la  période  de 
jeunesse  du  christianisme  pendant  laquelle  le  petit 
germe  éclos  en  Palestine  devenait  un  arbre  immense 
et  couvrait  le  monde  entier  :  période  de  vie  intense 
de  la  foi.  de  courage  héro'ique,  où  les  siècles  qui 
suivent  peuvent  toujours  revenir  puiser  une  ardeur 
nouvelle  ;  —  enfin,  composés  sous  l'influence  de  la 
littérature  classique,  la  plupart  de  ces  ouvrages 
comptent,  par  le  contenu  et  la  forme  littéraire,  au 
nombre  des  meilleures  productions  de  toute  la 
littérature  de  FEsrlise. 


§  2.  —  LITTÉRATURE  DE  LA  PATROLOGIE 
ET    DE  L  HISTOIRE  DES  DOGMES 

1.  La  première  histoire  de  la  littérature  chré- 
tienne fut  écrite  en  392,  par  S.  Jérôme,  sous  ce 
titre  :  De  viris  inltistribus  ^  ou  Catalogus  de  scrip- 
toribus  ecclesiasticis.  Ce  petit  livre,  dédié  à  son 
ami  Dexter  et  rédigé  sur  le  modèle  de  celui  de  Sué- 
tone qui  porte  le  même  titre,  donne  un  aperçu  de  la 
vie  et  des  œuvres  de  135  écrivains  chrétiens  (y  com- 
pris les  hérétiques  ,  du  Juif  Pliilon  et  du  païen 
Sénéque,  —  Dans  le  dernier  chapitre  (le  135''    sont 


1.  Migiio.  p.  L..  XXUI.  60-2-7-20.  —  Bernoiiilli,  Freibur?  i.  B..  189."i 
(Srimnilung  ai'sgpu'olillpr  Kirchen  toid  dogmengeschichU .  QupI- 
lenschriflen.  von  Kriiger,  XI).  —  C.  Rirbardsoii,  Leipzig,  18!»6(rejr<e 
und  Untersuchungen  zur  Gesch.  der  allciirisll.  Literat.,  XIV,  1). 
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énumérés  tous  les  écrits  alors  parus  de   saint  Jé- 
rôme lui-même. 

Vers  480,  le  semipélagien  Gennade,  prêtre  de 
Marseille,  publia,  sous  le  même  titre',  une  suite  de 
ce  travail,  continué  plus  tard  par  saint  Isidore 
de  Séville  ^  (-|-  636)  et  saint  Ildefonse  de 
Tolède  ^  (f  667);  le  titre  resta  toujours  le  même'. 

2.  Deux  ouvrages  déjà  anciens,  de  l'époque  qui 
suivit  la  réforme,  sont  encore  aujourd'hui  indispen- 
sables à  quiconque  veut  étudier  les  Pères  :  l'un  de 
Tillemont  [Mémoires pour  ser^>ir  à  l'histoire  ec- 
clésiastique des  six  premiers  siècles,  16  vol.  in-4'', 
Paris,  1693);  lautre  de  Ceillier  o.  s.  b.  [Histoire 
générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  23 
vol.  in-4°,  Paris,  1729  ou  16  vol.  in-4°,  Paris,  1858  . 

3.  Parmi  les  plus  récents  manuels  catholiques  de 
Patrologie,  signalons  en  particulier  :  Moehler, 
Patrologie  (éditée  par  Reithmayer,  Regensburg. 
1840;  traduction  française  par  J.  Cohen,  Louvain. 
1844,  2  vol.  in-8°)  qui  ne  s'occupe  que  des  trois  pre- 
miers siècles  ;  —  Fessier,  Institutiones patrologiae, 
2  vol.,  Œniponte,  1850,  édition  lung-mann,  1890 
(ouvrage  très  complet  ettrès  sur)  ;  —  Alzog",  Gruii- 
driss  der  Patrologie,  Freiburg,  1866  ;  4*=  édit.,  1888  ; 
traduction  française  de  Belet,  Paris,  1877  (vieilli 
malgré  les  éditions  récentes)  ;  —  jVirschl,  Lehrbuch 


1    Migiie,  P.L.,  LVIII,  105911-20. 

2.  Migne.  P.  i..  LXXXni.  1081-1106. 

3.  Migue,  P.  L.,  XCVI,  193-206. 

U.  Bcriioiiilli,  Der  Schriftstellerkatalog  des  Hieronymus,  Frei- 
burg, 189o.  —  Syctaowsbi,  Rieronymus  als  Literarhistoriker,  Müns- 
ter, 1894.  —  Ezapla,  Gennadius  als  Literarhistoriker,  Münster  1898. 
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de7'  Patrologie  und  Patrisiik,  3  vol.,  Mainz,  1881 
(peu  critique,  mais  donne  pour  chaque  Père  un 
choix  (les  principaux  textes  dogmatiques)  ;  —  Bar- 
cIoiiIk'Woi",  Patrologie,  Freiburg,  1894;  2^  édit., 
1901;  traduction  française  par  les  P.  P.  Godt't  et 
Vorschairol,  Paris,  1898:  2^  édition  française  corri- 
gée sur  la  2"  édition  allemande.  Paris.  1905  excel- 
lent .  Le  même  auteur  a  publié  récemment  (Frei- 
burg,  1903  les  deux  premiers  volumes  d'un  ouvrage 
qui  doit  en  compter  six  :  Geschichte  der  altkirch- 
lichen Literatur.  —  Le  travail  dEhrard,  Die  all- 
chr istliche  Literatur  und  ihre  Erforschung  von  Wl^'i 
bis  1900,  Freiburg,  1900,  peut  être  d'un  précieux  se- 
cours pour  se  mettre  au  courant  de  l'état  actuel  des 
recherches  sur  les  trois  premiers  siècles.  —  En 
France,  P.  Batiffol.  La  littérature  grecque,  Paris. 
1897  ;  3^  édit..  1905  '.  —  P.  Moncoaiix,  Histoire  lit- 
téraire de  l'Afrique  chrétienne,  3  vol.  parus,  Paris, 
1901-1906. 

4.  Chez  les  protestants  nous  trouvons  :  Rriiarer. 
Geschichte  der  altchristlichen  Literatur  in  den  er- 
sten dreilahrhunderten,  Freiburg,  1895.  —  Le  grand 
ouvrage  de  Adolphe  Harnaek,  Geschichte  der  alt- 
christlichen Literatur  bis  Eusehius  4  vol.,  Leipzig, 
1893  sq.),  est  indispensable  pour  des  études  appro- 
fondies.   —  Gebhardt  et    Harnaek  dans   leurs 


1.  Dans  la  mcme  •  Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique  •  M.  Diival  a  publié  la  Liuéralin-c  syriaqn»  et 
M.  Lejay  prépare  la   LiUrruturr  lalim-. 

On  consullerait  a\ec  profit  Vllistoirc  de  In  liUér.  grecque  de 
MM.  A.  et  M.  CroUet,  :;  vol.,  Paris.  2"  édit.  1890,  et  la  Littérature 
Inline  de  M.  PIchon,  Paris,  19i)l. 
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Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  alt- 
christlichen Literatur  publient  un  grand  nombre  de 
textes  nouvellement  découverts  ou  mal  édités  jus- 
([u  ici,  avec  des  dissertations.  (Depuis  1882  près  de 
30  forts  volumes  in-8°  ont  paru). 

Pour  la  littérature  de  l'Eglise  latine  du  iv«  siècle 
et  des  siècles  suivants  on  consultera  utilement 
Ebert,  Allgemeine  Geschichte  der  Literatur  des 
Mittelalters  im  Ahendlande,  Leipzig,  2*^  édit. ,  1889; 
traduction  française  de  la  l'"'-  édit.  par  Aynierie  et 
Condaniin,  Histoire  de  la  littérature  du  moyen 
(ige,  3  vol.,  Paris,  1883  (le  premier  volume  va  jusqu'à 
Charlemagne). 

L'ouvrage  en  plusieurs  volumes  de  Boehrîng-er, 
Die  Kirche  Christi  und  ihre  Zeugen,  présente  un 
bon  exposé  de  la  vie  et  en  partie  des  écrits  des  prin- 
cipaux Pères  de  l'Église.  (I  Bd,  1  Abt.,  Zurich,  1864  : 
Justin,  Irenaeus,  Tertullian,  Cyprian;  2  Abt., 
1  Hälfte,  1869  :  Origenes;  2  Hälfte,  Stuttgart,  1874: 
Athanasius;  VII  et  VHI  Bd,  Stuttgart,  1875  et 
1876  :  Die  drei  Kapp  ado  zier  . 

En  Angleterre,  on  peut  signaler  :  Ch.  Th.  Crutt- 
welL  A  literary  history  of  early  chriuianity,  in- 
duding  the  Fathers  and  the  chief  heretical  writers 
of  the  Ante-Nicene  Period,  London,  1893,  2  vol. 
in-8°. 

W.  Smith  and  H.  Wace,  A  Dictionary  of  Chris- 
tian Biography,  Literatur e,  Sects  and  Doctrines, 
London,  1877-1887.  4  vol.  in-8'  (très  pratique,  assez 
complet  et  généralement  sûr  . 

5.  Le  premier  manuel  d'histoire  des  dog"ines 
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chrétiens  fut  publié  en  1797  par  le  protestant 
Mimscher.  Handbuch  der  Christlichen  Dogmen- 
geschichte, 4  vol.,  Marburg.  i'Il  ne  s'occupe  que  des 
six  premiers  siècles).  Bientôt  après,  en  1811,  il  le 
fit  suivre  d'un  Lehrbuch  der  christlichen  Dogmen- 
geschichte. 

Parmi  les  traités  généraux  citons  :  chez  les  ca- 
tholiques, Kleo,  Lehrbuch  der  Dogniengeschichte, 
Erlangen,  1837  ;  trad.  française  par  Mabiro,  il/«/î«e/ 
de  l'histoire  des  dogmes,  Paris,  1843.  —  Schwane. 
Dogmengeschichte,  4  vol.,  l""*^  édit..  Münster,  1862; 
2*  édit.,  Freiburg.  1892;  traduction  française  par 
l'abbé  Deg-ert.  Histoire  des  dogmes,  6  vol.  in-8", 
Paris,  1903  (l'auteur  se  place  au  point  de  vue  apo- 
logétique; ses  assertions  sont  contestables  sur  plus 
d'un  point)  ;  chez  les  protestants,  Harnack.  Lehr- 
buch der  Dogmejigeschichte,  3  vol.,  Freiburg,  l''^édit., 
1885  ;  3*  édit.,  1893-1897,  et  Grundriss  der  Dogmen- 
geschichte, 1889-1891  ;  2^  édit.,  1893;  traduit  en  fran- 
çais par  Choisy,  Précis  de  l'histoire  des  dogmes. 
Paris,  1898  entièrement  conçu  dans  le  sens  de  la 
théologie  libérale  :  pour  Harnack  le  «  dogme  chré- 
tien, dans  sa  conception  et  son  développement,  est 
l'œuvre  de  l'esprit  grec  sur  le  fond  de  l'Evangile  »  . 
—  Loofs.  Leitfaden  zum  Studium  der  Dogmenge- 
schichte, k^  édit.,  Halle,  1906. 

En  France,  on  s'est  jusqu'ici  peu  préoccupé  de 
ce  genre  d'études  et  chez  les  catholiques,  jusqu'au 
livre  de  M.  Tixeront  %  on  ne  trouve  guère  que 
M^'  Ginoulhiac  qui  ait  porté  ses  recherches  sur 

\.  Histoire  des  dogmes.  I.  La  théologie  an/f^/i/ct'CHne.  Paris,  1005. 
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ce  terrain  ' .  —  M«""  Freppel,  dans  ses  études  sur 
les  Pères  des  trois  premiers  siècles,  est  encore  au- 
jourd'hui intéressant  et  instructif  à  ce  point  de  vue. 

On  trouvera  de  bons  éléments  dans  les  travaux  his- 
toriques de  M«""  Duchesne  ^,  dans  les  ouvrag-es  du 
P.  deRégnon^  de  M^^  Batiflfol  S  de  :MM.  Tur- 
mel  ^,  Rivière  ^,  et  dans  le  Dictionnaire  de  théo- 
logie catholique  de  Vacant,  continué  sous  la  direc- 
tion de  M.  Mang-enot.  —  La  «  Bibliothèque  de 
théologie  historique  «  dirigée  par  des  professeurs 
de  rinstitut  catholique  de  Paris  a  publié  quelques 
travaux  utiles^.  —  Une  nouvelle  collection,  «  la  Pen- 
sée chrétienne,  Textes  et  Etudes  »,  s'annonce  comme 
intéressante.  Plusieurs  études  ont  paru  sur  saint 
Irénée,  saint  Jean  Damascène,  Tertullien,  etc.,  que 
nous  signalerons  à  mesure. 

En  anglais,  mentionnons  les  ouvrages  de  Fi- 
scher ^  et  Bethune-Baker  ^ . 


1.  Histoire  du  doyme  catholique  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
Paris,  1832;  :2«  édit.,  186G  (inachevé  :  ne  s'occupe  que  de  Dieu  et  de 
la  Trinité). 

^2.  En  particulier  dans  son  élude  sur  les  Témoins  anténicéens  du 
dogme  de  la  Trinité,  Amiens,  1883,  et  dans  son  Histoire  ancienne  de 
l'Église,  I,  Paris,  l'JOti,  refonte  de  ses  leçons  litliograpliiées  sur  les 
Origines  chrétiennes. 

3.  Études  de  théologie  positive  (189:2-1896). 

4.  Etudes  d'histoire  et  de  théologie  positive,  première  série,  Paris, 
1902;  deuxième  série,  Paris,  1903. 

o.  Histoire  de  la  théologie  positive,  Paris,  1904;  Tertullien,  Paris, 
1903. 

C.  Le  Dogme  de  la  Rédemption.  Essai  d'étude  historique,  Paris, 
190o. 

7.  Notamment  l'ouvrage  de  M.  Tiiriuol  et  D'Alès,  La  théologie  dv 
Tertullien,  Paris,  1903  et  La  théologie  de  S.  Hippolyle,  Paris,  190G. 

8.  History  of  Christian  doc^-r/ie,  Edinburgh,  1896. 

9.  An  introduction  to  the  early  history  of  Christian  doctrine  to 
ihe  lime  of  the  council  of  Chalcedon,  London,  1903. 

1. 
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§  3.  —  ÉDITIONS  ET  COLLECTIONS  DES 
PÈRES 

1.  Les  meilleures  éditions  anciennes  des  Pères 
sont  dues  aux  philologues  français  Robert  et 
Henri  Estienne.  au  xvi*^  siècle.  Les  éditions  des 
deux  frères  Froben  de  Bâle,  auxquelles  Erasme 
de  Rotterdam  avait  collaboré,  leur  sont  inférieures. 

Aujourd'hui,  on  cite  les  œuvres  des  Pères  surtout 
d'après  les  éditions  in-folio  des  Bénédictins  de 
Saînt-Maur,  établis  en  France  en  1618,  et  qui  ont 
compté  dans  leurs  rangs  des  hommes  de  haute  va- 
leur tels  que  Montfaucon  et  Ruinart.  Ils  ont 
publié  les  œuvres  de  presque  tous  les  Pères.  Leurs 
éditions,  notamment  celles  des  Pères  grecs,  demeu- 
rent encore  de  nos  jours,  en  général,  les  meilleui-es. 
A  côté  du  texte  grec,  elles  donnent  une  traduction 
latine  très  exacte  et,  à  la  fin,  d'excellentes  tables. 

2.  La  plus  grande  collection  des  œuvres  des  Pè- 
res a  été  entreprise  et  menée  à  bonne  fin,  à  Paris, 
par  labbé  Mig-ne  '-|-  1875)  sous  le  titre  de  Patro- 
logiae  cursus  complctus;  elle  comprend  une  Séries 
latina  en  221  volumes  in-4°  (jusqu'à  Innocent  III  7 
1216)  et  une  Séries  graeca  (avec  la  traduction  latine) 
en  162  volumes  in-4°  (jusqu'au  concile  de  Flo- 
rence 1438  .  Elle  reproduit,  d'une  façon  générale- 
ment satisfaisante,  les  meilleures  éditions  parues 
jusqu'alors. 

De  nos  jours,  d'autres  collections  moins  considé- 

En  Italie,  P.  Sciiieria.  Dofjma,  Gcrarchia  e  cullo  nella  cliiesa 
primitiva.  Uoma.  1!»02. 
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rables  ont  été  entreprises.  Citons  le  Coj^pus  scripto- 
runi  ecclesiasticorum  latinorum  publié  par  l'Aca- 
cléinîe  de  Vienne  (Vienne,  1866  ;  actuellement  plus 
de  45  vol.  in-8'^  ont  paru.)  Le  texte  est  irréprochable, 
mais  on  n'y  trouve  aucune  note. 

L'Académie  de  Berlin  édite,  avec  des  intro- 
ductions et  des  tables  en  allemand.  Die  griechi- 
schen christlichen  Schriftsteller  der  ersten  drei 
lahrhunderte.  Commencée  à  Leipzig  en  1897,  la 
collection  compte  déjà  plus  de  12  vol.  in-4''.  Elle 
doit  en  avoir  50. 

G.  Rriig-er  a  publié  à  l'usage  des  étudiants  une 
Sammlung  ausgewählter  Kirchen^=^  und  dogmen- 
geschichtlichen Quellenschriften^  Freiburg,  1891. 
La  première  série  comprend  12  petits  volumes 
in-8o  ;  en  1901  une  seconde  série  a  été  inaugu- 
rée avec  les  Patres  Apostolici  de  Funk  (texte  grec 
seul).  —  Les  SS.  Patrum  opuscula  selecta  publiés 
à  Innsbruck,  1868,  par  Harter  S.  J.,  en  54  petits 
volumes  in-12,  sont  surtout  en  vue  des  études  dog- 
matiques. Ils  sont  peu  critiques  et  ne  donnent  des 
Pères  grecs  qu'une  traduction  latine.  —  C'est  une 
œuvre  semblable,  mais  plus  scientifique,  qui  a  été 
commencée  à  Rome  par  J.  Vizzinî,  professeur  à 
l'Apollinaire  :  Bibliotheca  SS.  Patrum  theologiae 
tironibus  et  universo  clero  accommodata,  1901.  On 
y  trouve  le  texte  grec,  une  traduction,  des  intro- 
ductions et  des  notes  en  latin.  Plusieurs  volumes 
ont  déjà  paru. 

En  France,  MM.  Lejay  et  Hemmer,  professeurs 
à  l'Institut  catholique  de  Paris,  ont  entrepris  de 
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mettre  à  la  portée  de  tous  les  textes  les  plus  inté- 
ressants des  Pères  :  Textes  et  Documents  pour  l'é- 
tude historique  du  christianisme,  Paris. 

Quelques  savants  ont  aussi  commencé  la  publica- 
tion des  textes  syriaques  et  orientaux  :  Corpus 
scriptorum  christianorum  Orientalium  curantibus 
Chabot.  Guidi.  Hyvernat.  Bar.  Carra  de  Vaux. 
qui  comprend  quatre  grandes  divisions  :  1.  Apocry- 
pha  sacra,  liturgica,  ca7ionica;2.  Theologica,  exe- 
getica,  philosophica;o.  Historica  et  hagiographica ; 
4.  Opera  peregrinae  originis.  Paris.  —  En  1894 
M^""  Graffin  a  commencé  une  œuvre  du  même 
genre  :  Patrologia  Syriaca,  qu'il  a  continuée  et 
développée,  en  1897,  sous  le  titre  de  :  Patrologia 
Orientalis,  avec  la  collaboration  de  M.  Nau. 

Citons  aussi  les  Anecdota  Maredsolana  de  D,  Mo- 
rin  qui  recueille  les  textes  ecclésiastiques  encore 
inédits  ou  défigurés  par  de  fausses  attributions  ou 
par  des  compilateurs  peu  habiles. 
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PREMIERE  PARTIE 

LA  LITTÉRATURE  ANTÉNICÉENNE 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  LITTÉRATURE  DE  LAGE  APOSTOLIQUE 

§  4.  —  APOCRYPHES  DE  L'ANCIEN 
ET  DU  NOUVEAU  TESTAMENT 

1.  Les  anciens  nommaient  apocryphes  (aTro- 
xpucpa),  les  écrits  secrets  ou  ceux  dont  on  ignorait 
l'origine  '. 

Aujourd'hui,  apocryphe  signifie  non  canoni- 
que. Il  est  employé  pour  la  première  fois  dans  ce 
sens  par  saint  Jérôme  -. 

On  distingue  dès  lors  les  apocryphes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament. 

1.  s.  Jérôme,  Ep.  cvii,  tii  :  Apocrjplia...  non  eorura  esse,  quorum 
titulis  praenotentur.  —  S.  Augustin,  De  civit.  Dei,  xv,  23,  4  :  Apo- 
crypha  nuncupantur  eo  quod  eorum  occulta  origo  non  claruit  patri- 
t)us.  Le  mot  est  employé  dans  le  premier  sens  surtout  chez  Ori- 
gène  (p.  ex.  ad  Matthaeum,  xni,  57  et  xxni,  37-39). 

2.  Dans  le  Prologus  Galeatus  des  livres  de  Samuel  :  Quidquid  ex- 
tra lios  (les  livres  canoniques)  est,  inier  apocryplia  est  ponendum. 
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2.  Les  plus  importants  de  l'Ancien  Testa- 
ment *  sont  : 

a]  Le  Troisième  livre  d'Esdras  que  les  Sep- 
tante nomment  premier  livre  d'Esdras.  —  Il  a  été 
composé  en  grec,  vraisemblablement  au  ii*^  siècle 
avant  J.-C.  fil  est  cité  pour  la  première  fois,  par 
Josephe).  C'est  une  compilation  sans  valeur  des  der- 
niers chapitres  des  Paralipomènes,  de  tout  le  livre 
canonique  d'Esdras  et  d'une  partie  du  livre  de  Xé- 
hémie;  il  n'y  a  de  nouveau  que  le  passage  fiii-v,  6j 
où  est  racontée  la  façon  dont  Zorobabel  s'acquit  la 
faveur  de  Darius. 

b)  Le  Quatrième  livre  d'Esdras,  composé  en 
grec,  au  temps  de  Domitien.  Nous  ne  l'avons  que 
par  des  versions  dont  l'une  en  latin.  L'auteur  est 
Juif,  bien  qu'on  trouve  au  commencement  (ch.  i-n)  et 
à  la  fin  (ch.  xv-xvi)  quelques  additions  chrétiennes. 
—  Sept  visions  dont  Esdras  aurait  été  favorisé  for- 
ment le  contenu  de  l'œuvre  primitive.  —  Le  qua- 


■1.  Les  apocryplies  de  l'Ancien  Testament  ont  été  rassemblés  pour 
la  première  fois  par  Fabricias  dans  son  Codex  PseudejAf/ra- 
pliufi  (2  vol..  Haml)ourg,  l~r2-2  à  17-23  .  —  Les  textes  grecs  (et  en  partie 
aussi  les  latins  ont  été  réunis  par  Krltzsche  :  Lihri  npocr.  vet.  tesl. 
grcipce.  Lipsiae,  1871.  — Dns  Buch  Henoch  a  été  public  par  Flenimtnir 
itraduction  allemande  du  texte  éthiopien)  et  Railoriiiaclier  (frag- 
menls  grecs)  (Leipzig,  1Î>01  .—  V Apocalypse  d'Abralmm  a  été  publiée 
par  Itonwetsch  dans  Studien  zur  Geschichte  der  Theologie  und 
Kinlir.  I  (18'J"), Heft  1.  —  M.  l'abbé  Fr. Martin  vient  d'entreprendre 
une  collection  des  Apocryphes  de  l'A.T.  Le  premier  volume  {He- 
noch) est  sous  i)resse.  Paris. 

Le  meilleur  aperçu  général  sur  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment se  trouve  dans  Scbiirer,  Geschichte  des  Jüdischen  Volkes. 
t.  in.  100  sq.,  Leipzig,  1898,  IS«  édit.  —  Cf.  aussi  Movrrs  Kaiilon  dans 
Wcl/.er  und  Weites,  Kirchenlrxicon,  I,  1048  sq.  — Pour  les  apo- 
cryphes de  l'A.  et  du  N.  Testament  voir  aussi  aiticles  des  divers  dic- 
tionnaires (le  la  Bible  ou  de  théologie  et  les  Introductions  bibliques. 
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trième  livre  d'Esdras  a  été  cité  comme  canonique 
par  un  grand  nombre  de  Pères  et  quelques  pas- 
sages ont  été  introduits  dans  l'ofTice  liturgique  de 
l'Eglise. 

c)  Le  fameux  Livre  d'Hénoch  qui  fait  aussi  par- 
tie de  la  littérature  apocalyptique.  —  Il  est  cité  dans 
l'épître  canonique  de  saint  Jude  {{>.  14)  ;  et  les  Pères 
des  quatre  premiers  siècles  s'en  sont  souvent  servis 
comme  d'une  œuvre  authentique  ;  au  moyen  âge,  on 
en  perdit  la  trace.  Nous  le  connaissons  par  une 
version  éthiopienne.  (Les  32  premiers  chapitres 
se  trouvent  aussi  en  grec  sur  un  manuscrit  que 
M.  B ourlant  a  découvert  dans  un  tombeau  égyp- 
tien, pendant  l'hiver  de  1886-87,  et  qu'il  a  publié  en 
1892),  —  Le  livre  d'Hénoch  est  d'origine  hébraïque. 
Ce  n'est  pas  une  œuvre  d'un  seul  jet  mais  une  com- 
pilation de  morceaux  divers  composés  par  des  Juifs 
du  ii*^  siècle  avant  J.-C.  et  placés  sous  le  nom 
d'Hénoch. 

L'ensemble  est  une  série  bigarrée  de  révélations 
qui  auraient  été  faites  par  les  anges  au  Patriarche 
Hénoch  durant  ses  pérégrinations  à  travers  le  ciel  et 
la  terre.  Elles  ont  trait  aux  mystères  de  l'histoire 
des  anges  et  des  hommes,  du  ciel  et  de  l'enfer  ^ . 

d)  Le  Livre  des  jubilés  (désigné  parfois  sous 
le  nom  de  petite  Genèse].  Il  a  été  écrit  en  hébreu,  au 
i"  siècle  de  notre  ère,  mais,  comme  le  précédent,  il 
ne  nous  est  parvenu  qu'en  éthiopien.  —  C'est  une 
reproduction  libre  et  notablement  accrue  des  récits 

1.  Fr.  Martin,  Les   doctrines  du  Livre  d'Hénoch,  clans  Rev.  du 
clergé  franc.  (15  déc.  1905  et  15  fév.  1906). 
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de  la  Genèse  et  de  TExode,  qui  se  présente  sous  la 
forme  dune  révélation  faite  à  Moyse  sur  le  Sinaï. 
Lauteur  connaît  les  noms  de  tous  les  fds  d'Adam  et 
même  de  toutes  les  femmes  des  patriarches  depuis 
Adam  jusqu'aux  douze  enfants  de  Jacob.  Il  indique, 
pour  chaque  événement,  le  mois,  l'année,  la  période 
jubilaire;  de  là  son  nom. 

e)  Le  Troisième  livre  des  Macchabées,  écrit 
et  conservé  en  grec.  Il  raconte  comment  Ptolémée  IV 
(f  205),  étant  entré  dans  le  temple  de  Jérusalem  et 
ayant  voulu  pénétrer  dans  le  Saint  des  Saints,  fut 
jeté  à  terre  sans  connaissance,  comment  il  chercha 
dès  lors  par  toutes  sortes  de  moyens  à  se  venger  sur 
les  juifs  d'Egypte  de  cette  humiliation  et  comment, 
ayant  enfin  reconnu  son  impuissance,  il  devint  leur 
ami  et  leur  bienfaiteur. 

Le  contenu  de  ce  livre  paraît  être  imaginaire  pour 
la  plus  grande  partie,  bien  que  le  fond  du  récit  ait 
peut-être  quelque  valeur  historique.  —  La  date  de 
sa  composition  est  vraisemblablement  lépoque  du 
Christ.  —  L'Eglise  grecque  tenait  ce  livre  en  haute 
estime,  et  dans  le  85*  canon  apostolique  il  figure 
parmi  les  écrits  inspirés. 

/}  L'Apocalypse  d'Abraham,  qui  ne  nous  a 
été  conservée  qu'en  une  traduction  slave.  Elle  ra- 
conte qu'Abraham,  en  compagnie  d'un  ange,  monta 
au  ciel  sur  une  colombe  et  y  reçut  des  révélations. 
—  D'origine  juive,  le  livre  a  été  retouché  par  une 
main  chrétienne. 

g)  L'Apocalypse  de  Baruch,  qui  nous  est  par- 
venue en  syriaque.  Elle  se  donne  comme  l'œuvre  de 
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Baruch  et  rapporte  les  révélations  dont  ce  pro- 
phète a  été  favorisé.  En  réalité,  elle  n'a  été  com- 
posée qu'après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Ti- 
tus. 

Les  volumineux  Testaments  des  douze  Pa- 
triarches, que  nous  possédons  en  grec,  sont  les 
testaments  ou  plutôt  les  auto-biographies  des 
douze  fils  de  Jacob,  avec  des  exhortations  et  des  pro- 
phéties. Le  fond  en  est  juif,  mais  il  a  été  remanié 
plus  tard  sous  une  influence  chrétienne. 

La  Prière  du  roi  Manassé  se  trouve  en  grec 
dans  les  Constitutions  apostoliques,  ii,  22]  et  en 
latin.  —  C'est  une  prière  de  pénitence  que  ce  roi 
aurait  faite  lors  de  sa  captivité  à  Babylone.  —  L'au- 
teur, qui  est  juif,  a  été  visiblement  inspiré  par  le 
passage  des  Paralipomènes  (II  Paralip.,  xxxiii, 
18-19). 

Les  18  psaumes  de  Salomon,  conservés  en 
grec,  et  mis  parfois  au  nombre  des  écrits  canoniques, 
sont  l'œuvre  d'un  pieux  Israélite,  après  la  prise  de 
Jérusalem  par  Pompée. 

Le  Martyre  d'Isaïe  ou  Ascensio  Isaiae,  con- 
servé en  éthiopien,  contient,  dans  une  première 
partie,  un  récit  juif  du  martyre  d'Isa'ie,  et  dans  une 
seconde,  une  vision  du  prophète,  rapportée  par  une 
plume  chrétienne. 

3.  Les  écrits  du  Nouveau  Testament  ont 
été  imités  de  bien  des  manières,  et  ces  imitations 
ont  été  pour  la  plupart  attribuées  faussement  aux 
auteurs  bibliques  eux-mêmes.  Nous  avons  en  consé- 
quence des  évang-iles,  des  actes  des  apôtres, 
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des  épîtres  et  des  apocalypses  apocryphes  ^ 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  productions  sont 
d'origine  hérétique,  surtout  gnostique.  Elles  sou- 
tiennent ces  erreurs.  Quelques-unes  ne  visent  qu'à 
édifier.  Mais  ce  qui  leur  est  commun,  c'est  le 
goût  du  merveilleux  et  l'absurdité  du  contenu.  On 
doit  regarder  comme  de  pieux  romans  les  évan- 
giles et  les  actes  apocryphes  :  les  premiers  ont  pour 
objet  principalement  les  laits  de  l'enfance  de  Jésus 
et  l'enseignement  qu'il  aurait  donné,  pendant  plu- 
sieurs mois,  après  sa  résurrection  ;  les  actes  racon- 
tent dune  façon  extraordinaire  et  romanesque  les 
travaux  des  apôtres  et  la  fin  de  leur  vie. 

Nous  n'avons  que  des  fragments  des  apocryphes 
du  Nouveau  Testament.  Une  grande  partie  a  été 
réunie  par  Hilgenfeld  sous  le  titre  de  Novum  Tes- 
tamentum  extra  canonem  receptum,  fasc.  IV,  Lip- 
siae.  1866  et  bien  amélioré]  1884. 


I.  Éditions  :  Fabricius,  Codex  apocryphu.s  X.  r.,Hambursi,  1703- 
l-|9.-2vol.  iii-1-2.—  Tbilo,  Codex  apoiryph.  N.T., t.  I,I.i|is.,  1832.  in-S". 
Traductions  :  G.  Bninet,  Les  évangiles  apocryplies  traduits  etanno- 
trs  d'après  T/i/Vo, Paris,  1840.— Mlçiie,Z)iV/îO/în.  des  ajioc ryp/ies.  Varis. 
18:>6-o8.  -2  vol.  8'  (il  contient  aussi  des  apocryphes  de  lA.  T.  .  Les 
Ira^'inents  ont  été  réunis  par  Hilgenfeld  (et.  le  texte,  i)lus  tard 
jiar  Preiischen,  AnlUegoinena  die  Reste  der  ausserkanonisclien 
Evanf/elien.  (liessen.  1901  et  par  (;ebliardt,Dje /a/eûiisc/<eH  Ueber- 
setzuiKjen  der  Acta  Pauli  et  Theclae  dans  Texte  u.  Untersuchungen, 
N.  F.  VII.  Leipzig'.  190:2,  Hit  "2.  —  Ducbcsne,  Les  anciens  recueils 
des  légendes  apostoliques;  Compte  rendu  du  III"  congrès  scientif. 
internat,   des  cathol.,  sect.  V  (Bruxelles,  189:i .  iiV79. 

Les  apocryphes  du  nouveau  testament  sont  étudiés  spéciak- 
menl  jiar  Bardenbewer.  Gesrliichte  der  ait.  Kirrhlirlien  Literatur. 
I,  36.5-481.  Mo\er«s-Kaulen  dans  Welzer  und  Weites,  Kirchen  lexi- 
lion,  II,  2,  \  -.  1068-1084;  —  Zabn,  Geschichte  des  neutestamentlirhen 
Kanons.  II.  2,  Erlangen,  1892,  oCi-GlO.  —  J.  Varlot,  Les  Évangiles 
ajjocryphes,  histoire  littéraire,  forme  primitive,  transformations, 
Paris.  18"s. 
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a)  L'Evang'ile  des  Hébreux  nous  est  connu 
surtout  par  saint  Jérôme  qui  en  a  eu  sous  les  yeux 
le  texte  primitif  et  l'a  traduit  en  grec  et  en  latin.  Il 
nous  apprend  que  cet  évangile  avait  été  écrit  en 
dialecte  syro-chaldaïque  (c'est-à-dire  en  araméen) 
mais  avec  des  caractères  hébraïques  et  qu'il  était 
en  usage  chez  les  Nazaréens.  On  le  regardait  assez 
généralement  comme  le  texte  hébreu  primitif  de 
l'évangile  de  saint  Matthieu;  saint  Jérôme  semble 
pour  sa  part  se  ranger  à  cette  opinion.  Les  frag- 
ments peu  importants  qui  nous  restent  montrent 
qu'en  effet  il  suivait  de  très  près  TEvangile  de  saint 
Matthieu.  Les  critiques  protestants  sHarnack  et 
Zahnj  qui  ne  veulent  pas  d'un  texte  primitif  de 
saint  Matthieu,  attribuent  cet  accord  à  l'existence 
d'une  source  commune  ;  les  catholiques  au  contraire 
ne  voient  dans  l'Evangile  des  Hébreux  qu'un  re- 
maniement du  texte  hébraïque  de  saint  Matthieu. 
—  Il  a  été  certainement  composé  avant  150  ;  il 
est  même  fort  probable  que  saint  Ignace  d'Antioche 

-J-  vers  107^  l'a  eu  sous  les  yeux.  —  Son  nom  lui 
vient  vraisemblablement  de  ce  qu'il  était  en  usage 
chez  les  judéo-chrétiens  de  la  Palestine  et  de  la  Sy- 
rie qui  parlaient  l'hébreu  ou  plutôt  l'araméen  et  que 
saint  Jérôme  appelle  ordinairement  Nazaréens. 

b)  L'Evang'ile  des  Ég-yptîens,  ainsi  nommé 
parce  que  pendant  longtemps  il  fut  mis  au  rang  des 
évangiles  canoniques  en  Egypte,  paraît  être  aussi 
antérieur  à  l'an  150.  —  Nous  n'avons,  comme  fai- 
sant certainement  partie  de  cet  évangile,  qu'une 
conversation  de  Jésus  avec   Salomé.  Les  sept  pré- 
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tendues  sentences  de  Jésus  que  renferme  un  papyrus 
trouvé  en  1896,  dans  un  tas  de  balajnires,  en  Fgypte. 
semblent  aussi  empruntées  à  cet  évangile. 

M.  Bouriant  a  découvert  un  fragment  plus 
considérable  de  l'Evang-ilc  do  Pierre  \  qui  ra- 
conte la  passion  du  Seigneur  et  fait  de  sa  ré- 
surrection un  récit  singulièrement  merveilleux. 
C'est,  durant  Ihiver  1886-87.  dans  un  tombeau  de 
la  Haute-Egypte  qu'il  a  trouvé  un  manuscrit  sur 
parchemin  contenant,  outre  ce  passage  de  lEvan- 
gile  de  Pierre,  un  autre  de  l'Apocalypse  du  même 
Apôtre  et  deux  fragments  du  livre  juif  d'Hénocb. 
—  L'Évangile  et  l'Apocalypse  de  Pierre  ont  paru 
vers  150  et  doivent  leur  nom  à  ce  fait  que  saint 
Pierre  y  parle  à  la  première  personne.  L'F^vangile 
a  pris  naissance  dans  un  milieu  gnostico-docète  ; 
l'Apocalypse  est  mentionnée  comme  Ecriture  cano- 
nique dans  le  fragment  de  Muratori,  mais  on  ajoute 
que  quelques-uns  s'opposent  à  sa  lecture  publique 
durant  l'office  divin.  —  Le  frasrment  conservé  de 
l'Apocalypse  décrit  différents  châtiments  de  l'enfer. 

Le  Protévang-ile  de  Jacques  est  probable- 
ment déjà  utilisé  par  saint  Justin;  ce  qui  le  ferait 
remonter  avant  150  ;  en  tout  cas,  il  était  certainement 
composé  avant  230.  —  11  raconte,  avec  une  grande 
liberté  d'invention  et  une  ignorance  complète  des 
usages  juifs,  la  vie  de  la  sainte  Vierge  jusqu'au 
ma&sacre  des  Innocents.  C'est  là  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  parents  de  la  sainte  Vierge  sont  nom- 

1.  Mémoires  publics  par  les  membres  delà  mission  archéologique 
française  au  Caire,  IX,  lasc.  i   Paris.  18!>2).  pp.  'Jl-14". 
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mes  Joachim  et  Anne.  L'auteur  se  nomme  lui- 
même  Jacques.  —  Dans  la-  suite  des  siècles  cet 
écrit  a  été  beaucoup  lu,  tant  à  cause  de  son  style 
qui  n'est  pas  sans  beautés  que  de  son  contenu  plein 
dattrait  et  d'édification. 

c)  Des  Acta  Pauli  très  étendus  Charles  Schmidt 
a  découvert  tout  récemment  (1897)  quelques  frag- 
ments importants  dans  des  feuilles  de  papyrus 
coptes  qui  se  trouvaient  à  Heidelberg-.  Par  eux  on 
a  pu  acquérir  la  preuve  que  c'étaient  des  Acta  Pauli 
que  provenait  la  Coi^respondance  apocryphe  de  saint 
Paul  avec  les  Corinthiens,  c'est-à-dire  une  réponse 
des  Corinthiens  à  la  deuxième  épître  de  saint  Paul 
et  une  troisième  épître  de  l'Apôtre  aux  Corinthiens. 

Ces  deux  épîtres  se  trouvaient,  au  iv^  siècle,  dans 
des  manuscrits  syriaques  et  arméniens  de  la  Bible  ; 
elles  ont  été  commentées  par  saint  Ephrem  comme 
des  écrits  bibliques  authentiques  et  nous  sont  parve- 
nues en  arménien  et  en  latin. 

Les  Acta  Pauli  et  Tlieclae,  conservés  en  en- 
tier, ne  sont  aussi  qu'une  partie  des  longs  actes  de 
saint  Paul  ;  ils  racontent,  d'une  façon  toute  roma- 
nesque, l'histoire  de  Thècle,  jeune  fille  de  qualité, 
de  la  ville  d'Jconium.  Pleine  d'enthousiasme  pour 
saint  Paul,  elle  marchait  à  sa  suite  et  prêchait 
comme  un  missionnaire.  Elle-même  s'était  baptisée. 
—  D'après  Tertullien  [De  bapt.,  17),  ce  fut  un 
prêtre  d'Asie  Mineure  qui  composa  ces  actes  par 
amour  pour  saint  Paul,  mais,  pour  avoir  commis 
ce  faux,  il  fut  déposé  de  sa  charge. 

Le  Martyrium  sancti  Andreae  Apostolî  con- 
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tient  le  récit  bien  connu  du  crucifiement  de  l'apôtre 
saint  André  en  Achaïe.  Il  se  donne  comme  écrit 
par  des  disciples  immédiats  de  cet  apôtre,  prêtres 
et  diacres  de  l'église  d' Achaïe,  mais  c'est  à  peine 
si  on  peut  le  faire  remonter  au  delà  du  v*^  siècle. 

d)  Evisèbe  [Hist.  ceci.,  i,  13)  nous  a  conservé 
une  Correspondance  entre  le  Christ  et  le 
prince  Abg-ar  d'Edesse^  (Abgar  Y  Ukkama, 
c'est-à-dire  le  Noir)  :  il  l'a  empruntée  aux  archives 
publiques  d'Edesse  et  traduite  du  syriaque  en  grec.  — 
Abg-ar  prie  le  Seigneur  de  venir  le  trouver  à  Edesse 
pour  le  guérir.  Jésus  lui  répond  qu'il  doit  remplir 
sa  mission  en  Galilée,  mais  qu'après  son  Ascension 
il  lui  enverra  un  de  ses  disciples. 

Plus  tard,  en  effet,  continue  Eusèbe,  l'apôtre  saint 
Thomas  envoya  Thaddée,undes  soixante-douze  dis- 
ciples (appelé  aussi  Addée),  qui  guérit  le  roi  et  prê- 
cha l'Evangile  à  ses  sujets.  Il  ne  saurait  évidem- 
ment être  question  de  soutenir  l'authenticité  de  cette 
correspondance. 

C'est  plus  tard  encore  que  prit  naissance  la  lé- 
gende d'après  laquelle  le  Christ,  à  la  demande  d'Ab- 
gar,  lui  aurait  fait  porter  son  image  imprimée  mi- 
raculeusement sur  un  linge. 

Saint  Jérôme  est  le  premier  à  mentionner  une 
Correspondance  entre  saint  Paul  et  le  phi- 
losophe Sénèque.  Nous  la  possédons.  Elle  com- 
prend quatorze  petites  épîtres  en  latin  :  huit  de  Sénè- 
que à  saint  Paul  et  six  réponses  de  l'apôtre  ;  toutes 

I.  .1.  Tixeroiil,  Leu  origines  de  l'église  d'Edesse  cl  la  légende 
d'Abgur,  Paris,  d888. 


LA  LITTÉRATURE  DE  L'AGE  APOSTOLIQUE.  23 

sans  grand  intérêt  et  d'un  style  très  lourd;  entre 
autres  choses,  Sénèque  conseillait  à  saint  Paul 
d'user  d'un  meilleur  latin,  sans  se  douter  que 
lapôtre  avait  écrit  ses  lettres  en  grec.  Une  telle 
invraisemblance  n'eût  guère  été  possible  avant  le 
iv-'  siècle;  d'autres  indices  d'ailleurs  nous  ramènent 
à  cette  époque.  Ce  qui  a  pu  donner  quelque  prétexte 
à  ce  faux,  c'est  la  ressemblance  entre  la  morale 
stoïcienne  de  Sénèque  et  celle  des  chrétiens,  et  le 
fait  que  Gallio.  le  frère  du  philosophe,  en  sa  qualité 
de  proconsul  de  Corinthe,  avait  acquitté  Paul,  accusé 
par  les  Juifs. 

§  5.  —  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES  i 

1.  La  forme  actuelle  du  Symbole  des  Apôtres 
se  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  les  Sermones 
deSymbolo,  attribués  à  saint  Augustin,  et  composés 
en  réalité  dans  le  midi  de  la  Gaule,  vers  l'an  .500.  — 
C'est  de  là  qu'elle  se  répandit  et  supplanta  une 
autre  formule  plus  ancienne,  qui  lui  ressem- 
blait, il  est  vrai,  beaucoup,  mais  où  manquaient 
pourtant  les  mots  «  descendit  adinferos  »,  ((  sanc- 

\.  On  trouve  les  différentes  formules  du  symbole  romain  dans 
Denziiigcr,  Enchiridion,  et  mieux  encore  dans  Halin,  Bibliothek 
der  Symbole,  3'=  édit.,  Breslau,  1897. 

Kattenbuscli,  Das  Apostolische  Symbol,  2  vol.,  Leipzig,  1894  ;bon 
mais  diffus,.—  Dörliolt,  Das  Taufsymbolum  der  Alten  Kirche, I  vol., 
Paderborn,  1898  (ne  donne  que  l'histoire  des  reciierclies  sur  les  sym- 
boles).—  E.  Buru,  An  introduction  to  the  Creeds  and  lo  the  Te  Deum, 
London,  1899  (sorte  de  manuel  des  symboles).  —  Vacandard,  Les 
origines  du  symbole  des  Apôtres  dans  Études  de  critique  et  d'his- 
toire relig.,  Paris,  1905.  —  Batiffol,  articl.  Apôtres  (symbole  des;  dans 
Diction,  de  théologie  de  Vacant-Mangenot. 
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torum  communionem  »,  «  catholicam  »  après 
«  ecclesinm  »,  et  «  vitani  aeternam  ». 

Le  texte  exact  de  cette  formule  plus  ancienne  ne 
se  rencontre  guère  qu'au  iv®  siècle,  en  latin,  dans 
le  Commenta rius  in  symbolum  apostoloriim  de  Ru- 
fin  et.  en  grec,  dans  une  lettre  de  Tévèque  Marcel 
d'Ancyre  au  pape  Jules  I  (vers  340).  Rufin  dit  aussi 
que  les  Apôtres,  avant  de  se  disperser,  convinrent 
d'un  symbole,  sans  l'écrire  toutefois;  ils  aui-aient 
même  décidé  qu'il  ne  se  transmettrait  que  par  la 
parole.  De  tout  temps,  toujours  selon  Rufin,  l'E- 
glise romaine  le  faisait  réciter  publiquement  aux 
catéchumènes,  avant  le  baptême.  —  Au  vi*  siècle 
seulement,  on  voit  apparaître  la  tradition  d'après 
laquelle  chacun  des  douze  Apôtres  aurait  composé 
un  article  du  Credo. 

2.  A  quelle  époque  parut  cette  formule  an- 
cienne du  symbole  romain,  il  est  difficile  de  le  dé- 
terminer avec  précision.  Tertullien  dit  bien  que 
l'Église  d'Afrique  a  reçu  de  Rome  son  symbole 
baptismal;  nous  voyons  aussi  par  saint  Irénée  et. 
moins  clairement,  par  saint  Justin,  qu'à  l'époque 
où  ils  vivaient  une  formule  de  foi  était  en  usag-e 
dans  l'Occident.  Bardenhewer  avant  lui  Casparri 
et  encore  aujourd'hui  Loofs),  suivant  en  cela  la 
tradition,  font  remonter  la  composition  du  sym- 
bole au  temps  des  apôtres  ;  Erhard  et  Harnack  sou- 
tiennent qu'il  ne  daterait  que  du  ii"  siècle  où  il 
serait  né  dans  la  lutte  de  l'Église  contre  le  gnosti- 
cisme. 

Que  cette  antique  formule    romaine  du  symbole 
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ait  servi  de  base  à  tous  les  autres  symboles  baptis- 
maux des  églises  occidentales,  on  peut  l'affirmer 
avec  certitude. 

En  a-t-il  été  de  même  pour  les  symboles  orien- 
taux, qui  tous  contiennent  quelques  additions 
contre  les  hérésies?  C'est  vraisemblable.  —  Ce  n'est 
guère  qu'au  iv-  siècle  qu'on  peut  trouver  des  preuves 
certaines  de  l'existence  d'un  symbole  en  Asie  et  en 
Ég-ypte.  —  Du  reste  le  symbole  ne  servait  pas 
seulement  de  profession  de  foi  pour  les  nouveaux 
baptisés,  mais,  comme  on  le  voit  par  les  catéchèses 
de  saint  Cyrille,  il  constituait  aussi  un  compendium 
de  la  doctrine  chrétienne  et  formait  ainsi  la  base  de 
l'enseignement  catéchistique. 

§  6.  —  LES  PÈRES  APOSTOLIQUES  i 

1.  On  désigne  sous  le  nom  de  Pères  apostoli- 
ques un  groupe  d'écrivains  qui  ont  ou  qu'on  sup- 
pose avoir  eu  des  relations  directes  avec  les  Apô- 
tres. —  On  en  compta  d'abord  cinq  que  Cotelier 
(Cotelerius)  a  édités  sous  le  titre  de  Patres  aevi 
apostolici  (Paris,  1672,  2  in-folio);  c'étaient  saint 
Barnabe,  saint  Clément  de  Rome,  saint 
Ig-nace,  saint  Polycarpe  et  Hermas.  Gallandi 
•eproduisit  l'édition  de  Cotelier  dans  sa  Bibliotheca 
veterum  Patritm  (Venise,  1765)  ;    seulement,    il  y 

I.  Freppel,  Les  Pères  apostoliques  et  leur  époque,  Paris,  1859; 
i«  édit.,  1885.  —  Donaldson,  A  critical  history  of  Christian  lite- 
rature  and  doctrine  from  tfie  dealh  of  the  Aposlles  ta  the  Nicene 
Council,  voL  I.   The  Apostolical  Falhers,  London,  1864;  2»  éd.,  1874. 

2 
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ajouta  lEpitre  à  Diojrnète  et  les  fragments  de 
Papias.  Dès  lors  on  compta  sept  Pères  apostoli- 
ques, jusqu'à  ce  que.  dans  ces  dernières  années,  la 
Doctrine  des  douze  Apôtres  vînt  s'ajouter  à  la 
liste.  —  Les  inartyria  de  saint  Ignace  et  de  saint 
Polycarpe  figurent  à  côté  de  leurs  écrits  dès  les 
plus  anciennes  éditions. 

2.  Par  leur  forme  et  Imir  contenu,  les  œuvres  des 
Pères  apostoliques  se  rattachent  étroitement  aux 
écrits  inspirés,  surtout  aux  Epîtres  des  Apôtres. 
Composées  en  grec,  la  plupart  sous  forme  de  lettres, 
elles  ont  une  tendance  parénétique  et  pratique.  Les 
auteurs  veulent  montrer  aux  fidèles,  en  un  langage 
très  simple,  l'excellence  du  salut  qui  nous  est  venu 
par  le  Clirist  :  ils  leur  demandent  l'obéissance  envers 
les  chefs  de  l'Église  et  les  mettent  en  garde  contre 
les  hérésies  et  les  schismes;  mais  ils  ne  songent  pas 
à  une  démonstration  scientifique  du  christianisme 
ou  de  quelque  dogme  particulier,  comme  feront  les 
apologistes  du  ii''  siècle.  —  A  titre  de  monuments 
de  l'esprit  chrétien  des  premiers  âges  et  de  témoins 
de  la  tradition,  leurs  écrits  ont  une  importance 
exceptionnelle'. 

Plusieurs  ont  été  rangés  à  diverses  reprises  parmi 
les  livres  canoniques.  Ainsi  l'Epître  de  Barnabe  et 
le  Pasteur  d'Hermas  se  trouvent  à  la  fin  du  Coder 
Sinaïticus  de  l'Ecriture  et  les  deux  Epîtres  de  saint 
Clément  à  la  fin  du  Codex  Alexandrinus.  Cepen- 
dant, vers  l'an  200.  le  fragment  de  Muratori  proteste 

I.  Cf.  Ti.veroul,  Ln  Ihéoh  finténic..,Vdj\%,  Vhj:;.  p.  lir;  sq. 
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déjà  nettement  contre    la  canonicité    du    Pasteur. 

3.  Editions.  —  L'édition  de  Migne  [P.  G.,  I,  25; 
qui  est  une  reproduction  de  celle  de  Gallandi  déjà 
citée  et  celle  de  Hefele  (Tubingue,  1839;  4''  éd., 
1855;  sontmaintenant  incomplètes  et  vieillies.  Celles 
de  Funk  '  en  deux  volumes  et  celle  de  Gebhardt, 
Harnack  et  Zahn  -  avec  traduction  et  commentaire 
en  latin  sont  excellentes. 

INIais  l'édition  la  plus  étendue  et  qui  contient  les 
meilleurs  commentaires  est  due  à  l'anglais  Light 
foot  ^,  connu  par  ses  travaux  patrologiques.  Pour  le 
texte  grec  seul  on  a  l'édition  de  Funk,  Die  Apo- 
stolichen  Väter'',  et  la  petite  édition  des  Patrinn 
apostolicorum  opéra  de  Gebhardt,  Harnack  et 
Zahn^.  Les  deux  éditions  de  Funk  sont  les  plus 
commodes. 

<j  7.  —  LA  «  DIDACHÉ   «  OU   DOCTRINE  DES 
DOUZE  APOTRES  e 

1.  En  1873,  le  métropolite  Philothée  Bryen- 
nios  de  Nicomédie  trouva  à  Constantinople  un  ma- 
nuscrit grec  de  1056,  qui  contenait,  en  même  temps 

1.  Patres  Apostolici,  Tübingen,  1901,  2  viil.  :  le  deuxième  volume 
renlerme  les  écrits  apocryi)hesde  saint  Clément  et  de  saint  Ignace. 

2.  Pairum  apostolico7-uin  opéra.  3  l'asciLuli,  Mpsiae,  1875;  la  Di- 
daché  manque. 

.H.  T/te  Apostolic  fathers,  part  I  (comprenant  Clément  de  Rome), 
:2vol.,  London.  1890;  part. II  (comprenant  Ignace  et  Polycarpe),  2  vol., 
London.  1883;  i"--  édit..  1889. 

4.  Tübingen,  lîwi  ;  c'est  le  premier  volume  de  la  seconde  série  des 
œuwes  choisies  des  Pères  dans  la  collection  Krüger. 

'>.  Leipzig,  1877;  3"  édit..  1900. 

6.  Édilioiis  séparées  avec  commentaires  :  Funk,  Doctrina  XII 
apostolorum,  Tübingen,  1887.  —Harnack,  Die  Lehre  der  zwölf  Apo- 
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que  le  texte  complet  de  TEpître  de  saint  Barnabe  et 
les  deux  lettres  de  saint  Clément  aux  Corinthiens, 
la  AiSa/r,  TÔiv  owocxa  cxTroüTOXwv.  Ce  petit  écrit  avait  été 
souvent  compris  dans  le  canon  de  l'Ecriture  pen- 
dant les  premiers  siècles.  Eusèbe  toutefois  le  clas- 
sait parmi  les  livres  contestés  (àvTiXeydueva  .  Depuis, 
on  avait  complètement  perdu  sa  trace.  Au  point  de 
vue  littéraire,  c'est  la  découverte  la  plus  intéressante 
de  ces  dernières  années.  C'est  d'après  ce  manus- 
crit, conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  pa- 
triarchale  de  Jérusalem,  que  Bryennios  lui-même  a 
publié  pour  la  première  fois  la  Didaché  en  188.3. 

Depuis,  Schlecht  en  a  trouvé  à  Munich  les  six 
premiers  chapitres  dans  un  manuscrit  latin  du 
xi'^  siècle  :  il  les  a  publiés  dans  son  édition  de  la 
Didaché   Fribourg,  1900). 

2.  L'ouvrage  porte  dans  le  manuscrit  grec,  outre 
le  titre  que  nous  venons  de  donner,  un  autre 
plus  long  et  probablement  primitif  :  Doctrine  du 
Seigneu?'  transmise  par  les  apôtres  aux  chrétiens 
de  la  gentilité.  Son  objet  est  donc  de  reproduire  en 


s/(>?dai)S  Texte  un«/  L'n/ecs«c/i«/ifiie/i.  U.  Leipzig,  1884  :  Hell  1-2.— 
Schleclil.  Doctrina  XII  aposlolorum,  Die  Apostellehre  in  der  Li- 
turgie '1er  katliolisrfien  Kirrhe,  Freilmrg,  1900.  —  Bibliotheca  S.  S. 
Palrum  de  Yizziui.  vul.  1,  Roinae,  1901. 

Jacquier.  La  doctrine  des  douze  apôtres  et  ses  enseignements. 
Lyon.  1891. 

A  itropos  de  VAgape.  Cl'.  Dictionnaire  d'arcln'ohiQie  et  de  litur- 
gie pul)lié  à  Paris  sous  la  direction  de  D.  Cabrol,  article  de  D.  I.c- 
clercq.  —  Batiffol.  Ètud.  d'hist.  et  de  t/iéol.  positive.  Paris  190-2. 
pp.  279-31 1:  S«-  édit..  1904.  et  dans  Bulletin  de  littérature  errlès. 
(le  Toulouse,  1904,  pp.  I8o--20r>.  —  Funk.  VAgape,  dans  Revue  d'Hist. 
ecclés.  de  Louvain,  t.  IV  (1!»03  .  pp.  o-23;  t.  V.  (1904),  pp.  3-13:  t.  Vil 
(190(i),  pp.  5-15.  —  Bricout,  dans  Revue  du  Clergé  franc..  l."i  juillet 
1904,  XXXIX,  pp.  301-396. 
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abrégé  l'enseignement  donné  aux  gentils  par  les 
apôtres.  Aussi  peut-on  le  regarder  comme  le  plus 
ancien  catéchisme  de  la  religion  chrétienne. 

Il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  ch.  i-vi| 
est  un  aperçu  de  la  morale  chrétienne  sous  l'image 
des  deux  voies,  celle  de  la  vie  et  celle  de  la 
mort.  Cette  partie  était  destinée  à  l'enseignement 
des  catéchumènes;  comme  nous  l'avons  dit,  elle 
nous  a  été  conservée  à  part  et  elle  est  seule  mise 
à  contribution  par  l'Epître  de  Barnabe  (ch.  xvii- 
xx)  ;  Harnack  voit  dans  cette  partie  un  écrit  juif 
primitivement  destiné  à  l'instruction  des  prosélytes, 
et  que  les  chrétiens  auraient  développé  (notamment 
par  I,  3  à  ii,  1).  Duchesne  et  Funk  combattent 
cette  opinion. 

La  deuxième  partie  ichap.  vii-x)  s'occupe  de  ques- 
tions liturgiques  :  du  baptême  ,ch.  vu),  des  jeûnes 
et  des  prières  (ch.  viii),  et  enfin  de  l'eucharistie 
(ch.  ix-x). 

La  troisième  traite  de  divers  points  de  droit  ecclé- 
siastique :  elle  règle  la  conduite  à  tenir  envers  les 
membres  de  la  communauté,  en  particulier  envers 
les  chefs  de  l'Eglise,  et  donne  des  instructions  rela- 
tives à  l'entretiendes  apôtres-missionnaires  ou  évan- 
gélistes,  des  prophètes  et  des  docteurs  ou  didascales. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  exhortation  à  la 
vigilance,  à  cause  de  la  fin  du  monde  qui  approche. 

Comme  la  Didachè  a  servi  à  lauteur  de  l'Epître 
de    Barnabe  ^ ,  et  que  par  ailleurs  la  communauté 

1.  Harnack  croit  que  c'est  au  cimtraire  l'auteur  de  la  Didaché  qui 
a  l'ait  usab'e  de  l'Epître  de  Barnabe. 

2. 
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chrétienne  telle  qu'elle  nous  y  est  représentée  ré- 
pond exactement  à  ce  que  nous  en  font  connaître 
les  Épîtres  canoniques,  on  place  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  la  composition  de  cet  écrit  dans  les 
dernières  années  du  i"  siècle.  —  Son  pays  d'origine 
paraît  être  la  Syrie  ou  la  Palestine. 

'  3.  La  Didaché  nous  fournit  les  renseignements 
les  plus  précieux  sur  la  doctrine  chrétienne  primi- 
tive et  spécialement  sur  la  constitution  de  la  com- 
munauté chrétienne  des  premiers  temps.  On  y 
recommande  l'observation  des  prescriptions  jui- 
ves sur  les  aliments;  cependant,  seule  l'absten- 
tion des  viandes  offertes  aux  idoles  est  de  précepte 
(ch.  VI  .  —  Le  baptême  par  infusion  est  permis 
en  cas  de  nécessité.  Le  passage  (ch.  vu)  où  il  en  est 
question  est  le  seul  témoignage  que  l'on  possède 
sur  cette  manière  de  baptiser  dans  les  deux  pre- 
miers siècles. 

Le  chapitre  viii  traite  des  jeûnes  de  station. 
le  mercredi  et  le  vendredi,  et  prescrit  de  réciter 
trois  fois  par  jour  le  Pater.  —  Les  prières  de  la 
Cène  respirent  une  beauté  antique  (ch.  viii-ix. 
cf.  plus  bas)  ;  ce  sont  les  plus  anciennes  prières  de  la 
messe  que  nous  possédions.  Lopinion  de  ceux 
(Bickell,  Probst  et  \Yilpert  qui  ny  voient  que  de 
simples  prières  pour  la  communion  ne  paraît  pas  ac- 
ceptable '.  —  La  Didaché  nous  montre  que  les  Pro- 
pliètes  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  commu- 
nautés. C'étaient  des  hommes  qui  parlaient  sous  l'in- 

\.  Pour  la  doctrine  eucharistique  de  la  Didaclic,  cf.  Batlffol, 
Elud.d'hist.  et  de  Ihéol.  posit.,  2'  série,  pp.  107-12-2. 
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fluence  de  l'Esprit-Saint  ;  les  uns  allant  de  ville  en 
ville,  d'autres  demeurant  dans  des  communautés 
particulières.  Ils  occupent  la  première  place,  sont 
de  véritables  grands  prêtres  et  reçoivent  la  dîme 
de  tous  les  revenus;  les  critiquer,  c'est  pécher 
contre  le  Saint-Esprit.  —  Les  chefs  permanents  de 
la  communauté  sont  appelés  imay.oizoï  xat  Staxovot, 
tout  comme  dans  les  lettres  de  saint  Paul  ou  dans 
la  lettre  de  saint  Clément  aux  Corinthiens. 

La  première  prière  de  la  cène  s'exprime  ainsi  (ch. 
ix)  —  :  «  pour  l'Eucharistie  vous  rendrez  grâce  de 
cette  manière  :  D'abord  sur  le  calice  :  nous  te  re- 
mercions, ô  notre  Père,  pour  le  cep  sacré  de  David 
ton  serviteur  que  tu  nous  as  fait  connaître  par  Jésus 
ton  serviteur  ;  honneur  soit  à  toi  dans  l'éternité!  Sur 
le  pain  rompu  :  nous  te  remercions,  ô  notre  Père, 
pour  la  vie  et  les  lumières  dont  tu  nous  as  faits  par- 
ticipants par  Jésus  ton  serviteur.  Honneur  soit  à  toi 
dans  l'éternité!  Comme  ce  pain  rompu  a  été  divisé 
sur  la  montagne,  puis  rassemblé  ici,  puisse  ainsi  ton 
église,  des  extrémités  de  la  terre,  être  réunie  dans 
ton  royaume!  Car  à  toi  appartient  l'honneur  et  la 
puissance  par  Jésus-Christ  dans  l'éternité.  Mais  per- 
sonne ne  doit  manger  de  votre  eucharistie  que  ceux 
qui  ont  été  baptisés  au  nom  du  Seigneur  ;  car  le  Sei- 
gneur a  dit  :  Ne  donnez  pas  les  choses  saintes  aux 
chiens.  » 

La  seconde  prière  de  la  cène  commence  ainsi  : 
ch.  x)  «  Après  vous  être  rassasiés  (u.£Tà  oè  xh  £[xtcXvi- 
cÔYÎvat),  rendez  grâce  en  ces  termes...  » 
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§  8.  —    L'ÉPITRE  DE    BARNABE  i 

1.  Nous  avons  sous  ce  nom  une  lettre  que  toute 
lantiquité  a  attribuée  à  cet  apôtre.  —  Jusqu'à  la  dé- 
couverte du  Codex  siiiaïticus  (en  1859,  par  Tischen- 
dorf),  les  quatre  derniers  chapitres  et  la  seconde 
moitié  de  celui  qui  précède  ne  nous  étaient  connus 
qu'en  latin. 

L'Épître  se  divise  en  deux  parties  :  Tune  dogma- 
tique, l'autre  morale.  —  La  première  (cli.  i-xvii; 
traite  la  question  de  la  valeur  de  l'Ancien  Testa- 
ment; la  seconde  ^ch.  xviii-xxi).  comme  le  commen- 
cement de  la  Didaché,  décrit  les  deux  voies  qui 
sont  désignées  ici  par  la  lumière  et  les  ténèbres.  -- 
L'auteur  se  prononce  très  nettement  sur  l'Ancien 
Testament  :  les  prescriptions  divines  sur  les  sacri- 
iices,  la  circoncision,  les  repas  doivent  être  entendus 
dans  un  sens  plus  élevé  et  tout  spirituel.  Au  lieu 
de  sacrifices  extérieurs,  Dieu  demandait  un  cœur 
contrit  et  au  lieu  de  la  circoncision  de  la  chair,  celle 
du  cœur  et  des  oreilles.  —  Malheureusement,  les 
Juifs  trompés  par  un  ange  mauvais  ont  méconnu  les 
volontés  de  Dieu  :  ils  ont  compris  et  exécuté  la  loi 
d'une  façon  littérale. 

D'après  son  principe,  l'auteur  trouve  le  règne 
de  Jésus  signifié  par  tous  les  faits  et  toutes  les 
prescriptions  de  l'Ancien  Testament.  Ainsi  les 
318  serviteurs  qu'Abraham  circoncit  lui  représen- 
tent Jésus  (Ir/  =  18)  en  croix  (T'  =  300). 

\.   Funk,   KirchengeschichU.   Aöhandlungcn  und  Untersuc/i,  II, 
(1899),  77-108.  —  hadeiize,  LÉpitre  de  Barnabe,  Louvain,  1900. 
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Cet  allégorisme  fait  penser  que  la  patrie  de  l'au- 
teur devait  être  Alexandrie. 

2. 11  est  acquis  aujourd'hui  ^  que  saint  Barnabe  ne 
peut  être  l'auteur  de  cet  écrit.  Car  saint  Paul,  dont 
Barnabe  était  le  compagnon,  regardait  les  prescrip- 
tions de  l'Ancien  Testament,  la  circoncision  en 
particulier,  comme'venant  de  Dieu  même  ;  de  plus, 
l'épître  a  été  écrite  après  la  destruction  de  Jérusalem 
(ch.  xvi)  dont  il  est  difficile  d'admettre  que  saint  Bar- 
nabe ait  pu  être  témoin.  —  Sur  la  date  de  sa  com- 
position les  avis  sont  partagés.  Les  uns  (Harnack, 
Erhard)  la  placent  vers  130-131  ;  d'autres  (Funk, 
Bardenhewer,  Hilgenfeld,  proposent  l'époque  de 
Nerva  (96-98).  Pour  fixer  cette  date  on  s'appuie 
principalement  sur  deux  passages  :  Dans  l'un  ch.  iv), 
est  citée  en  ces  termes  une  prophétie  de  Daniel 
(vu,  24)  sur  la  fin  du  monde  :  Dix  rois  paraUvont 
sur  la  terre;  puis,  surgira  un  petit  roi  qui  abaissera 
trois  des  autres  d'un  seul  coup  lucp'  â'v).  Funk  entend 
ce  passage  des  empereurs  romains  et  voit  dans 
le  onzième  roi,  le  petit,  l'empereur  Nerva.  —  Le 
deuxième  passage  (xvi,  4]  parle  de  la  reconstruction 
du  temple  juif  détruit;  Harnack  l'applique  à  l'empe- 
reur Adrien  qui  entreprit  vers  l'an  130  la  construc- 
tion d'un  temple  de  Jupiter  sur  l'emplacement  du 
temple  juif;  Funk,  au  contraire,  entend  cette  cons- 
truction du  temple  dans  un  sens  tout  spirituel,  con- 
formément à  la  conception  générale  de  l'Epitre. 

4.  M«'^  Freppel,  Fessier  ont  soutenu  l'authenticité. 
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§  9.  —  SAINT  CLÉMENT  DE  ROME  i 

1.  Clément,  que  saint  Paul  Phil.,  iv,  3)  appelle 
son  compag-nonde  labeur,  fut,  d'après  saint  Irénée, 
le  troisième  successeur  de  saint  Pierre  (Pierre,  Lin, 
Anaclet,  Clément i,  mais,  d'après  Tertullien  De 
praescr.,  32),  il  aurait  été  déjà  ordonné  par  saint 
Pierre  lui-même;  on  concilie  ordinairement-  les 
deux  assertions  en  disant  que  Clément  aurait  été  en 
réalité  consacré  par  saint  Pierre  mais  que,  par 
amour  de  la  paix,  il  aurait  cédé  à  saint  Lin  le  gou- 
vernement de  lEglise.  —  C'est  à  tort  que  les  fausses 
Clémentines  en  font  un  membre  de  la  famille  impé- 
riale des  Flavien;  c'est  par  suite  de  cette  erreur, 
qu'on  la  identifié  avec  le  consul  Titus  Flavius 
Clemens,  cousin  de  Domitien.  —  Les  légendes  qui 
racontent  son  exil  dans  la  Chersonèse  Taurique  et 
son  martyre  dans  les  flots  de  la  mer  Noire  ne  méri- 
tent aucune  créance. 

2.  De  Clément  nous  ne  possédons  quune  Lettre 
à  la  communauté  chrétienne  de  Corinthe.  Saint 
Polycarpe  s'en  sert  déjà  beaucoup,  et.  d'après  l'o- 
pinion généralement  reçue,  elle  aurait  été  écrite 
dans  les  dernières  années  de  l'empereur  Domitien 
(93-95). 

1.  Les  deux  épitres  Aux  Corinthiens  se  trouvent  dans  les  éditions 
des  Peres  apostoliques:  les  Clémentines  et  les  deux  épitres  Ad 
virgines  dans  .^li^nr,  P.  G.,  I. 

Maistre,  S.  Ckhn.  de  Rome,  i  voL,  Paris,  1883.  —  Duchesne, /i/^/. 
anc.  de  l'Église.  I,  Paris,  490<). 

2.  A  la  suite  de  saint  Épipliane.  Jlaeres.,  xxvii,  6  ) 
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Le  texte  complet  de  cette  lettre  et  de  la  seconde, 
qui  porte  le  même  nom,  nous  a  été  conservé  par  le 
Codex  Hierosolymitanus  de  Bryennios  (le  même  à 
qui  nous  devons  la  Didaché).  Bryennios  l'a  publié  en 
1875  à  la  suite  de  la  Didaché.  Jusqu'alors  on  ne 
l'avait  que  dans  le  Codex  Alexandrinus  où  man- 
quent la  fin  de  la  première  lettre  (chap.  lviii-lxiii) 
et  une  grande  partie  de  la  seconde  (chap.  xii-xx). 
Plus  tard,  Dom  G.  Morin  a  découvert  à  Namur 
et  publié  (1894)  une  ancienne  traduction  latine  de 
la  première  épître.  Il  existe  aussi  une  traduction 
syriaque  publiée  par  Bensly  en  1899. 

Des  troubles  qui  s'étaient  produits  dans  la  com- 
munauté chrétienne  de  Corinthe  furent  l'occasion 
de  la  première  épître  aux  Corinthiens  :  quelques 
jeunes  membres  de  cette  communauté  s'étaient 
révoltés  contre  les  prêtres  et  les  avaient  déposés. 
L'Église  romaine  l'apprit  et  Clément,  en  son  nom. 
envoya  à  Corinthe  cette  lettre. 

Elle  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
(i-xxxvi)  ne  contient  que  des  recommandations  gé- 
nérales; la  seconde  (xxxvii-lxi)  s'occupe  des  que- 
relles intestines  des  Corinthiens,  et  en  employant 
les  comparaisons  d'une  armée,  du  corps  humain, 
de  la  hiérarchie  de  l'Ancien  Testament,  exhorte 
les  fidèles  à  se  soumettre  aux  chefs  établis  par 
Dieu.  —  La  fin  (lxii-lxv)  exprime  l'espoir  que  les 
porteurs  de  la  lettre  reviendront  bientôt  annonçant 
la  nouvelle  du  rétablissement  de  la  concorde. 

*  S.Dans  le  fait  que,  sansavoir  été  sollicitée,  l'É- 
glise romaine  s'occupe  d'accommoder  ainsi  le  diffé- 
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rend  des  Corinthiens  (xlvii,  6-7\  on  peut  voir  une 
manifestation  de  sa  primauté.  Mais  c'est  pour  avoir 
mal  compris  un  passage  de  la  lettre  (xliv,  4)  qu'on 
prétend  souvent  que  Clément  s'attribue  le  pouvoir 
de  déposer  les  chefs  de  TEglise  de  Corinthe.  Ces 
chefs  sont  désignés  ordinairement  dans  la  lettre 
par  eTCi'ffxoTToi  xat  otaxovot;  dans  d'autres  passages 
(v.  g.  XLIV,  5  et  Lvii,  1)  ils  sont  réunis  sous  le  nom 
unique  de  irpeaêûxzoou  Clément  dit  clairement  qu'ils 
ne  peuvent  être  déposés  par  la  communauté  puis- 
qu'ils ne  tiennent  pas  d'elle  leur  pouvoir  (xlii  et 
xLiv)  :  «  Les  Apôtres  ont  pris  dans  les  villes  les  pré- 
mices des  convertis  et  les  ont  établis  évéques  et 
diacres  pour  ceux  qui  recevraient  la  foi  et  ils  ont 
voulu  qu'après  leur  mort  d'autres  hommes  éprou- 
vés prissent  leur  place  :  aussi  ne  serait-ce  pas  pour 
nous  une  faute  légère  que  de  déposer  de  l'épiscopat 
ceux  qui  ont  toujours  fait  saintement  et  sans  re- 
proches les  oblations,  » 

En  parlant  de  saint  Paul,  la  lettre  signale  (v,  7) 
qu'il  est  arrivé  èm  to  Tepfjia  tîjç  oûaeioç  (c'est-à-dire  en 
Espagne). 

4.  Eusèbe  {Hist.  eccl.,  m,  38,  4)  prétend  qu'il 
y  aurait  encore  à  citer  une  seconde  lettre  de  Clément, 
mais  que  les  anciens,  autant  du  moins  que  nous 
pouvons  le  savoir,  n'en  ont  fait  aucun  usage.  Les 
deux  manuscrits  mentionnés  plus  haut  contiennent 
une  autre  lettre  qui  porte  également  l'adresse  Flpo^ 
Kopivffiouç.  C'est  la  plus  ancienne  homélie  que  nous 
possédions;  elle  ne  traite  que  des  sujets  généraux. 

Les  deux  Epîtres  de  saint  Clément  furent  mises 
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par  les  églises  syriennes  au  nombre  des  écrits  ins- 
pirés ;  on  les  trouve  toutes  deux  à  la  fin  du  Codex 
Alexandrinus  des  Saintes  Ecritures. 

La  seconde  Epître  n'est  évidemment  pas  authen- 
tique; la  différence  de  style  suffirait  à  le  prouver. 
Elle  a  été  composée  vers  150  ;  vraisemblablement  à 
Corinthe  (Funk  ^);  peut-être  à  Rome  (Harnack). 

5.  Il  existe,  sous  le  nom  de  Clément  de  Rome, 
une  foule  d'autres  écrits,  en  particulier  les  Cons- 
titutions apostoliques^  les  compositions  dites  Clé- 
mentines et  deux  Epîtres  Ad  virgines"^^  c'est-à-dire 
aux  célibataires  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Ces  deux 
épîtres  n'ont  été  composées  qu'au  m®  siècle,  comme 
l'indique  la  défense  faite  aux  hommes  et  aux  femmes 
de  cohabiter  en  dehors  du  mariage.  Nous  parlerons 
plus  tard  des  Constitutions  (§  57). 

Sous  le  nom  générique  de  Clémentines,  on 
comprend  les  10  livres  des  Recognitiones  qui  ne 
nous  sont  parvenues  qu'en  syriaque  et  partiellement 
en  latin  dans  la  traduction  de  Rufm,  20  Homélies  et 
2  E/j/to/Azae,  c'est-à-dire  des  résumés  des  homélies, 
qui  contiennent  pourtant  des  détails  originaux. 

Les  Recognitiones  sont  un  roman  religieux.  Elles 
racontent  comment  Clément  de  Rome  fît  un  voyage 
en  Palestine,  y  devint  disciple  de  saint  Pierre  et  re- 
trouva, plus  tard,  ses  parents  et  ses  frères;  de  cette 
reconnaissance  vient  le  nom  de  l'ouvrage.  Mais  le 
récit  n'est  inventé  que  pour  servir  de  cadre  à  des 
discussions  théologiques.    L'auteur    y  trahit   son 

i.  Theol.  Quni^alschri ft,'Iühinger>,if)02,  349  sq. 
2.  Edit.  française  par  Villecourt,  Paris,  1853. 

ÉLÉ.\IE.NTS   DE   P.\TRÛLOGIE.  3 


38  ÉLÉMENTS  l'K  l'ATROLOGIE. 

ébionitisme  gnostique  :  le  christ  est  un  éon  divin, 
qui  s'est  déjà  manifesté  précédemment  dans  Adam 
et  Moïse  ;  le  christianisme  n'est  qu'un  judaïsme 
purifié  ou  renouvelé. 

Les  20  homélies  prétendent  reproduire  en  abrégé 
les  sermons  de  Pierre  pendant  ses  voyages;  elles 
expriment  les  mêmes  idées  judaïsantes  que  les  lie- 
cognitiones.  Les  pseudo-Clémentines  soutiennent 
que  la  primauté  a  passé  de  Pierre  à  Jacques  et  par 
là  même  de  Rome  à  Jérusalem  et  Antioche.  Elles 
ont  dû  paraître  vers  l'an  200  ' . 

if    10.  —   SAINT  IGNACE  D'ANTIOCHE 

1.  Ignace,  le  troisième  évêque  d' Antioche  Pierre, 
Evode,  Ignace),  au  temps  de  1  empereur  Tra- 
jan,  fut  traîné  de  Syrie  à  Rome  et  déchiré  par 
les  bêles  de  l'amphithéâtre  (Eusèbe  .  D'après  le 
Martyrium  sancti  Ignatii,  qui  toutefois  ne  date 
que  du  iV  ou  du  v""  siècle,  il  était  disciple  de  l'apôtre 
Jean.  Jugé  à  Antioche  par  Trajan  lui-même,  il  subit 
le  martyre,  à  Rome,  le  20  décembre  107.  C'est  ce 
jour-là  que  l'Eglise  grecque  célèbre  encore  sa  fête; 
dans  l'Eglise  romaine,  on  l'honore  le  1*"  février. 

2.  Pendant  son  voyage  à  Rome,  le  saint  écrivit 
sept  lettres,  dont  quatre  de  Smyrne,  et  trois  de 


1.  Sur  les  Clémentines  voir  H.  Wailz,  Die  pscudoklemenlinen  Ho- 
milien  hwI  Rel;ognilionen,  Leipzig,  \'Mi. 

-2.  y.  Briiston,  Ignaro  d' Antioche.  sos  épitres,  sa  riV.  sa  théologie. 
Paris.  lt<9T.  (L'auteur  est  protestant).  —  J.  Ctaapniaii.  Saint  Ignace 
d  Antioche  et  l'Église  romaine,  Rev.  Bénédictine,  XIII  (1896). 
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A  Smyrne,  il  écrivit  aux  communautés  de  l'Asie 
Mineure,  Ephèse,  Magnésie  et  Tralles  pour  les  re- 
mercier de  ce  qu'elles  l'avaient  fait  saluer  sur  son 
chemin  de  douleur  ;  il  écrivit  aux  Romains  pour  les 
prier  de  ne  faire  aucune  démarche  auprès  de  l'em- 
pereur en  vue  de  sa  délivrance.  Ayant  reçu,  à 
Troas,  la  nouvelle  que  la  persécution  avait  cessé  à 
Antioche,  il  s'empressa  aussitôt  d'écrire  aux  com. 
munautés  de  Philadelphie  et  de  Smyrne,  ainsi  qu'à 
l'évoque  Polycarpe,  les  priant  d'envoyer  des  messa- 
gers aux  frères  d'x^Vntioche  pour  les  féliciter  de  la 
paix  obtenue. 

Les  sept  épîtres  de  saint  Ignace  ont  été  remaniées 
et  augmentées  au  iv^  siècle  ;  on  y  a  même  joint  à 
cette  époque  six  autres  lettres  plus  étendues.  L'in- 
terpolateur,  le  même  que  l'auteur  des  Constitutions 
apostoliques,  serait,  d'après  Funk,  un  apollinariste 
(vers  l'an  400);  d'après  Harnack  et  Zahn,  un  semi- 
arien  (vers  l'an  360). 

Cette  recension  plus  longue  fut  imprimée  pour 
la  première  fois  en  latin  vers  l'an  1500.  Les  catho- 
liques la  regardèrent  comme  authentique  jusqu'à 
la  découverte,  en  1650,  des  sept  épîtres  origi- 
nales plus  courtes.  Dès  lors  en  effet  on  fut  d'ac- 
coi^d  pour  rejeter  l'authenticité  de  la  plus  longue 
recension.  —  Mais  les  protestants,  malgré  le  té- 
moignage d'Eusèbe  qui  parle  de  sept  lettres  d'I- 
gnace, se  refusèrent  à  admettre  l'authenticité  des 
épîtres,  même  dans  leur  forme  la  plus  courte;  et  de 
nos  jours  encore  on  trouve  quelques  contradicteurs 
isolés  bien  que  les  plus  éminents  critiques  protes- 
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tants  (Harnack,  Lightfoot  et  Zahn)  se  soient  pro- 
noncés pour  leur  authenticité. 

De  fait,  il  serait  difTicile  d'exiger  des  preuves 
plus  claires  :  Déjà  saint  Polycarpe  parle  dans  son 
épître  de  sept  lettres  d'Ignace  dont  il  dit  :  «  Elles 
contiennent  la  foi  et  la  patience  avec  toute  édifica- 
tion relativement  à  Notre-Seigneur.  »  Ces  carac- 
tères sont  précisément  ceux  des  lettres  que  nous 
possédons;  elles  nous  révèlent  à  chaque  ligne  le 
disciple,  brûlant  d'amour,  de  l'apôtre  Jean. 

Une  recension,  plus  courte  encore,  de  ces  lettres, 
écrite  en  syriaque,  et  découverte,  en  1845,  par 
Cureton,  n'est  qu'un  extrait  des  lettres  authen- 
tiques. 

*3.  Ce  qui  prévenait  les  protestants  contre  ces 
épîtres  et  empêche  encore  aujourd'hui  quelques- 
uns  d'entre  eux  d'en  reconnaître  l'authenticité,  c'est 
qu'elles  supposent  des  évêques  particuliers  à  la  tète 
des  communautés  et  considèrent  l'épîscopat  mo- 
narchique comme  une  chose  toute  naturelle,  déjà 
établie  de  longue  date.  Dans  toutes  ces  lettres, 
excepté  dans  celle  qui  s'adresse  aux  Romains, 
l'auteur  exhorte  les  fidèles  à  conserver  l'unite  au 
sein  de  la  communauté;  cette  unité  ne  peut  s'ob- 
tenir que  par  la  soumission  entière  à  la  hiérarchie 
qui,  pour  lui,  .  se  compose  régulièrement  de 
l'évêque,  des  prêtres  et  des  diacres.  «  Suivez  tous 
lévêque,  dit-il  iSmyrn.,  viii),  comme  Jésus  suivait 
son  Père,  les  prêtres,  comme  les  apôtres,  et  honorez 
les  diacres  comme  institués  de  Dieu...  ;  que  là  où  se 
montre  l'évêque,  là  soit  aussi  la  communauté  des 
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fidèles;  de  même  que  là  où  est  Jésus-Chrit,  là  est 
aussi  l'Eglise  catholique.  « 

Le  mot  d'Ég-lise  catholique  pour  désigner 
la  communauté  des  fidèles  se  rencontre  ici  pour 
Ja  première  fois. 

Les  mariag-es ,  d'après  Ignace  [Poly.,  v),  ne 
doivent  être  conclus  que  [xerà  yvcoiji-/;?  toû  InaxoTTou.  — 
Dans  l'épître  aux  Romains  \  il  nomme  l'Êg-Iise 
romaine Trpoxaôyjfxévï)  T/jç  àyocTr/iç,  c'est-à-dire  celle  qui 
est  à  la  tête  de  l'assemblée  de  la  charité  ou  de  l'en- 
semble de  l'Église.  —  L'eucharistie-  est  pour 
lui  cpapfjiaxov  àôavaai'aç  et  àvTi'SoTov  xou  fxri  «TroôaveTv  [Eph., 
xx),  et  les  docètes  «  s'abstiennent  de  l'eucharistie 
et  de  la  prière,  parce  qu'ils  n'admettent  pas  que 
l'eucharistie  soit  la  chair  de  notre  sauveur  Jésus- 
Christ  »  [Smyrn.,  vii). 

§  11.  —  SAINT  POLYCARPE 

Polycarpe,  dans  sa  jeunesse,  vit  et  entendit  sou- 
vent l'apôtre  Jean  qui  l'établit,  comme  évêque,  à  la 
tête  de  l'Eglise  de  Smyrne.  Il  alla  à  Rome  discu- 
ter avec  le  pape  Anicet  (155-167)  la  question  du 
jour  de  la  pâque;  mais  ils  ne  purent  arriver  à  une 
entente.  —  A  Marcion  qui  lui  demandait  un  jour 
s'il  le  connaissait,  il  répondit:  «  Certes  oui,  je  con- 
nais le  premier-né  de  Satan.  » 


\.  Cf.  Funk,  Kirchcngeschichtl.  Abhanlunfjen,l,  Paderborn, -1897, 
p.  2. 

2.  Sur  ce  point,  cf.  Batiffol,  Etudes  d'hist.  et  de  théol.  positive. 
2"  série,  Paris,  1903,  p.  12-2  sq. 
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Nous  avons  sur  sa  mort  un  marlyrium  ^  aullien- 
tique,  écrit  immédiatemenl  après  son  martyre; 
il  porte  comme  titre  :  L'Église  de  Dieu  qui  est  à 
Smyrne  à  l'Eglise  de  Dieu  qui  est  à  Philomelium 
et  à  toutes  les  communautés  de  l'Eglise  sainte  et 
catholique  en  tous  lieux.  Ce  martyrium  nous 
apprend  la  fière  déclaration  de  Polycarpe  au  pro- 
consul Statins  Quadratus  :  «  Voilà  quatre-vingt- 
six  ans  que  je  sers  le  Christ  et  il  ne  m"a  jamais 
fait  de  mal;  comment  pourrais-je  blasphémer  celui 
qui  est  mon  Roi  et  mon  Sauveur?  »  Il  mourut  sur 
le  bûcher,  le  23  février  de  l'an  155.  Dans  l'Eglise 
latine  il  a  été  honoré  de  tous  temps  le  2(3  janvier. 
Ses  compagnons  «  recueillirent  ses  restes,  aussi 
estimables  que  des  pierres  précieuses,  et  d'une  va- 
leur égale  à  celle  de  l'or,  et  les  déposèrent  dans  un 
lieu  approprié  pour  qu'on  put  y  venir  chaque  année 
au  jour  anniversaire  de  sa  mort  »  {Marti/r.  s.  Po- 
li/carpi,  c.  xviii).  De  saint  Polycarpe  nous  pos- 
sédons une  petite  Lettre  aux  Philippiens  dont 
les  cinq  derniers  chapitres  (x-xiv)  n'ont  été  con- 
servés qu'en  latin  -.  Les  Philippiens  avaient  prié  le 
saint  évèque  de  leur  communiquer  une  copie  des 
lettres  de  saint  Ignace,  qu'il  avait  reçues  ou  qui 
avaient  été  adressées  aux  différentes  églises  de  l'A- 
sie Mineure.  Il  leur  envoya  toutes  celles  qu'il  possé- 
dait et  y  joignit  une  lettre  personnelle. 

Elle  a  dû  être  écrite  peu  après  la  mort  d'Ignace, 

I.  Dans  les   ('ditions  des  Pores  apostoliques  et  dans  Itiiiiiart, 
Alla  martyruiit,  PAris,  1089    souxeiit  réimprimé  depuis;. 
:î.  Le  chapitre  xni  est  en  grec  dans  Eusêbe. 
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puisque  Polycarpe  demande  qu'on  lui  fasse  par- 
venir les  renseignements  véridiques  que  Ion  pour- 
rait avoir  sur  les  derniers  moments  du  glorieux 
martyr. 

En  s'inspirant  de  la  première  lettre  de  saint  Clé- 
ment aux  Corinthiens,  Polycarpe  y  donne  des  con- 
seils généraux.  11  exhorte  en  particulier  les  Phi- 
lippiens  à  être  soumis  aux  prêtres  et  aux  diacres. 
—  Aucune  mention  d'un  évêque  àPhilippes. 


§   12.  —  LE   PASTEUR  D'HERMAS  i 

1.  Le  volumineux  écrit,  de  forme  apocalyptique, 
qui  nous  est  parvenu  sous  le  titre  du  Pasteur, 
se  présente  comme  l'œuvre  d'Hermas.  On  vit  d'abord 
dans  ce  personnage,  le  fidèle  de  ce  nom  dont  parle 
saint  Paul  [Rom.,  xvi,  14);  aujourd'hui,  d'après  le 
Fragment  de  Muratori,  on  croit  généralement  qu'il 
s'agit  d'un  frère  du  pape  Pie  I  (140-155). 

Clément  de  Rome  est  mentionné  [Vis.  ii,  4,  3) 
comme  vivant  ;  aussi  n'est-ce  que  par  une  fiction  que 
l'auteur  veut  donner  à  son  œuvre  une  plus  haute 
antiquité. 

Hermas  raconte  qu'étant  affranchi  à  Rome,  il  avait 
amassé,  par  toutes  sortes  de  moyens,  une  certaine 
fortune  ;  ce  qui  n'avait  servi  qu'à  le  corrompre  ainsi 
que  sa  femme  et  son  enfant.  La  perte  de  cette  fortune 

1.  Batiffol,  Etudes  d'/iistoire  et  de  théologie  ijositive,  1""-  série, 
.•i"  c(l.,  Paris,  1904  :  »  Hermas  et  le  prol)lème  moral  au  ii"  siècle.  » 

Ducliesne,  Le  Pasteur  d'Herynas  ASlW?,  -.Ilist.  ancienne  de  l'Eglise, 
l.  I,  Paris,  1900. 
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a  servi  d'expiation  à  lui  et  à  tous  les  siens.  Mainte- 
nant il  cultive  un  champ  entre  Rome  et  Cumes  et 
c'est  là  qu'il  a  reçu  par  le  ministère  d'un  ange  les 
révélations  qui  font  le  sujet  du  livre. 

2.  L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  Cinq  vi- 
sions [yisiojies  ,  douze  préceptes  [mandata  et  dix 
similitudes  [sùyiilitudines).  Dans  les  quatre  premiè- 
res visions,  Hermas  voit  l'Église  sous  la  forme  d'une 
matrone  vêtue  de  blanc  ;  elle  lui  demande  de  prê- 
cher aux  siens  la  pénitence.  Dans  la  troisième  vision, 
les  baptisés  lui  apparaissent  sous  la  figure  dune 
tour  immense;  mais  quelques  pierres  ne  peuvent  en- 
trer dans  la  construction  ;  elles  gisent  là  tout  autour 
encore  informes  :  ce  sont,  lui  est-il  dit,  les  grands 
pécheurs  qui  ont  besoin  d'être  taillés  par  la  péni- 
tence. Dans  la  cinquième  vision,  qui  sert  de  transi- 
tion à  la  deuxième  partie,  l'Ange  de  la  pénitence  se 
présente  à  Hermas  sous  les  traits  d'un  pasteur  et 
lui  demande  de  mettre  par  écrit  les  préceptes  et 
les  similitudes  qui  vont  suivre  pour  les  lire  et  les  ob- 
server à  l'avenir. 

Les  douze  préceptes  sont  un  abrégé  de  la  morale 
chrétienne.  —  Les  similitudes  sont  analogues  aux  vi- 
sions; dans  la  première,  Hermas  voit  le  ciel  comme 
une  ville  éloignée  vers  laquelle  les  hommes  sont  en 
marche  ;  dans  la  cinquième,  il  est  assis  sur  une  hau- 
teur et  comme  le  pasteur  lui  demande  pourquoi  il 
est  venu  de  si  bonne  heure,  il  répond  :  dTaxicova  eyw, 
c'est-à-dire  qu'il  jeûne  jeûne  des  stations  ;  le  pas- 
teur réplique  que  le  vrai  jeûne  consiste  à  s'abstenir 
des  péchés. 
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3.  Le  Pasteur  d'Hermas  était  tenu  en  haute  es- 
time durant  les  premiers  siècles  ;  on  le  trouve  (par- 
tiellement) à  la  fin  du  Codex  Sinaïticiis;  saint  Irénée 
et  Tertullien  le  placent  au  rang  des  Saintes  Ecritures  ; 
Origène,  qui  le  regardait  aussi  comme  inspiré,  ob- 
serve pourtant  que  quelques-uns  le  rejettent.  Il 
était  lu  publiquement  dans  beaucoup  d'églises  et  on 
s'en  servait  surtout  pour  l'instruction  des  catéchu- 
mènes. —  Son  caractère  inspiré  est  toutefois  com- 
battu énergiquement  par  l'auteur  du  fragment  de 
Muratori. 

Jusqu'en  1856,  le  Pasteur  n'était  connu  que  par 
une  vieille  traduction  latine;  aujourd'hui,  nous  en 
possédons  deux  manuscrits  grecs,  l'un  du  couvent 
du  mont  Athos  (actuellement  en  partie  à  Leipzig), 
incomplet  à  la  fin;  l'autre,  le  Codex  Sinaïticiis  qui 
ne  contient  que  le  premier  tiers;  ainsi,  nous  avons 
seulement  en  latin  la  dernière  partie  de  l'ouvrage 
[Sim.  IX,  30-33  et  x). 

*4.  Ce  n'est  que  par  exception  que  l'ange  de  la 
pénitence  veut  bien  accorder  le  pardon,  s'ils  font 
pénitence,  à  ceux  qui  sont  tombés,  après  le  baptême, 
dans  des  péchés  graves  (l'adultère  et  l'idolâtrie).  — 
Désormais,  la  remise  des  péchés  ne  pourra  plus 
être  obtenue  qu'une  seule  fois,  par  le  baptême 
(Mandat,  iv,  3) 

Le  Pasteur  soutient  déjà  la  doctrine  catholique 
des  opéra  supererogatoria  :  si  l'on  fait  quelque 
bien  au  delà  du  précepte,  par  exemple  le  jeûne  au 
pain  et  à  l'eau,  on  recevra  de  Dieu  une  plus  riche 
récompense  [Sim.  v,  3) 

3. 


1(3  ELEMENTS  DE  PATHOLOGIE. 

A  propos  de  radultère.  il  fait  observer  [Mnnd. 
IV,  1)  que  si  la  femme  adultère  ne  fait  pas  péni- 
tence, le  mari  doit  la  renvoyer,  sans  pouvoir  pour- 
tant en  épouser  une  autre,  car  la  femme  peut  se 
convertir  plus  tard  ;  que  si  elle  fait  pénitence,  le  mari 
doit  la  reprendre,  mais  une  fois  seulement;  «  car 
pour  le  serviteur  de  Dieu  il  n'y  a  qu'une  péni- 
tence ».  —  Hermas  identifie  le  Fils  do  Dieu  avec 
le  Saint-Esprit,  ou  plutôt  le  Fils  de  Dieu  est  pour 
lui  le  Saint-Esprit  apparu  dans  la  chair  {Sim.\,  5  et  6. 
et  IX,  1). 

§  13.  —    L'ÉPITRE    A   DIOGNÉTE 

LÉpître  à  Diognète  est  éditée  avec  les  œu- 
vres des  Pères  apostoliques,  bien  que  son  contenu 
et  la  date  de  sa  composition  la  rattachent  plutôt  aux 
œuvres  des  apologistes  du  ii'^  siècle.  Lauteur  se 
dit,  il  est  vrai,  disciple  des  apôtres  ;  mais  c'est  dans 
les  deux  derniers  chapitres  qui  par  leur  sujet  n'ap- 
partiennent pas  à  l'épître  et  sont  probablement 
dune  autre  main.  Il  n'est  fait  mention  de  cette 
épître  ni  dans  l'antiquité,  ni  au  moyen  âge,  et  nous 
ne  lavons  plus  que  d'après  des  copies  d'un  manus- 
crit grec  brûlé  à  Strasbourg  en  1870  ;  elle  se  trou- 
vait dans  ce  manuscrit  parmi  les  œuvres  de  saint 
Justin  et  avait  été  imprimée  avec  elles  au  xvi*^  et 
au  xvn'=  siècles.  —  Composée  au  11"=  ou  au  iir  siècle, 
elle  était  probablement  destinée  au  philosophe  stoï- 
cien Diognète,  maître  de  Marc-Aurèle.  On  suppose 
que  l'auteur  serait  le  philosophe  Aristide  d'Athènes 
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parce  que  son  apologie  a  beaucoup  d'affinité  avec 
notre  épitre  :  la  raison  n'est  pourtant  pas  concluante. 

L'ouvrage  est  bien  divisé  et  très  intéressant  par 
sa  belle  description  de  la  vie  toute  céleste  des  chré- 
tiens. —  Un  païen  de  rang  distingué,  du  nom  de 
Diognète,  avait  prié  un  chrétien  de  ses  amis  de  ré- 
pondre à  ces  trois  questions  :  a)  Quel  est  le  culte  que 
les  chrétiens  rendent  à  Dieu  et  pourquoi  ne  veulent- 
ils  ni  de  celui  des  Juifs,  ni  de  celui  des  païens?  <6)  D"où 
vient  leur  étonnant  amour  du  prochain?  c)  Pourquoi 
cette  religion  est-elle  apparue  si  tard  ?  —  Le  chrétien 
critique,  dans  sa  réponse,  le  culte  que  les  païens  et 
les  juifs  rendent  à  la  divinité  et  il  continue  (ch.  iv]  : 
«  Ne  crois  pas  cependant  qu'aucun  homme  puisse 
l'apprendre  le  secret  de  ce  culte  propre  aux  chré- 
tiens. »  —  Après  quoi,  il  décrit,  avec  une  éloquence 
entraînante,  la  vie  que  mènent  les  chrétiens  (chap.  v- 
vii).  —  A  la  troisième  question  il  répond  (ch.  viii- 
IX  que  Dieu  a  voulu  laisser  sentir  aux  hommes  leur 
impuissance  à  se  suffire;  si  Diognète  embrasse  la 
morale  chrétienne,  les  bienfaits  de  Dieu  allumeront 
aussi  dans  son  âme  la  flamme  du  véritable  amour 
de  Dieu  et  des  hommes. 

Les  deux  derniers  chapitres  (xi  et  xii)  sont  un  frag- 
ment d'homélie  (peut-être  de  saint  Hippolyte  ^). 

§  14.  —  PAPIAS 

Papias,  évéque  d'Hiérapolis  en  Phrygie,  entendit 
les  enseignements  de  saint  Jean  et  fut  l'ami  de  saint 

t.Bonwetscb  öAns  Nachrichten  der  Göttinger  Gesellschaft  der- 
Wissenschaft.,  phil.-hist. Klasse,  19ü2,  n.  3. 
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Polycarpe.   Eusèbe  l'appelle   [Hist.    eccl.y   m,    39 
ucpoopa   (7_u.txpô;  wv  xbv  voîiv,  probablement  parce  qu'il 
était  fervent  millénaire  et  soutenait  mainte  opinion 
ridicule. 

Papias  ^  écrivit  cinq  livres  à' Explications  des 
discours  du  Seigneur  en  grande  partie  d'après 
les  communications  orales  qu'il  tenait  des  disciples 
des  apôtres,  notamment  de  la  bouche  des  filles  de 
l'apôtre  Philippe. 

Il  ne  nous  en  est  resté  que  de  petits  fragments, 
dont  un  cependant  plus  étendu  sur  l'origine  des 
deux  premiers  évangiles.  Papias  écrivait  probable- 
ment vers  150,  sous  l'empereur  Antonin  le  Pieux-. 

1.  Los  Fragments  de  Papias  ont  été  rassemblés  par  Funk  (Patres 
apost.U  cl  Dir  apostolischen  Väter  (126-134).—  Cf.  Zahn,  Forschun- 
gen zur  Geschichte  des  Neutestamentlichen  Kanons.  VI,  Leipzig.  1000. 
109-157. 

'2.  Et  non  pas  en  130,  sous  l'Empereur  Adrien,  comme  on  le  dit  lia- 
bituellement  et  comme  tout  récemment  encore  Zahn  essayait  de  le 
jirouver  {loc.  cit.,  110,  note  2).  car  dans  le  tragmeiit  il  on  cite  cette 
assertion  de  Quadratus  (]ue  <■  les  morts  ressuscites  par  le  Seigneur 
ont  vécu  £w;  'AostavoO  ». 


CHAPITRE  II 

LES  APOLOGISTES  DU  IP  SIÈCLE 

§  15.  —  CARACTÈRE  GÉNÉRAL  i 

1.  Les  monuments  delà  littérature  chrétienne  pri- 
mitive dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  se  présen- 
tent presque  tous  sous  la  forme  de  lettres.  Ils  se 
contentent,  en  se  rattachant  étroitement  à  la  Bible 
et  à  la  Tradition,  d'exposer  aux  fidèles  les  trésors 
renfermés  dans  la  révélation  chrétienne  et  d'y  adap- 
ter des  exhortations  morales. 

2.  Au  II®  siècle,  des  hommes  instruits  entrèrent  en 
plus  grand  nombre  dans  l'Eglise;  en  outre,  par 
suite  des  calomnies,  des  railleries  et  des  injures 
des  écrivains  païens,  une  foule  de  préjugés  contre 
les  chrétiens  avaient  pris  corps  dans  le  public  ;  enfin, 
à  cause  de  la  rapide  propagation  du  christianisme, 
l'Empire  Romain,  si  intimement  lié  à  la  religion 


i .  J.  Donaldson,  Op.  cit.,  vol.  II,  III.  The  apologists,  London,  1886.  — 
Duchesue,  Les  témoins  anténicéens  du  dogme  de  la  Trinité,  Amiens, 
1883.  —  Tixeront,  La  théol.  anténic,  Paris,  1905,  p.  221  sq.  —  i.  Mar- 
tin, L'Apologétique  traditionnelle.  I.  Les  cinq  premiers  siècles,  Paris, 
l!K)o.  —  L.  Laguier,  La  méthode  apologétique  des  Pèi-es  dans  les 
trois  premiers  siècles,  Paris,  1905. 
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païenne,  se  crut  plus  obligé  que  jamais  de  s'opposer 
à  la  nouvelle  religion. 

Aussi,  la  littérature  chrétienne  prit-elle  à  cette 
époque  un  caractère  apologétique  établi  sur  des 
bases  plus  seîeiitiflqiies. 

Par  leur  forme,  ces  écrits  sont  avant  tout  des  dis- 
cours composés  suivant  les  règles  de  la  rhétorique 
grecque  et  destinés  aux  empereurs.  Ils  réfutent  les 
calomnies  des  païens,  montrent  les  absurdités  et 
rimmoralité  de  la  mythologie,  soutiennent  le  mono- 
théisme et  le  dogme  de  la  résurrection.  Ils  établis- 
sent la  vérité  des  enseignements  du  christianisme 
par  l'excellence  de  ses  effets  moraux,  et  à  ce  propos 
sig-nalent  l'admirable  charité  des  chrétiens  ;  ils  mon- 
trent  ensuite  aux  juifs  que  l'Ancien  Testament 
n'avait  qu'un  caractère  symbolique;  aux  païens,  que 
les  prédictions  des  prophètes  et  du  Christ  lui-même 
sont  déjà  en  grande  partie  accomplies;  c'est  donc 
qu'elles  venaient  de  Dieu  et  qu'ainsi  l'autre  partie  de 
ces  révélations,  celle  qui  concerne  la  divinité  du  Ré- 
dempteur et  le  jugement  final,  mérite  également 
créance. 

Une  autre  particularité  des  apologistes  c'est  leur 
application  à  souligner  la  solidarité  qui  existe  entre 
les  deux  Testaments  :  le  contenu  des  livres  prophé- 
tiques de  l'Ancien  Testament  se  découvre  grâce  au 
Nouveau.  Le  christianisme  n'est  pas  une  religion 
jeune  et  nouvelle,  puisque  Moïse  a  précédé  les  poètes 
et  les  sages  de  la  Grèce. 

3.  Les  apologies  chrétiennes  du  ii*"  siècle  ont  été. 
comme  les  écrits  des  Pères  apostoliques,  compo- 
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sées  en  grec,  à  l'exception  de  VOctaç^ius.  Il  existe 
deux  collections  des  apologies  grecques,  l'une,  plus 
ancienne,  éditée  par  un  Bénédictin  de  Saint-Maur , 
Prudence  Maran  (in-fol.,  Paris,  1742  et  Venise, 
1747),  réimprimée  par  Migne  [P.  G.,  VI);  l'autre, 
récente,  d'Otto  ^  en  neuf  volumes  in-8°.  Le  meil- 
leur et  le  plus  ancien  manuscrit  est  le  Codex  d'Are- 
tkas,  écrit  en  914  pour  Arethas,  archevêque  de  Cé- 
sarée.  Les  œuvres  de  saint  Justin  ne  s'y  trouvent 
pas. 

§  16.  —  QUADRATUS  ET  ARISTIDE  2 

1.  Qiiadratus,  disciple  des  apôtres  en  Asie  Mi- 
neure, présenta  à  l'empereur  Adrien  une  apologie 
en  faveur  des  chrétiens.  Il  ne  nous  en  reste  que  le 
passage  suivant,  cité  par  Eusèbe  [Hist.  eccl.^  m,  3)  : 
«  Les  œuvres  de  notre  Sauveur  n'ont  jamais  cessé 
d'être  visibles,  parce  qu'elles  étaient  vraies.  Les 
malades  qu'il  a  guéris,  les  morts  qu'il  a  ressuscites 
ne  se  sont  pas  montrés  seulement  au  moment  de  leur 
guérison  ou  de  leur  résurrection;  bien  longtemps 
après  son  passage  sur  cette  terre,  ils  vivaient  encore; 
plusieurs  même  ont  vécu  jusqu'à  nos  jours.  » 

Sans  aucun  doute,  c'est  ce  passage  que  Papias  a 
utilisé  (sup.  ^  14,  fragm.  11).  Funk  l'a  inséré  dans 
sa  dernière  édition  des  Pères  Apostoliques  •*. 

I.  Corpus a2Jologeta7'icm , lena , iSiT .  Les  cinq  ))remiers  volumes  con- 
tiennent les  œuvres  de  saint  Justin  et  ont  été  réim|)rimés  en  1876. 

û.  Le  texte  syriaque  et  le  texte  grec  ont  ét(>  publiés  dans  Texls 
and  Studies,  editcd  hy  Robinson,  I,  l,  Cambridge,  1891.  —  M.  Picard, 
L'apologie  d'Aristide,  Paris,  1802.—  R.  Harris,  The  apology  ofAris- 
lides, London,  1891. 

3.  Die  Apostolischen  Väter,  Tiibingen,  1901,  126. 
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2.  D'après  Eusèbe,  le  philosophe  Aristide  d"  Athè- 
nes aurait  aussi  présente  à  l'empereur  iVdrien  une 
Apologie.  On  la  croyait  perdue,  lorsquen  1889  un 
Américain,  Rendel  Harris,  en  trouva  une  fidèle  tra- 
duction syriaque  dans  un  manuscrit  du  couvent  de 
Sainte-Catherine  du  Sinaï.  Robinson  fit  alors  une 
découverte  intéressante  en  remarquant  que  nous 
possédions  déjà  cette  apologie  remaniée  dans  les 
chapitres  2(3  et  27  de  la  Vita  Barlaam  et  Joasaph, 
sorte  de  roman  qui  se  trouve  mêlé  aux  œuvres  de 
saint  Jean  Damascène. 

La  suscription  de  l'apologie  dans  la  version 
syriaque  [Tito  Adriano  Antonino)  indique  quelle 
était  adressée  à  l'empereur  Antonin  le  Pieux  et  non 
à  Adrien;  elle  n'est  pas  moins  ancienne  que  les  Apo- 
logies de  saint  Justin, 

3.  Le  but  de  l'apologie  d'Aristide  est  de  prouver 
que,  seuls,  les  chrétiens  se  font  une  idée  juste  de  la 
divinité.  Les  hommes,  au  point  de  vue  du  culte  qu'ils 
rendent  à  Dieu,  se  partagent  en  quatre  classes  :  les 
barbares,  les  grecs,  les  juifs  et  les  chrétiens.  Les 
barbares  ont  adoré  les  quatre  éléments,  le  soleil  et 
les  vents  ;  les  grecs  se  sont  forgé  des  dieux  qui 
avaient  toutes  les  faiblesses  et  les  passions  des 
hommes;  les  juifs  ont  plus  honoré  les  anges  que 
Dieu  lui-même  ;  ils  ont  observé  religieusement  les 
néoménies  et  autres  pratiques  extérieures;  quant 
aux  chrétiens,  ils  se  distinguent  par  la  pureté  de 
leurs  mœurs,  et  l'auteur,  ici,  comme  dans  l'épître 
à  Diognète,  en  trace  un  tableau  enthousiaste. 
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§  17.   —  S.   JUSTIN,    MARTYR  i 

1.  Le  plus  remarquable  parmi  les  apologistes 
du  11^  siècle  est,  sans  contredit,  Justin,  le  philoso- 
phe. 11  naquit  d'une  famille  grecque  païenne  à 
Flavia  Neapolis  (aujourd'hui  Naplouse),  l'ancienne 
Sichem.  dans  la  Palestine.  Il  nous  apprend  lui-même 
[Dial.,  c.  2-8)  comment,  dans  sa  jeunesse,  la  soif 
du  savoir  le  poussa  dans  les  écoles  des  stoïciens, 
des  péripatéticiens  et  des  pythagoriciens  et  com- 
ment il  ne  trouva  partout  que  déception.  En  der- 
nier lieu,  il  s'était  plongé  dans  l'étude  de  Platon, 
lorsqu'un  jour  qu'il  se  promenait  sur  le  bord  de  la 
mer,  probablement  près  d'Ephèse,  un  vieillard 
attira  son  attention  sur  les  prophètes  juifs.  Ce  fut 
le  point  de  départ  de  sa  conversion  au  christianisme. 
Devenu  chrétien,  Justin  consacra  sa  vie  à  la  défense 
de  la  foi  ;  il  se  mit  à  voyager  de  ville  en  ville,  ensei- 
gnant partout  la  philosophie.  Il  ouvrit  enfin  une  école 
à  Rome  et  y  compta  parmi  ses  élèves  Tatien. 
Il  trouva  un  violent  adversaire  dans  le  philosophe 
cynique  Crescent  qu'il  convainquit  d'ignorance  au 
cours  d'une  discussion  publique.  Sur  sa  mort,  nous 

\.  Une  édition  pratique  des  deux  Apologies,  avec  traduction  fran- 
çaise, vient  d'être  publiée  par  M.Pautigny,  Paris,  1904,  dans  la  collec- 
tion Lejay-Hemmer. 

Freppel,  S.  Justin,  Paris,  1860;  3«  édit.,  1886.  —  Seiuiscli,  Justin 
der  Märtyrer,  2  vol.,  Breslau,  1840  (encore  très  utile  pour  l'étude  des 
idées  dogmatiques  des  Apologistes^.  —  Wcliofer,  0.  Pr.,  Die  Apolo- 
gie Justins  des  Philosophen  und  Märtyrers  in  literarhistorischer 
Beziehung,  Rome,  1897.  —  Krüger,  Die  Apologieen  Justins  des  Mär- 
tyrers, Freiburg,  1891.  —  Flemiuins,  Zur  Beurteilung  des  Chris- 
tentums Justins,  Leipzig,  1893. 
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avons  des  actes  grecs  authentiques,  d'après  lesquels 
il  fut  décapité  (vers  165  comme  chrétien,  avec  six 
autres  de  ses  compagnons,  sous  le  préfet  de  Rome. 
Junius  Rusticus  (en  fonction  de  163  à  167). 

2.  Justin  est  le  premier  des  écrivains  chrétiens 
qui  ait  déployé  une  grande  activité  littéraire.  Mais 
des  huit  ouvrages  qu'Eusèbe  a  connus  nous  n"on 
possédons  que  trois,  en  un  seul  manuscrit  très 
défectueux  [Parisùius  n,  450j. 

Deux  sont  une  apologie  contre  les  païens,  le  troi- 
sième est  une  apologie  contre  les  juifs.  Justin  a  de 
plus  combattu  les  hérétiques,  en  particulier  Mar- 
cion,  mais  les  écrits  dirigés  contre  eux  ont  disparu 
sans  laisser  de  trace.  De  son  traité  De  resiir- 
i-ectione.  il  nous  est  du  moins  parvenu  un  frag- 
ment important.  La  Cohortatio  ad  gentiles  est 
probablement  authentique.  —  La  célébrité  de 
Justin  lui  a  fait  attribuer  plusieurs  écrits  qui  ne 
sont  pas  de  lui  :  telle  l'épitre  à  Diognète.  Quatre  des 
traités  pseudo-justiniens,  en  particulier  les  Quae- 
stiones  et  responsiones  ad  orthodoxoSy  ont  été  der- 
nièrement revendiqués  par  Harnack  au  profit  de 
Diodore  de  Tarse  (au  iv''  siècle).  Funk  les  reporte 
au  V  siècle  (cf.  infr.  §  60,  2). 

Les  deux  apologies  constituent  l'œuvre  la  plus 
importante  de  Justin. 

.3.  Eusèbe  rapporte  que  Justin  composa  deux 
apolog-ies,  l'une  adressée  à  l'empereur  Antonin  le 
IMeux,  l'autre,  à  ses  successeurs  ^Nlarc-Aurèle  et 
Lucius  Verus.  Des  deux  apologies  que  nous  avons, 
la  plus  longue  68  chapitres)  est  en  effet  adressée  à 
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Antonin  le  Pieux,  tandis  que  la  plus  courte  (15  ch.) 
est,  d'après  le  manuscrit,  destinée  au  Sénat  Romain. 
Toutefois  les  derniers  travaux  critiques  ont  établi 
que  toutes  deux  ont  été  en  réalité  présentées  à 
Antonin  le  Pieux  et  que  la  deuxième  n'est  qu'un 
complément  ou    un  appendice   de  la  première. 

Dans  la  première  apologie,  on  peut  distinguer 
deux  parties  :  l'une  (ch.  1-12),  surtout  négative, 
s'attache  à  réfuter  les  accusations  dont  les  chré- 
tiens étaient  l'objet;  l'autre,  positive  et  plus  éten- 
due, expose  et  justifie  la  religion  chrétienne;  la 
démonstration  de  la  divinité  du  Christ  par  les  pro- 
phéties de  l'Ancien  Testament  y  occupe  la  pbis 
grande  place  (ch.  30-53). 

La  deuxième  apologie  ou  appendice  fut  composée 
à  l'occasion  de  la  mort  de  trois  chrétiens  que  le 
préfet  de  Rome  fit  exécuter  uniquement  pour  avoir 
confessé  leur  foi.  —  Elle  traite,  sans  plan  arrêté, 
des  sujets  les  plus  disparates. 

On  regarde,  aujourd'hui,  comme  authentique  la 
Lettre  d'Adrien,  adressée  au  proconsul  d'Asie, 
Minucius  Fondanus,  pour  lui  recommander  une 
ligne  de  conduite  plus  équitable  à  l'égard  des  chré- 
tiens. Cette  lettre  est  annexée  à  l'œuvre  de  Justin. 

Les  deux  apologies  ont  été  composées  peu  après 
150. 

4.  Le  Dialogue  ai^ec  Tryphon,  beaucoup  plus 
étendu  mais  actuellement  incomplet,  a  pour  but  de 
publier  un  entretien  que  saint  Justin  eut  pendant 
devix  jours  avec  ce  savant  juif,  qui  n'est  autre  pro- 
bablement que  le  célèbre  rabbin  Tarphon,  son  con- 
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temporain.  Il  est  postérieur  à  la  première  Apologie, 
puisqu'il  la  cite.  L'entretien  eut  lieu  à  Eplièse. 
Remonte-t-il,  comme  on  le  dit  assez  g-énérale- 
ment,  jusqu'au  temps  de  la  guerre  juive  sons  Bar- 
Kocheba  (132-135)?  La  chose  paraît  invraisem- 
blable et  d'ailleurs  ne  peut,  historiquement,  se 
démontrer. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  la  première 
(ch.  9-47)  montre  que  les  lois  cérémonielles  des 
Juifs  n'avaient  qu'une  valeur  provisoire  ;  la  seconde 
(ch.  48-108),  que  l'adoration  de  Jésus  n'est  pas  op- 
posée au  monothéisme;  la  troisième  (ch.  109-142), 
que  les  gentils  eux-mêmes  sont  appelés  à  l'Eglise 
du  Christ. 

5.  Eusèbe  rapporte  Hist.  eccl.,  iv.  18)  que  Justin 
composa  encore  trois  autres  ouvrages  :  Oratio  ad 
gentiles,  Cohortatio  ad  gentiles  et  De  monarchùi . 
c'est-à-dire  de  l'unité  de  Dieu.  De  fait,  les  manuscrits 
nous  ont  conservé  trois  écrits  portant  ces  titres,  et 
mis  sous  le  nom  de  saint  Justin;  aujourd'hui,  on 
s'accorde  généralement  à  dire,  surtout  à  cause  de  la 
différence  de  style,  qu'ils  ne  sont  pas  de  saint  Justin 
bien  qu'ils  aient  été  tous  composés  au  ii*^  siècle.  — • 
Tout  récemment  pourtant  "Widmann  *  a  essayé  d'é- 
tablir par  des  arguments  sérieux  que  la  Cohortatio 
présente,  d'une  façon  incontestable,  le  caractère  jus- 
tinien.  Tandis  que  d'autres  critiques  -  la  retardent 
jusqu'au  conimencement  du  m«  siècle.  —  La  petite 

1.  Die  Echthoit  der  Malinrodo  Justins  des  Märtyrers.  Mainz.  dîtOa. 

2.  (iaiil,  Die  Abfassiingverhültnisse  der  jjseudojustiitisrhen  Co- 
hortatio ad.  Graeeos,  Berlin,  1902. 
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Oratio  ad gentiles  dévoile  l'aljsurdité  de  la  mytho- 
logie. —  La  Cohortatio  ad  gentiles^  plus  longue,  fait 
voir  que  les  sages  de  la  Grèce  se  contredisent  sou- 
vent et  que  les  vérités  qui  se  trouvent  dans  leurs 
écrits,  sont  empruntées  aux  livres  des  Juifs.  —  Le 
De  monarchia  cherche  à  démontrer  l'unité  de  Dieu 
par  des  citations,  souvent  apocryphes,  de  poètes 
païens. 

6.  Justin  écrit  d'après  l'inspiration  du  moment; 
il  s'écarte  volontiers  de  son  sujet  et  s'expose  ainsi 
à  des  lacunes  et  à  des  redites.  Wehofer  a  bien 
essayé ,  mais  sans  succès,  de  présenter  les  apolo- 
gies comme  des  œuvres  littéraires  composées  selon 
les  règles  de  la  rhétorique  ancienne  ^.  De  plus, 
Justin  aime  les  phrases  longues  et  surchargées  de 
participes.  Son  style  est  terne  :  rarement  on  y  sent 
un  peu  de  chaleur  ou  de  mouvement.  —  Mais  le  con- 
tenu de  ses  écrits  est  d'un  prix  inestimable,  moins 
par  la  force  apologétique  que  par  les  renseigne- 
ments qu'on  y  trouve  sur  la  foi  et  le  culte  de  l'Église 
à  cette  époque,  et  par  la  manière  originale  dont 
il  essaie  de  jeter  un  pont  entre  la  philosophie 
grecque  et  le  christianisme  par  la  théorie  du  Xo'yo? 
(îTtspaaTixoi;.  Dans  le  Christ,  dit-il,  le  Logfos  divin 
réside  en  sa  plénitude;  mais  tout  homme  possède, 
dans  son  entendement,  un  g-erine  (îTCépfxa)  du  Logos 
et  peut,  par  lui,  connaître  la  vérité.  Cette  participa- 
tion au  Logos  et  par  conséquent  l'aptitude  à  la 
vérité  a  été   particulièrement  grande  en   certains 

1   Cf.    Bai-deubewcr,  Gesch.   der    altkirchl.    Literatur,  I,  -203- 
05. 
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hommes  :  tels,  chez  les  juifs,  leurs  prophètes,  et 
chez  les  grecs,  Heraclite  et  Socrate. 

Bon  nombre  de  vérités  ont  été  puisées,  pense-t-il. 
par  les  poètes  et  les  philosophes  grecs  dans  l'an- 
cienne littérature  juive;  car  Moïse  est  le  plus  ancien 
écrivain  du  monde.  Les  philosophes  étaient  même, 
en  un  certain  sens,  chrétiens  avant  le  Christ,  selon  la 
mesure  où  ils  suivaient  la  raison  dans  leurs  ensei- 
gnements et  dans  leur  vie  ;  mais  les  chrétiens,  après 
l'apparition  du  Christ,  possèdent  la  vérité  toute 
entière  et  sans  mélange. 

*  7.  Dieu,  d'après  Justin  et  d'autres  apologistes, 
est  sans  principe  et  sans  nom;  Justin  paraît  rejeter 
son  omniprésence  substantielle,  car  Dieu,  habitant 
dans  les  régions  supracélestes,  ne  peut  quitter  sa 
place  ni  dès  lors  paraître  dans  le  monde.  Les  rap- 
ports entre  les  hommes  et  lui  ont  lieu  par  l'intermé- 
diaire du  Log'os  qui  a  un  nom  et  peut  paraître  ;  il 
est  sorti  de  la  puissance  et  de  la  volonté  du  Père, 
et  il  ne  lui  est  i^as  tout  à  fait  consubstantiel.  (C'est 
du  moins  l'opinion  de  Justin  et  de  Tatien).  Le  père 
s'appelle  Dieu  avant  tout  comme  uaTYip  twv  Trâvxojv. 

Les  ang-es  ont  un  corps  aérien  et  prennent  une 
nourriture  réelle,  la  manne  '.  Les  mauvais  anges 
ont  un  corps  plus  grossier  ;  Satan,  leur  chef,  est 
tombé  lorsque,  caché  sous  la  forme  d'un  serpent,  il 
séduisit  Eve  [Dial.,  c.  124];  les  autres  anges  ont 
péché   avec  les  filles   des    hommes,  et   ont,  avec 


t.  D'après  le  Psaume  i.xxvii,  :24-2.i.  —  Ainsi   pensent  cgalenient 
Clément  d'Alexandrie  et  Tertullien. 
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elles,  engendré  les  démons  '.  —  Les  diables  sont 
condamnés  au  feu  de  l'enfer,  mais  ils  ne  doivent  y 
entrer,  avec  les  hommes  mauvais,  qu'après  le  Juge- 
ment dernier  [Apol.  I,  28)  ;  jusque-là,  les  démons 
habitent  les  régions  inférieures  de  Pair,  occupés  à 
tenter  les  hommes. 

*  8.  Après  la  mort,  les  hommes  vont  tous  d'abord 
dans  l'Hadès,  où  ils  demeurent  jusqu'à  la  fin  du 
monde  ;  le  partage  entre  les  bons  et  les  méchants 
est  déjà  opéré  et  tous  sont -heureux  ou  malheureux 
dans  le  pressentiment  du  sort  qui  les  attend.  Justin 
dit  expressément  [Dial.,  c.  8Ö),  que  croire  à  l'entrée 
des  âmes  dans  le  ciel,  immédiatement  après  cette 
vie,  c'est  nier  la  résurrection  des  morts.  —  Dans  cet 
Hadès,  le  Christ  est  descendu  immédiatement  après 
sa  mort  pour  les  justes  de  l'ancienne  loi  [Dial., 
G.  73). 

Comme  Papias,  Justin  était  millénariste.  Il  dit 
que  Ijeaucoup  de  chrétiens  orthodoxes  ne  partagent 
pas  cette  opinion,  mais  il  ne  les  regarde  pas  comme 
«  parfaits  sous  tous  les  rapports  »  [Dial.,  c.  80). 

Ce  qu'il  nous  apprend  sur  le  baptême  et  sur  le 
culte  des  chrétiens  est  particulièrement  inté- 
ressant [Apol.  I,  61;  65-67).  —  Il  exprime  claire- 
ment sa  foi  en  la  présence  réelle  du  Christ  dans 
l'Eucharistie  (ch.  66)  :  »  Nous  ne  prenons  pas 
ceci,  dit-il,  comme  une  nourriture  commune  ni 
comme  un  breuvage  ordinaire;  mais,  de  même  que 
Jésus-Christ  notre  sauveur  fait  homme  par  la  pa- 

1.  D'après  Genèse,  vi,  i  :  cf.  Apol.  ii,  5. 
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rôle  de  Dieu,  a  pris  chair  et  sang  pour  notre  salut, 
de  même,  on  nous  a  appris  que  cette  nourriture 
bénie  par  une  parole  de  prière  sortie  de  ses  lèvres, 
et  qui,  en  se  transformant,  devient  notre  propre 
chair  et  notre  propre  sang,  est  le  corps  et  le  sang 
de  ce  Jésus  fait  homme.  » 

^  18.  —  TATIEN  1 

1.  Tatien  naquit,  en  Assyrie,  de  parents  païens. 
Il  étudia  la  philosophie.  C'est  au  cours  de  ses  longs 
voyages  que  sarrêtant  à  Rome,  il  devint  chrétien 
et  disciple  de  Justin.  Probablement  en  172,  il  re- 
tourna en  Orient.  Il  y  fonda  la  secte  gnostique 
des  encratites  qui  interdisaient  le  mariage  ainsi 
que  l'usage  de  la  viande  et  du  vin,  et  substituaient 
Teau  au  vin  -dans  la  consécration  de  l'eucharistie  ; 
d'où  leur  nom  d'aquariens. 

2.  De  Tatien  nous  ne  possédons  en  entier  qu'une 
apologie,  Oratio  ad  Graecos.  Il  la  composa,  après 
la  mort  de  Justin  et  avant  sa  propre  chute,  pour 
justifier  son  entrée  dans  la  religion  chrétienne.  II 
n'était  vraisemblablement  plus  à  Rome.  Peut-être 
la  prononça-t-il  comme  discours  d'ouverture  d'une 
école. 

Pour  défendre  le  christianisme,  il  fait  valoir  l'élé- 
vation de  sa  doctrine  (ch.  1-30)  et  sa  haute  antiquité 
(ch.  31-41).  Moïse  a  vécu  400  ans  avant  la  guerre 
de  Troie;  il  est  plus  ancien  que  tous  les  écrivains 

I.  Kiikula,  Talians  sog.  Apologie.  I,eipzig,  1000.  —  Pucch,  ßccAer- 
clies  sur  le  Discours  aux  Grecs  de  Tatien,  Paris,  1903. 
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grecs  qui  évidemment  se  sont  inspirés  de  lui.  L'ou- 
vrage est  moins  une  apologie  qu'un  persiflage  des 
adversaires,  A  l'inverse  de  Justin,  l'auteur  ne  trouve 
rien  de  bon  dans  la  civilisation  grecque.  Son  style 
est  passionné  et  rempli  damère  ironie. 

3.  Après  son  retour  en  Assyrie,  Tatien  écrivit, 
probablement  en  syriaque,  le  Diatessaron  ho  oià 
TSffffapojv  £uaYY£Àtov),  c'est-à-dire  une  histoire  du  Sei- 
gneur d'après  les  quatre  évangiles  combinés  en- 
semble, en  d'autres  termes  une  concordance  des 
Evangiles. 

Ce  travail  obtint  dans  l'Eglise  syrienne  un  grand 
succès.  Pendant  un  siècle  (jusqu'en  330),  il  y  sup- 
planta presque  complètement  le  texte  des  Evangiles 
canoniques.  Nous  n'en  possédons  plus  aujourd'hui 
qu'un  remaniement  latin  et  arabe  avec  quelques 
fragments  dans  un  commentaire  qu'en  fit  saint 
Ephrem  (f  373). 

§  19.  —  ATHÉNAGOREi 

1.  Tout  ce  que  nous  savons  d'Atliénagore,  c'est 
qu'il  fut  un  philosophe  chrétien  d'Athènes.  Comme 
écrivain,  il  surpasse  Justin  par  la  facilité  et  la  sou- 
plesse de  la  phrase,  la  beauté  de  l'expression  et 
la  simplicité  de  la  composition.  De  même  que 
Justin,  il  se  montra  plein  de  sympathie  pour  la 
philosophie  grecque  et  en  particulier  pour  Platon. 

i.  L.  Arnould,  De  apologia  Alhenagorae,Vä.T\s,  i%^i.  —  L.  Gliau- 
douard,  Elude surlellzçi  à,V(x.(Jx<i(JBu>zd'Athénagore,  Lyon, 1905. 
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2.  Nous  avons  de  lui  deux  écrits  :  a)  La  Supplicatio 
ou  Legatio  pro  christianis  Tcpe-rêeta  7rep\  /ptdTiavwvj, 
écrite  probablement  en  177,  adressée  à  Marc- 
Aurèle  et  à  son  fils  Commode.  Elle  réduit  à  néant 
les  trois  accusations  d'athéisme,  de  repas  de 
Thyeste  et  d'unions  incestueuses,  que  l'on  portait 
contre  les  chrétiens. 

*  Que  les  chrétiens  ne  soient  pas  des  athées. 
Athénagore  le  prouve,  comme  Justin,  par  ce  fait 
qu'ils  rendent  un  culte  au  Père,  au  Fils,  à  l'Esprit 
et  aux  ang-es'.  —  Du  Fils  il  dit  que  de  toute 
éternité  il  était  en  Dieu  comme  vouç  et  âo'vo;;  qu'il  en 
est  sorti  pour  créer  le  monde,  mais  sans  être  une 
créature  {SuppL,  loc.  cit.).  On  trouve  la  même  idée 
dans  Justin,  et  Théophile  dit  également  que  Dieu, 
avant  la  création  du  monde,  a  engendré  -pooop-.xd; 
avec  sa  sagesse  le  Saint-Esprit)  le  Logos  qu'il  pos- 
sédait en  lui-même  fsvototosToc)  -. 

Dans  les  idoles,  dit  Athénagore,  se  font  honorer 
les  démons,  c'est-à-dire  les  âmes  des  géants 
exterminés  par  le  déluge  et  qui  sont  des  anges 
déchus  [Genèse,  vi.  2  ;  «  ils  attirent  les  hom- 
mes aux  idoles  et  lèchent  avec  avidité  le  sang 
des  sacrifices  »  ch.  26  . —  Bon  nombre  de  chrétiens 
passent  leur  vie  dans  la  virginité  ;  un  deuxième 
marîagre  est  pour  les  chrétiens  comme  un  adultère 
dissimulé  ich.  33  .  Clément  d'Alexandrie  a  donné 
aussi  le  nom  d'adultère  aux  secondes  noces  {Strom., 
m,  12,  82;. 

\. SuppL,  c.  iO:  Cf.  Justin..  Apol.  1.  6. 

2.  Ad  Aulolycum,  ir.  22.  l.a  même  idée  est  exprimée  aussi  par  Ter- 
tullien  et  Hippoljte,  cf.  infr. 
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b  Le  De  resurvectione  mortuorum,  déjà  annoncé 
à  la  fin  de  l'apologie.  C'est  ce  que  les  chrétiens  des 
premiers  siècles  ont  écrit  de  mieux  sur  la  résurrec- 
tion. Il  prouve  d'abord  la  possibilité  de  la  résurrection 
par  la  toute-puissance  de  Dieu  ^ch.  1-10).  Il  montre 
ensuite  la  convenance  et  même  la  nécessité  d'une  ré- 
surrection :  a)  l'homme,  en  tant  qu'être  raisonnable, 
est  destiné  à  vivre  toujours;  or  le  corps  appartient 
à  la  nature  de  l'homme  et  dès  lors,  sans  lui, 
l'àme  ne  pourrait  atteindre  sa  destinée  (ch.  11-17): 
ß)  le  corps  doit  avoir  sa  part  à  la  rétribution  de 
l'autre  vie  (ch.  18-2.3  ;  y  enfin,  le  bonheur  est  la 
fin  de  l'homme  et  ce  bonheur  ne  peut  se  trouver  sur 
la  terre. 

§  20.  —  THÉOPHILE  D'ANTIOGHE 

1.  Théophile  ne  se  convertit  qu'assez  tard  au 
christianisme;  il  devint  ensuite  évêque  d'Antioche. 
De  ses  nombreux  écrits,  il  ne  nous  est  resté  que  les 
trois  livres  Ad  Autolycum,  publiés  par  lui  peu 
après  180.  Il  n'y  a  aucun  lien  entre  ces  trois  livres. 

Un  ami  païen  de  Théophile,  Autolycus,  l'avait 
raillé  au  sujet  du  Dieu  invisible  des  chrétiens  et  du 
nom  même  de  chrétien.  Théophile  lui  répond  dans 
le  premier  livre  ;  à  la  demande  de  son  ami  :  «  Mon- 
tre-moi ton  Dieu  »,  il  réplique  :  «  Montre-moi  ce 
qui  te  fait  homme  et  je  te  montrerai  mon  Dieu; 
montre-moi  comment  voient  les  yeux  de  ton  esprit 
et  comment  écoutent  les  oreilles  de  ton  cœur  »  (ch.  2) . 
La  connaissance  de  Dieu  dépend  de  la  pureté  de 
l'âme  :  l'aveugle  ne  peut  voir  le  soleil,  et  on  ne  con- 
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temple  pas  son  visage  dans  un  miroir  terni.  — Dans 
le  second  livre,  il  oppose  à  la  mythologie  païenne 
riiistoire  des  origines  de  Thumanite  d'après  les 
onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Le  reproche 
de  nouveauté  que  son  ami  adresse  à  la  religion 
chrétienne  est  repoussé  dans  le  troisième  livre.  Les 
écrits  chrétiens  cest-à-dire  juifs  ,  y  est-il  dit,  re- 
montent à  une  plus  haute  antiquité  que  les  temps 
mythologiques  des  Grecs,  car  Moïse  a  vécu  1.000  ans 
avant  la  guerre  de  Troie. 

*  2.  Théophile  est  le  premier  à  employer  le  mot 
trinitas  jpîa;)  en  parlant  de  la  divinité  ''ii,  15);  il 
désigne  régulièrement  les  personnes  divines  par  les 
mots  :  Dieu,  Logos  et  Sagesse.  —  Comme  Justin 
[Dial.,  i>  et  Irénée  (iv,  4,  1,  et  ii,  34,  2-3  .  Théo- 
phile enseigne  que  Tâme  humaine  nest  pas  immor- 
telle par  sa  nature  mais  par  un  don  de  Dieu;  tous 
les  trois,  pour  l'établir,  s'appuient  sur  ce  principe 
que  tout  ce  qui  a  eu  un  commencement  doit  avoir 
une  fin  :  Dieu  étant  le  seul  être  qui  nait  pas  de  com- 
mencement est  aussi  le  seul  qui  par  sa  nature  ne  doit 
pas  avoir  de  fin.  «  Si  Dieu,  dit  Théophile,  avait 
créé  riiomme  immortel,  il  l'aurait  fait  Dieu.  «  — 
Tandis  que  Justin  ne  donne  aux  Evangiles  que  le 
nom  de  Mémoires  des  apôtres  [Apol.  I,  66),  Théo- 
phile parle  des  évangélistes  exactement  comme  des 
prophètes  :  il  dit  qu'ils  ont  été  inspirés  et  il  appelle 
les  évangiles  et  les  épîtres  de  Paul  «  la  sainte,  la 
divine  parole  »,  —  il  est  le  premier  à  affirmer  clai- 
rement 1  inspiration  du  Nouveau  Testament 
(il,  22  et  m,  13,  14). 
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3.  Saint  Jérôme  nous  atteste  que  Théophile  écrivit 
encore  un  Commentaire  des  évangiles.  On  croyait 
le  posséder  en  latin  dans  un  recueil  de  scholies  sur 
les  quatre  évangiles  publiés,  sous  le  nom- de  Théo- 
phile, par  de  La  Bigne  dans  le  cinquième  volume 
de  sa  Bibliotheca  (1575).  Mais  Harnack  a  démontré 
que  ce  recueil  n'a  été  composé  que  peu  avant  lan 
500  dans  le  midi  de  la  Gaule. 


§  21.  —  AUTRES  APOLOGISTES  GRECS 

1.  Vers  la  fin  du  ii''  siècle  ou  au  commencement 
du  iii^,  le  philosophe  Hermîas  écrivit  sa  petite 
Irrisio  gentilium  philosophorum,  ouvrage  assez  pi- 
quant, mais  très  superficiel.  Partant  de  ce  texte  de 
la  première  aux  Corinthiens,  m,  19  :  «  La  sagesse  de 
ce  monde  est  folie  devant  Dieu  »,  il  se  moque  du  dé- 
saccord qui  règne  dans  la  philosophie  grecque  sur 
les  premiers  principes  des  choses  et  sur  l'àme. 

2.  Les  écrits  des  apologistes  Apollinaire,  évêque 
d'Hiérapolis,  et  Miltiade,  tous  deux  contempo- 
rains de  Tatien,  sont  aujourd'hui  perdus.  A  la  même 
époque,  Méliton,  évêque  de  Sardes,  écrivit  beau- 
coup ;  mais  de  tous  ses  ouvrages,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  une  apologie  adressée  à  Marc-Aurèle, 
quelques  fragments  seulement  sont  venus  jusqu'à 
nous.  Nous  avons  bien  en  syriaque  une  Oratio 
Melitonis  philosophi  qiiae  habita  est  coram  Anto- 
nino  Caesare,  mais  elle  ne  peut  être  de  l'évêque  de 
Sardes,  puisque  les  fragments  que  nous  avons  de 

4. 
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son  apologie  ne  s'y  retrouvent  pas.  L' Oratio  Meli- 
tonis  fut  composée  vers  Tan  200. 

On  a  attribué  aussi,  à  tort,  à  Méliton  de  Sardes 
un  ouvrage  latin,  De  transita  beatae  Mariae,  du 
iv*^  siècle,  où  Ton  affirme  pour  la  première  fois,  au 
moins  dans  la  littérature  chrétienne  que  nous  con- 
naissons, que  Marie  a  été  enterrée  dans  lejardin  de 
Gethsémani.  Le  patriarche  Modeste  de  Jérusalem 
(-|-  634)  rapporte,  le  premier,  avec  une  certaine  hé- 
sitation toutefois,  que  Marie  avait  vécu  et  était  morte 
sur  la  montagne  de  Sion  [Dormitio].  Le  succes- 
seur de  INlodeste,  saint  Sophrone  (-|-  638),  affirme 
le  fait  d'une  manière  catégorique  ^ . 

iî  22.  —  LES  COMMENCEMENTS  DE  LA  LITTÉ- 
RATURE ECCLÉSIASTIQUE  LATINE.  —  MINU- 
CIUS  FÉLIX  - 

1.  C'est  seulement,  semble-t-il,  dans  la  deuxième 
moitié  du  ii*^  siècle,  que  des  ouvrages  sur  des  ma- 
tières ecclésiastiques  furent  rédigés  en  latin.  Jusqu'en 
l'an  200,  peut-être  même  jusqu'en  l'an  250,  la  lan- 
gue de  l'Église  romaine  fut  le  grec;  c'est  ce  que 
montrent  les  écrits  composés  à  Rome  iClément, 


1.  Zaliii,  I)ie  Dormitio  sanclae  Mariae,  und  das  Haus  des  Jolian- 
nés  Markus.  Leipzig,  1899. 

2.  On  ne  peut  se  servir  que  de  l'édition  de  lialiii  dans  le  Corpus 
Script,  eccles.  de  Vienne,  vol.  11  (.1867),  qui  se  distingue  de  toutes 
les  autres  (de  Migne  par  exemple)  par  une  loulc  d'améliorations  de 
texte  assez  importantes. 

(i.  Boissicr,  La  fin  du  Paganisme,  Paris,  1801  :  3«  od..  1898.  1.  p.  SWi 
sq.  —  Henry,  Des  origines  de  la  littcr.  latine  clirêticnne  et  de  ses 
caractères  jusqu'au  temps  de  S.  Jérdwîe,  Montpellier,  189!. 
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Ilermas,  Hippolyte)  et  surtout  les  inscriptions  des 
catacombes  romaines. 

Le  plus  ancien  document  latin  concernant  le  chi'is- 
tianisme  nous  vient  d'Afrique.  Ce  sont  les  Acta  mar- 
tyrum  Scilitanorum,  de  l'an  180.  C'est  en  Afrique 
aussi  que  nous  ramènent  tous  les  monuments  les 
plus  anciens  de  la  littérature  latine  ecclésiastique. 
Qu'on  se  rappelle  les  œuvres  de  Tertullien  et  le  cercle 
d'amis  de  Minucius  Félix. 

Tertullien  est  le  premier  à  nous  parler  de  versions 
latines  de  la  Bible,  dont  une,  que  saint  Augustin 
nomme  Itala,  in  usiun  exiit;  on  peut  croire  qu'en 
Afrique  l'usage  delà  langue  latine  s'introduisit  de 
très  bonne  heure  dans  la  liturgie. 

2.  C'est  dans  un  manuscrit  de  Paris,  unique  et  en 
mauvais  état,  que  VOctaçius  nous  est  parvenu. 

Par  l'art  de  la  composition  et  la  grâce  du  style, 
cette  apologie  latine  l'emporte  sur  toutes  celles  des 
trois  premiers  siècles.  Elle  revêt  la  forme  d'un  dialo- 
gue entre  l'auteur  Marcus  Minucius  Felix  et  les  deux 
amis  Octavius  et  Caecilius.  L'auteur,  avocat  à  Rome, 
était  chrétien  ainsi  qu'Octavius;  Caecilius,  originaire 
d'Afrique,  probablement  de  Cirtaen  Numidie,  était 
païen.  Le  dialogue  est  conduit  sur  le  modèle  du  De 
natura  deoruin  de  Cicéron.  L'essence  du  christia- 
nisme, au  point  de  vue  strictement  philosophique, 
y  est  ramenée  à  trois  points  principaux  :  le  mono- 
théisme, la  doctrine  de  l'immortalité  et  la  pureté  de 
mœurs.  La  Sainte  Ecriture  n'y  est  pas  citée. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'époque  de  la  composi- 
tion de  ce  livre.  ^J Octavius  se  rapproche  tellement 
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par  les  idées  et  les  expressions  de  Y Apologeticinn 
de  Tertullien  que  la  dépendance  de  l'un  par  rapport 
à  l'autre  paraît  incontestable.  Mais  à  qui  appartient 
la  priorité?  Saint  Jérôme  l'attribue  à  Tertullien;  car 
il  le  nomme  souvent  avant  Minucius  Félix  et  il  dit 
une  fois  de  lui  :  primas  latinorum  ponitur^ .  Mais 
le  plus  grand  nombre  des  critiques  récents  admettent 
que  Minucius  a  écrit  le  premier,  et,  Y Apologeticum 
datant  de  197,  ils  placent  la  publication  de  YOcta- 
çius  dans  les  dernières  années  du  ii^  siècle. 

3.  Voici,  en  quelques  lignes,  la  marche  du  dialo- 
gue :  les  trois  amis  font  une  promenade,  de  Rome 
à  Ostie.  Ils  rencontrent  une  statue  de  Sérapis  à  la- 
quelle le  païen  Caecilius  envoie  un  baiser  de  la  main. 
C'est  l'occasion  d'une  discussion  religieuse  qui  s'en- 
gage bientôt  après  entre  les  trois  amis  assis  sur  une 
digue  au  bord  de  la  mer.  Minucius,  qui  dans  le  dia- 
logue s'appelle  Marcus,  sera  l'arbitre  (ch.  1-4). 
Caecilius  commence  :  Les  plus  grands  sages  n'ont 
rien  pu  découvrir  de  certain  sur  les  dieux  et  l'autre 
monde  au  point  que  Socrate,  le  prince  des  philoso- 
phes, a  déclaré  :  quod  supra  nos,  nihil  ad  nos. 
Dans  cette  incertitude,  mieux  vaut  s'en  tenir  au 
culte  traditionnel  qui  a  fait  la  grandeur  de  Rome  ; 
le  dieu  invisible  des  chrétiens  n'est  qu'un  fantôme; 
eux-mêmes  se  recrutent  dans  la  foule  des  ignorants 
et  des  femmes  crédules;  ils  se  livrent,  de  plus, 
dans  leurs  assemblées,  à  des  actes  de  débauche 
abominables  (ch.  5-13'. 

1.  De  viris  inluslr.,  c.  53.  Cf.  Ep.  lxs,  o. 
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Octacius  prend  alors  la  parole  et  suit  son  adver- 
saire pas  à  pas  :  Ihomme  est  appelé  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  et  ne  peut  passer  à  côté  d'elle 
.avec  indifférence;  sans  doute  on  ne  peut  voir  Dieu, 
mais  l'œil  humain  ne  peut  pas  davantage  regarder 
le  soleil;  les  dieux  des  païens  ont  été  de  simples 
mortels  auxquels  on  a  accordé  plus  tard  les  hon- 
neurs divins;  ce  n'est  pas  à  sa  religion,  mais  à  ses 
rapines  et  à  ses  violences  que  Rome  a  dû  l'empire 
du  monde;  les  accusations  contre  les  chrétiens  repo- 
sent sur  des  calomnies  que  les  démons  ont  mises  en 
circulation  (ch.  14-38).  —  Caecilius  s'avoue  vaincu 
et  l'auteur  conclut  :  «  Nous  partons  d'ici  tous  trois 
heureux  :  Caecilius  d'être  devenu  croyant,  Octavius, 
d'avoir  remporté  la  victoire,  et  moi,  de  la  foi  de 
l'un  et  de  la  victoire  de  l'autre.  » 


CHAPITRE  III 


LITTÉRATURE  GNOSTIQUE  ET  A>TIGNOSTIQL  E 
DU  II    SIÈCLE 


§  23.  —  LA  LITTÉRATURE  GNOSTIQUE  i 

1.  La  littérature  apologétique  dut  sa  naissance  à 
l'opposition  du  christianisme  à  légard  du  paga- 
nisme et  du  judaïsme.  Mais  l'Eglise  trouva  au 
1^'  siècle  un  adversaire  non  moins  redoutable  dans 
le  g-nosticisine;  car  en  voulant  arriver  à  une  con- 
naissance (yvwai;)  qui  dépassait  les  limites  de  la  ré- 
vélation, en  particulier  sur  l'origine  du  inonde 
et  du  mal,  sur  l'essence  de  la  rédemption,  le 
gnosticisme  sapait  les  fondements  de  la  foi  elle- 
même.  La  révélation  disparaissait  sous  dauda- 
cieuses  allégories  et  le  peu  qui  en  restait  se  mêlait 

1.  cf.  Harnack  dans  Texte  und  Untersuchungen,  VII,  2  (1891). 
1-114.  Koptisch-Gnostisrlie  Sriiriflen,  vnn  C.  Schmidt,  Leipzig, 
i'Mi.  —  Trad.  franc,  partielle  dans  Diction,  des  apocryphes  de 
Migne.   déjii  cité. 

On  tromera  d'excellents  aperçus  sur  cette  littérature  dans 
Bardenhewer,  Geschichte  der  altkirchlich.  Literatur,  I,  313-317.  — 
Acta  upostolorwn  apocrypUa,  ed.  Llpsiiis  et  Bonnet,  2  vol., 
Leipzig,  1801  et  1898.  —  Lfpsiiis,  Die  apocryphen  Apostelf/eschichten 
und  Apostellegenden,  2  vol.,  Itraunschweig,  1883  et  1890. 
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à  des  élucubrations  philosophiques  empruntées  au 
paganisme  et  à  des  pratiques  cultuelles  venues  de 
1  Orient.  La  solution  du  problème  du  monde  était 
le  duaiisine  :  dualisme  de  Dieu  et  du  monde,  de 
1  esprit  et  de  la  matière,  du  rédempteur  Jésus  et  du 
Christ,  éon  céleste. 

Le  gnosticisme  se  répandit  beaucoup  en  Orient 
et  en  Occident,  surtout  chez  les  esprits  cultivés; 
c'est  lui  qui  créa  la  première  littérature  chrétienne 
théologique  ;  ses  œuvres  furent  plus  abondantes  au 
II*  siècle  que  celle  de  l'Eglise  orthodoxe  ;  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  les  premiers  psaumes  et  les  premières 
hymnes. 

«  Les  ressources  de  culture  intellectuelle  dont  dis- 
posa l'hérésie,  dit  Bardenhewer,  furent  évidemment 
supérieures  à  celles  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
En  face  de  l'armée  des  gnostiques  l'Église  n'eut  à 
mettre  en  ligne  qu'une  troupe  bien  petite  de  com- 
battants. Aussi  sa  victoire  sur  le  gnosticisme  n'est- 
elle  pas  une  preuve  moins  éclatante  de  son  origine 
divine  que  son  triomphe  sur  la  puissance  publique 
du  paganisme  ' .  » 

2.  Des  écrits  gnostiques  on  ne  connaissait,  jus- 
qu'en 1850,  que  les  fragments  insérés  dans  les  ré- 
futations qu'en  avaient  faites  les  auteurs  catholi- 
ques, en  particulier  saint  Irénée,  saint  Jérôme,  saint 
Hippolyte  et  saint  Epiphane. 

Mais  depuis,  grâce  à  des  manuscrits  égyptiens 
des  v'^  et  vi°  siècles,  on  connaît,  dans   leur  version 

1.  Bardenliewer,  Geschichte  der  altkirchlichen  Literatur,  I,  317. 
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copte,  quelques  textes  gnostiques  complets  et,  en 
1896,  l'infatigable  Karl  Schmidt  a  apporté  au 
muséum  de  Berlin  un  papyrus  copte  avec  plusieurs 
écrits  gnostiques  de  la  même  époque  dont  on  at- 
tend la  publication  avec  impatience.  Parmi  eux  se 
trouve  un  Evangile  de  Marie  dont  s'est  servi  saint 
ïrénée. 

Les  écrits  gnostiques  publiés  jusqu'ici  dans  leur 
version  copte  et  qui  viennent  tous  de  la  secte  des 
ophites  sont  : 

a)  Quatre  livres  de  la  Pistis  Sophia,  édités  d'abord 
en  latin,  en  1851,  d'après  un  manuscrit  d'Angleterre. 
Ce  sont  des  entretiens  de  Jésus  ressuscité  avec  ses 
disciples  et  avec  Marie-Madeleine  sur  la  chute  et 
la  rédemption  de  Pistis  Sophia,  être  du  monde  des 
éons. 

b)  Les  deux  livres  de  Jeiî,  édités,  en  1892,  daprès 
le  Codex  Brucianus,  actuellement  à  Oxford,  par 
Karl  Schmidt,  avec  un  autre  écrit  qui  doit  être  de 
la  première  moitié  du  in^  siècle  et  appartient  à  la 
secte  gnostique  des  Séthiens. 

3.  D'origine  gnostique  sont  également  une  foule 
d'actes  apocryphes  des  apôtres  qui,  presque  tous, 
ont  été  composés  en  grec  au  ir^  siècle.  A  ce  groupe 
appartiennent  :  a]  les  Acta  Pétri  qui  donnent  un 
récit  détaillé  des  actes  et  de  la  passion  du  prince 
des  Apôtres  ;  outre  la  conclusion  en  grec  intitulée  : 
Martyrium  sancti  Pétri,  ils  renferment  un  frag- 
ment latin  intitule  :  Actus  Pétri  cum  Simone.  On  y 
raconte  l'œuvre  de  Pierre  à  Rome,  sa  rencontre 
avec  Simon  le  ^Mao-icien.  la  fin  malheureuse  de  ce 
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dernier,    dans    son  expérience  de  lévitation,  et  le 
crucifiement  de  l'apôtre,  la  tête  en  bas. 

b)  Les  Acta  Joannis,  qui  n'existent  que  dans  un 
remaniement  dû  à  une  main  catholique.  L'auteur 
s'appelle  Leucius.  C'est  peut-être  le  même  qui  a 
composé  les  actes  de  saint  Pierre. 

c)  Les  Acta  Thomae,  également  remaniés  par  des 
catholiques,  qui  sont  très  bien  conservés.  Ils  décri- 
vent le  voyage  de  saint  Thomas  aux  Indes,  la  con- 
version miraculeuse  d'un  roi  indien  et  enfin  le  mar- 
tyre de  l'apôtre,  transpercé  d'une  lance.  Plusieurs 
des  noms  qu'on  y  rencontre  sont  connus  par  ailleurs. 

§  24.  —  HÉGÉSIPPE  1 

Hégésippe  naquit  en  Orient  et  vraisemblablement 
d'une  famille  juive,  car  il  possédait  très  bien  l'ara- 
méen. 

Il  vint  à  Rome  sous  le  pontificat  d'Anicet  (155-166) 
pour  y  apprendre  la  vraie  doctrine  que  la  diffusion 
croissante  des  sectes  gnostiques  rendait  difficile  à 
discerner.  De  retour  dans  son  pays,  il  écrivit  son 
ouvrage,  c'est-à-dire  cinq  livres  de  Mémoires 
(67ro[jLVï][jiaTa) ,  dont  nous  n'avons  que  quelques  frag- 
ments, la  plupart  dans  Eusèbe.  Saint  Jérôme  tenait 
cet  ouvrage  pour  une  histoire  de  l'Eglise  ;  mais 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  en  est  resté,  c'é- 


1.  Mignc,  P.  G.,  V,  1307-1322. —  H.  Daiinreulher,  Du  témoignage 
d'Hégésippe  surl'église  chrétienne  aux  deux  premiers  siècles,  Nancy, 
18-8. 
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tait  plutôt  une  œuvre  de  polémique  contre  les 
gnostiques.  dans  laquelle  l'auteur  avait  introduit 
des  morceaux  d'histoire  en  assez  grand  nombre 
Hégésippe  voulait  rassembler  dans  son  ouvrage  les 
fruits  de  son  voyage,  c'est-à-dire  «  la  saine  doctrine 
telle  qu'elle  a  été  transmise  par  les  apôtres  ». 
Comme  plus  tard  saint  Irénée,  il  trouve  la  meil- 
leure garantie  de  la  vérité  de  l'enseignement  catho- 
lique dans  la  succession  des  évèques  que  Ton  peut 
l'aire  remonter  jusqu'aux  apôtres. 


§  25.  —  SAINT    IRENÉE  i 

1.  Saint  Irénée  naquit  en  Asie  Mineure  et  put 
souvent,  dans  sa  jeunesse^  entendre  les  instructions 
de  saint  Polycarpe.  Au  temps  de  Marc-Aurèle.  il 
était  prêtre  à  Lyon  et  avait  une  situation  très  en 
vue  dans  le  clergé.  Aussi,  Pothin,  évêque  de  Lyon, 
ayant  été  martyrisé,  en  177.  à  làge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  Irénée  fut-il  choisi  pour  lui  succéder.  En 
cette  qualité,  il  combattit  la  fausse  gnose,  et,  par 
renvoi  de  missionnaires,  continua  à  propager  le 
christianisme  dans  les  Gaules. 

Lorsque  le  pape  Victor  I  (189-199)  voulut  sépa- 


1.  Édition  de  Mas<«Het.  maurisle.  Paris,  1710,  reproduite  par  ali- 
gne, P.  G.,  VH,  et  par  Harvey,  -2  vol.,  Cambridge,  IS.'i";  Harvev  a  de 
plus  utilisé  les  fragments  syriens  et  arméniens. 

Frcppel,  Saint  Irénée,  Paris,  1861,  3«  éd.,  I88<î.  —  X.  Diifuiircq, 
Saint  Irénée. PâTis,  1904  (collection  «  Les  Saints  »)  ;  autre  volume  du 
même  auteur  dans  la  «  Peusée  chrétienne  >,  Paris,  190."j.  —  .1.  Chap- 
nian.  Le  tétnoignage  de  saint  Irénée  en  faveur  de  lu  primauté  ro- 
maine. Rev.  Bénédictine,  Xll  (1895). 
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rer  les  asiatiques  de  sa  communion  à  propos  de  la 
querelle  des  quartodécimans,  1  renée  lui  écrivit 
pour  Ten  dissuader.  Le  succès  qu'il  obtint  rendit  son 
nom  célèbre. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  suite  de  sa  vie.  Saint 
Jérôme  lui  donne  une  fois  le  titre  de  martyr  [In 
haï.  Lxiv,  4).  Sa  mort  dut  avoir  lieu  dans  la  per- 
sécution de  Septime  Sévère  (vers  202). 

2.  De  ses  nombreux  écrits  composés  en  grec,  son 
œuvre  principale,  en  cinq  livres,  nous  est  seule  par- 
venue intégralement.  Saint  Jérôme  l'intitule  d'ordi- 
naire Adversus  haereses.  Irénée  se  propose  de 
démasquer  et  réfuter  la  fausse  gnose.  Cet  ouvrage 
a  été  composé  vers  l'an  180.  Nous  l'avons  seule- 
ment dans  une  version  latine  très  ancienne  et  très 
littérale. 

Un  bon  nombre  de  fragments  du  texte  grec  se 
retrouvent  dans  les  écrivains  ecclésiastiques  posté- 
rieurs, au  point  que  l'on  peut  reconstituer  pres- 
que en  entier  tout  le  premier  livre.  On  en  a  aussi 
quelques  passages  en  syriaque. 

Quatre  morceaux,  en  grec,  avaient  été  publiés, 
d'après  des  manuscrits  de  Turin,  en  1715,  par  Pfaff, 
professeur  à  Giessen,  comme  l'œuvre  de  saint  Iré- 
née (d'où  leur  nom  de  Fragments  de  Pfaff).  Pen- 
dant près  de  deux  cents  ans,  ils  ont  passé  pour  au- 
thentiques; mais  Harnack  a  démontré  dans  une 
étude  magistrale  que  c'étaient  des  faux  de  Pfaff. 

3.  Irénée  écrivit  ce    grand   ouvrage  à   la  prière 

4.  Texte  und  Untersuchungen,  XX.  Neue  Folge,  v.  3  (1900),  1-69. 
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d"un  ami  qui  voulait  counaître  le  système  gnostique 
de  Valentin. 

Dans  le  premier  livre,  il  expose  donc  ce  système, 
lui  oppose  une  esquisse  de  la  doctrine  catholique 
et  donne  ensuite  une  vue  d'ensemble  de  lliistoire 
du  gnosticisme  depuis  Simon  le  Magicien. 

Cet  exposé  des  doctrines  gnostiques  est  accom- 
pagné de  leur  réfutation  dans  les  quatre  livres  qui 
suivent.  Dans  le  second,  il  s'appuie  sur  la  raison, 
dans  le  troisième,  sur  la  tradition  et  l'enseignement 
des  Apôtres  et  dans  le  quatrième,  sur  les  déclara- 
tions du  Seigneur,  auxquelles  viennent  se  joindre 
les  prophéties  de  l'Ancien  Testament.  Le  cinquième 
traite  particulièrement  des  fins  dernières  de  l'homme 
et  l'auteur  y  soutient  le  millénarisme. 

Pas  plus  que  les  Apologies  de  saint  Justin,  ces 
livres  ne  sont  une  œuvre  d'un  seul  jet  ;  les  différentes 
parties  ne  se  présentent  à  l'auteur  que  successive- 
ment sous  forme  de  remarques  et  de  suppléments. 
Il  emprunte  la  connaissance  des  théories  gnostiques 
en  grande  partie  à  la  lecture  personnelle  des  écrits 
gnostiques,  mais  aussi  à  saint  Justin  et  à  Hégésippe. 
Tous  ceux  qui,  plus  tard,  ont  combattu  les  héréti- 
ques, à  commencer  par  Tertullien,  ont  puisé  dans 
saint  Irénée. 

4.  Le  troisième  livre  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  le  dogme,  car  le  principe  de  la  tradi- 
tion, déjà  proposé  par  Hégésippe,  y  est  exposé  à 
fond.  L'enseignement  traditionnel  des  Apôtres,  se 
survivant  dans  l'Eglise,  est  pour  lui  la  source  et  la 
règle  de  la  foi.  Pour  avoir  la  vraie  tradition,  il  faut 
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surtout  interroger  les  églises  fondées  par  les  Apô- 
tres; car  la  succession  ininterrompue  des  évêques 
dans  ces  églises  y  garantit  l'orthodoxie  de  la  doc- 
trine. Comme  il  serait  trop  long,  pourtant,  d'énu- 
mérer  les  successions  de  tous  ces  évêques,  il  se 
contentera  de  s'occuper  de  l'église  la  plus  grande, 
la  plus  ancienne,  connue  de  tous,  fondée  par  les 
glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul,  celle  de  Rome  (m, 
3,  1-2),  et  de  prouver  que  la  série  de  ses  évêques 
remontant  aux  Apôtres,  son  enseignement  est  par 
là  même  apostolique. 

Suit  le  texte  bien  connu  :  ad  hanc  eniin  ecclesiam 
propter  potentiorem  principalitatem  necesse  est 
omnem  coiwenire  ecclesiam^  hoc  est,  eos  qui  sunt 
undique  fidèles,  in  qua  semper  ah  his,  qui  sunt  un- 
dique,  conservata  est  ea  quae  est  ab  apostolis  tra- 
ditio. L'incidente  ^^  in  qua  semper.,  etc.  »  se  rapporte 
selon  les  uns  (Ehrard,  Bardenhewer  et  en  général 
les  plus  anciens  critiques)  à  l'Eglise  romaine  [ad 
hanc  enim  )  ;  selon  d'autres  (Funk  avec  Harnack)  à 
«  omnem  Ecclesiam  ».  Dans  ce  dernier  cas,  le  sens 
serait  :  toutes  les  autres  églises,  si  toutefois  la 
vraie  tradition  s'est  conservée  chez  elle,  doivent 
s'accorder  avec  l'Eglise  romaine.  La  principalîtas 
de  l'Église  romaine  consiste,  d'après  saint  Irénée, 
en  ce  qu'elle  est  l'Eglise  la  plus  ancienne,  la  plus 
grande,  et  surtout  en  ce  qu'elle  a  été  fondée  par  les 
deux  princes  des  Apôtres. 

*  5.  Saint  Irénée  exprime  très  nettement  la  c/rc?^/«- 
insessio  des  personnes  divines  :  «  Le  Fils  est  dans 
le  Père  et  porte  en  soi  le  Père«  (m,  6,  2).  De  même 
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aussi  pour  ia  communicatio  idiomatuin.  «  Le  Verbe 
de  Dieu  fait  chair  a  été  suspendu  à  la  croix»  (v,  18, 1). 
—  Saint  Irénée  a  surtout  approfondi  la  ehristolog-îc 
de  ses  devanciers  :  le  Christ  s'est  faithomme  pour  que 
l'humanité  fût  divinisée  ;  c'est  là  la  restauration  de 
l'humanité  dans  son  chef  [recapitulatio]  dont  il 
parle  souvent  'v.  g.  m,  10,  1),  En  subissant  la  ten- 
tation du  démon,  le  Christ  est  devenu  le  pendant  du 
premier  homme  (v.  21,  2);  la  vierg-e  Marie,  par 
son  obéissance,  a  réparé  la  désobéissance  de  la 
«  virginale  Eve  ».  Saint  Justin  avait  déjà  établi  ce 
parallèle  entre  Eve  et  Marie  (Z)m/.,  c.  100).  Saint  Iré- 
née dit  expressément  de  Marie  quelle  a  été  par  son 
obéissance  advocata  Evae  et  la  causa  salutis  pour 
toute  la  race  humaine  (v,  19,  1  :  m,  22,  4). 

11  exprime  clairement  la  doctrine  catholique  du 
péché  orig"îiiol.Nos  premiers  parents  qui  avaient 
été  créés  d'après  l'imago  et  la  similitudo  Dei  ont, 
par  leur  péché,  perdu  la  similitudo  qui  a  été  rétablie 
par  le  Christ  (v,  2,  1;  6,  1);  «  nous  avons  tous 
offensé  Dieu  dans  le  premier  Adam,  mais  nous  avons 
été  réconciliés  avec  lui  dans  le  second  »  (v,  16,  3). 

Irénée  et  Origène  sont  aussi  les  premiers  té- 
moins de  la  i:)ratique  du  l>aptom<'  des  enfants. 
dans  l'Eglise  ^ . 

L'eucharistie  est  pour  saint  Irénée  la  parti- 
cipation au  corps  et  au  sang  du  Seigneur,  et  elle 
n'aurait  selon  lui  aucun  sens  s'il  n'y  avait  pas  de 
résurrection  des  morts  v,  2,  2). 

•1 .  Adv.  /ineres.,  ii,  22,  4.  Origrèiio,  In  Rom.,  v.  6  :  Ecclesia  ah  Apa 
.^toiis  trndilionem  arrcjiil,  cliom  j/arvulis  bajUismum  dare. 
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Comme  Justin  et  TertuUien,  saint  Irénée  regarde 
l'Hadès  comme  le  lieu  d'attente  de  toutes  les 
âmes  jusqu'au  dernier  jugement  et  comme  eux  aussi, 
il  est  millénariste  (v,  32,  1). 


CHAPITRE  IV 

LA  LITTÉRATURE  CHRÉTIErSINE  AL  IIP  SIÈCLE 
LES  ORIGINES  DE    LA   TBÉOLOGIE 

A.  La  littérature  alexandrîne. 

§  26.  —  L  ÉCOLE  ÇATÉCHÉTIQUE 
D'ALEXANDRIE 

1.  La  lutte  contre  Télite  intellectuelle  du  paga- 
nisme et  contre  la  fausse  gnose,  imposa  aux  ortho- 
doxes la  nécessité  d'étudier  scientifiquement  h' 
contenu  de  leur  foi.  De  là,  l'apparition  de  savantes 
écoles  dont  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre  fut 
l'école  catéchétique  d'Alexandrie. 

Cette  ville  était,  dès  le  temps  des  Ptolémées,  cé- 
lèbre par  sa  grande  bibliothèque  \  Les  éléments 
grec  et  juif  y  fusionnaient  de  plus  en  plus  ;  les  juifs 
qui  formaient  les  deux  cinquièmes  de  la  population 
adoptaient  la  langue  et  la  civilisation  grecque  (les 
livres  de  la  Sagesse  et  de  l'Ecclésiastique  et  ceux  du 
juif  Philon\  D'autre  part,  la  philosophie  grecque, 
par  le  néo-platonisme,  se  rapprochait  des  idées  de 
LAncien  Testament. 

1.  cf.  art.  Alexandrie  (École  clirétienne  d')  dans  Dicl.de  (luol.de 
Vacaiit-Mangenot. 
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L'école  ecclésiastique  qui  s'ouvrit  à  Alexandrie 
au  11^  siècle  ne  servit  d'abord,  selon  toute  vraisem- 
blance ,  qu'à  l'instruction  des  catéchumènes, 
mais,  dès  l'année  180,  lorsque  Pantène,  de  Si- 
cile, en  eut  pris  la  direction,  elle  devint  une  école 
savante,  ouverte  à  tous  les  membres  de  la  com- 
munauté, et  où  l'on  étudiait  même  les  sciences  pro- 
fanes, comme  préparation  à  la  théologie.  Elle 
atteignit  son  apogée  sous  Orig-ène.  Des  hommes 
remarquables  tels  que  Grégoire  le  thaumaturge, 
Eusèbe  de  Césarée  et  Athanase,  en  sont  sortis. 
Origène  fonda  plus  tard  une  autre  école  à  Césarée 
de  Palestine  ;  c'est  là  que  fut  établie  par  le  prêtre 
Paniphile  la  première  bibliothèque  chrétienne 
vraiment  importante. 

2.  Dans  l'explication  de  la  Sainte  Écriture,  en 
particulier  de  l'Ancien  Testament,  les  Alexandrins 
s'attachèrent  de  préférence  à  l'allég-orie.  Con- 
vaincus qu'une  exégèse  littérale  ou  grammatico- 
historique  conduit  à  des  choses  impossibles  ou  in- 
dignes de  Dieu,  ils  cherchèrent,  pour  un  certain 
nombre  de  textes  ou  de  récits  bibliques,  un  sens 
plus  profond  et  mystérieux;  la  Sainte  Ecriture 
n'était  plus  qu'un  recueil  d'énigmes,  et  l'exégèse,  un 
véritable  jeu.  Aussi  provoquèrent-ils  la  formation 
d'un  courant  contraire  dont  le  centre  fut  l'école 
exégétique  d'Antioche,  fondée,  vers  l'an  300,  par 
le  martyr  Lucien,  le  maître  d'Arius. 
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cj  27.  —  CLEMENT  D'ALEXANDRIE  ' 

1.  Titus  Flavius  Clemens  naquit  de  parents 
païens,  probablement  à  Athènes;  devenu  chrétien, 
il  fit  de  nombreux  voyages  pendant  lesquels,  à 
Alexandrie,  il  s'attacha  à  Pantène,  fut  ordonné  prê- 
tre et  après  la  mort  de  son  maître  (200,,  lui  succéda 
dans  la  direction  de  l'école  catéchétique.  Mais  bien- 
tôt 202  ,  la  persécution  de  Septime  Sévère  le  con- 
traignit à  émigrer  de  nouveau  :  il  vint  en  Asie  Mi- 
neure et  y  mourut  avant  215. 

2.  Les  productions  littéraires  de  Clément  doivent 
le  faire  regarder  comme  le  promior  savant  véri- 
table quait  vu  naître  l'Eglise.  Cependant  en  seffor- 
çant  d'approfondir  les  vérités  de  la  foi  et  de  les  con- 
cilier avec  la  philosophie  alors  régnante,  il  est  tombé 
dans  un  assez  grand  nombre  d'erreurs;  c'est  ainsi 
qu'il  enseigna  que  la  matière  du  monde  est  éter- 
nelle et  que  le  Fils  de  Dieu  est  une  créature  -. 
Ses  nombreux  écrits  sont  en  partie  perdus,  notam- 
ment les  huit  livres  des  Esquisses  OTroTUTrojGEiç 
qui  étaient  de  courtes  explications  de  l'Ecriture 
avec,  çà  et  là,  des  digressions  assez  étendues;  de 


1.  La  meilleure  édilion  de  Cli'ment  (i'.\lexandrie  est  due  à  l'évèiiue 
anglican  Potter  en  i  in-lb!.,  Oxford.  171.J.  Elle  a  été  réimprimée  par 
Migne.  P.  G.,  vill-ix,  mais  O.  Slaehllii  a  publié  le  i)remier  volaine 
d'une  nouvelle  édition  qui  lui  sera   bien  supérieure,  Leipzig,  i'K»5. 

Vreppel,Clc)nriil  d'AhxanfJrie.  Pari?,,  186.J. —  Sur  l'idée  que  Clé- 
ment d'.Vlexandrie  se  lait  de  la  philosophie  grecque,  cl.  de  Kaye,  (Ir- 
mrnt  (l'AJrxniifiric,  Paris.  18!>8. 

i.  D'après  PtaoUus,  Co<l.  IW:  mais  ceUe  appréciation  est  contes- 
table. (N.  du  Tr.). 
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cet  ouvrage  subsistent  seulement  les  Adumbra- 
tiones,  commentaires  en  latin  de  la  plupart  des 
épîtres  catholiques. 

Quatre  ouvrages  de  Clément  nous  ont  été  con- 
servés en  entier  dans  le  texte  grec.  De  ce  nombre 
est  d'abord  le  petit  traité  Quis  dives  sahahitur, 
commentaire  du  texte  de  saint  Matthieu,  xix,  2 1-24. 
Le  but  de  l'auteur  est  de  montrer  que  le  riche  lui- 
même  peut  arriver  à  la  béatitude.  Le  traité  se  ter- 
mine par  le  récit  bien  connu  de  l'apôtre  saint  Jean 
et  du  jeune  homme  tombé  entre  les  mains  des  bri- 
gands. 

3.  L'ouvrage  capital  de  Clément,  fruit  de  longs 
travaux,  estuneîntrodiietîoii  au  christianisme, 
en  trois  parties. 

La  première,  \ Exhortation  aux  Grecs  (lIpoTps- 
TtTixôç  irpoç  ''E>iXv]vaç),  est  une  apologie  magistrale  de 
la  foi  chrétienne.  Au  début,  il  engage  son  lecteur  à 
ne  plus  écouter  les  chants  fabuleux  des  dieux,  mais 
plutôt  le  cantique  nouveau  du  Christ  qui,  comme  un 
nouvel  Arion,  veut  attirer  tout  à  lui;  puis,  il  se 
moque  des  doctrines  et  des  coutumes  païennes, 
apporte  les  témoignages  des  écrivains  païens  en 
faveur  du  monothéisme,  et  répond  enfin  à  ceux  qui 
prétendent  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  rendre  infi- 
dèle à  la  religion  de  ses  pères. 

La  seconde  partie,  le  Pédagogue,  se  divise  en 
trois  livres.  Il  a  pour  objet  de  faire  avancer  dans  la 
vie  chrétienne  le  païen  converti.  L'éducateur  sera 
le  Christ  lui-même.  Dans  le  deuxième  et  le  troi- 
sième livre,  Clément  donne,  par  série  de  deux,  des 
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prescriptions  pour  tous  les  détails  de  la  vie  :  le 
boire  et  le  manger,  l'habitation  et  le  sommeil,  la 
toilette  et  le  rire,  et  le  tout  se  termine  par  mie 
hymne  enthousiaste  au  Christ.  Dans  la  troisième 
partie,  la  plus  importante  de  l'œuvre,  cest-à-dire 
dans  les  huit  livres  des  Stromates  (SxpojfxaTeT«;,  tapis 
de  couleurs  variées  ,  toutes  sortes  de  questions  sont 
discutées  sans  aucun  ordre;  aussi  a-t-on  pensé 
récemment  (de  Faycj  qu'il  ne  faudrait  y  voir  qu'un 
premier  travail  préparatoire  en  vue  d'une  exposi- 
tion systématique  des  données  de  la  foi,  et  que  cette 
troisième  partie,  qui  aurait  été  intitulée  le  Maître, 
n'a  jamais  été  rédigée. 

Clément  s'arrête,  de  préférence,  dans  les  Stroma- 
tes, sur  les  questions  philosophiques;  par 
exemple,  dans  les  deux  premiers  livres,  il  étudie 
l'utilité  de  la  philosophie  pour  la  science  chrétienne 
et  la  supériorité  de  la  Révélation  sur  la  philoso- 
phie païenne;  il  s'écarte  souvent  de  son  sujet,  y  re- 
vient plus  tard  mais  ne  l'épuisé  jamais  complète- 
ment. 

Le  huitième  livre  est  très  court.  Nous  ne  le  pos- 
sédons probablement  pas  en  entier. 

L'auteur  est  très  versé  dans  la  littérature  grec- 
que; son  style  est  plein  de  couleur  et  de  mouve- 
ment. 

Comme  les  apologistes,  il  emprunte  aux  derniers 
écrivains  juifs  cette  idée  inexacte  que  la  littérature 
grecque  a  puisé  dans  l'Ancien  Testament  ce  qu'elle 
contient  de  vérité. 

4.  Clément  attribue  à  la  philosophie  une  impor- 
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tance  exagérée^  puisqu'il  ne  voit  qu'une  différence 
de  degré  entre  elle  et  la  foi.  De  même  que  la  Loi  a 
conduit  les  Juifs  au  Christ,  de  même  la  philosophie 
lui  a  amené  les  gentils;  bien  plus,  elle  a,  comme  la 
Loi,  une  vertu  justificatrice  {Strom.,  ir,  43  et 
100);  un  seul  point  la  rend  inférieure  à  la  Loi,  c'est 
qu'elle  n'a  pas  préservé  le  peuple  de  l'idolâtrie. 
Même  après  la  venue  du  Christ,  son  rôle  n'est  pas 
terminé  puisqu'elle  a  reçu  de  Dieu  la  mission  de 
conduire  l'homme  de  la  foi  à  la  gnose,  c'est-à-dire  à 
la  science. 

La  foi  sulfît,  il  est  vrai,  pour  conduire  à  la  béati- 
tude, mais  seul  le  chrétien  parfait  qui  s'est  élevé 
jusqu'à  la  gnose  entre,  immédiatement  après  la 
mort,  semblable  aux  anges,  en  possession  de  l'héri- 
tage céleste;  les  autres  chrétiens  doivent  expier 
leurs  péchés  dans  un  séjour  intermédiaire 
(àTOxaoapaii;).  —  Clément  admet,  comme  Origène,  la 
trichotoniie  platonicienne  de  l'homme  (ffwtjia,  'Luyr, 
et  voïïç). 

§  28.  —  ORIGÈNE  2 

1.  Origène  est  le  premier  écrivain  ecclésiastique 

1.  Sur  ce  ])oinl  délicat,  cf.  Tixeront,  Op.  cit.,  pp.  273-274. 

3.  De  bonnes  éditions  d'Origène  ont  été  données  par  Cbarles  de 
la  Rue.  bénédictin  de  Saint-Maur,  en  4ln-loI.,  Paris,  1733  (le  4«  vol.  n'a 
paru  qu'après  sa  mort  par  les  soins  de  son  neveu,  Vincent  de  la  Rue,, 
et  Lomuiatzcb  en  25  vol.  in-8°,  Berlin,  1831  sans  traduction  latine 
du  texte  original).  —  L'édition  de  Aligne  (P.  G.,  XI-XVU)  est  une  réim- 
pression de  l'édition  de  la  Rue  à  laquelle  on  a  joint  les  Iraguient  des 
Hexaples  d'après  l'édition  de  Montfaucon  (Paris.  1713). 

Dans  la  collection  des  Pères  de  l'Église  grecque  de  Berlin  Koet- 
scbau,  Klosteriuann  et  Prenschen  ont  déjà  lait  paraître  quatre 
volumes  des  écrits  d'Origène,  qui  contiennent  les  livres  Contre  Celse, 
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sur  la  vie  duquel  nous  possédions  des  renseigne- 
ments précis.  Nous  les  devons  en  partie  à  Eusèbe 
[Hist.  eccl.,  vi),  en  partie  au  premier  livre  de  l'apo- 
logie du  prêtre  Pamphile  (en  latin),  en  partie  enfin 
à  un  discours  de  remercîment  de  Grégoire  le  Thau- 
maturge sur  Origène. 

2.  Origène  naquit  à  Alexandrie.  Le  martyre  de 
son  père  Léonidas  (202)  réduisit  tous  les  siens  à  une 
grande  misère  et  ce  fut  pour  subvenir  à  leurs  be- 
soins qu'il  donna  des  leçons.  L'année  suivante, 
après  le  départ  de  Clément,  Démétrius,  son  évêque. 
le  mit  à  la  tète  de  lEcole  catéchétique  qui  devait 
atteindre  avec  lui  son  apogée.  Il  n'avait  pas  dix- 
huit  ans.  11  s'adjoignit  pour  l'enseignement  de  la 
grammaire  son  ancien  élève,  Héraclas  ;  lui-même 
enseignait  aux  plus  avancés  la  philosophie  et  la 
Sainte  Ecriture;  il  suivait  aussi  les  leçons  d'Ammo- 
nius  Sakkas,  le  fondateurde  l'école  néoplatonicienne. 
Sa  vie  était  très  austère.  Ce  fut  alors  qu'appliquant 
mal  le  passage  de  saint  Matthieu,  xv,  12,  il  se 
mutila. 

Vers  220.  Julia  Mammaea,  mère  du  futur  empe- 


les  traités  De  la  prière  et  Du  martyre  et  les  Commentaires  sur  Jé- 
rémie  et  saint  Jean. 

La  meilleure  exposilion  du  système  doctrinal  d'Origéne  se  trouve 
dans  l'ouvrage  d'Hariiack.Le/(;7j!(cA  des  jDo^ï/ienjesc/iic/iYe,!,  3'  édil.. 
(Ï03-048.  —  Le  livre  de  Redepeniiiiig,  Origène.  -2  vol.,  Bonn.  1841.  est 
1res  aiiprofondi  et  pourra  cire  encore  aujourd'hui  d'un  grand  secours. 
—  Freppol,  Or/(/('HC.  Paris.  1808,  -2  vol.:-2'  cdit.,  187o.  — J.Denis,  De /<f 
j/hilos.  d'Orii/ène,  Paris,  1884.  —  .T.  Patrick,  The ajiolof/y  o/'Orig.in 
reply  to  Celsus,  London.  18!i2.—  C.  Bordes.  L'npoloyétique  d'Origéne 
d'après  le  contra  Celsum,  Cahors.  10,jO.  —  Prat.  Origène  et  l'Origr- 
nisme  dans  les  Études  i.'i  décembre  1!K).">  et  5  jan\ .  VMG),  extrait  d'un 
ouvrage  dont  il  anrnmcela  pulilication  comme  prochaine. 
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reur  Alexandre  Sévère,  le  fit  venir  à  Antioche  pour 
en  recevoir  des  leçons  sur  la  religion  chrétienne. 
Dix  ans  plus  tard,  il  se  rendait  en  Grèce.  Malgré  sa 
mutilation  volontaire,  il  fut  ordonné  prêtre  à  Césarée 
de  Palestine  par  ses  amis  Alexandre,  évêque  de 
Jérusalem,  et  Théoktiste,  évêque  de  Césarée.  Son 
évêque,  Démétrius,  en  éprouva  un  vif  mécontente- 
ment. Au  cours  des  deux  synodes  tenus  à  Alexandrie 
en  230  et  232,  il  lui  ôta  sa  chaire,  le  déposa  du  sa- 
cerdoce et  le  chassa  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  sous 
la  double  accusation  d'ordination  illégale  et  d'ensei- 
gnement hétérodoxe.  Origène  se  retira  alors  à 
Césarée  où  il  demeura  jusqu'à  l'avènement  de  Dèce. 
Il  y  fonda  une  école  semblable  à  celle  d'Alexandrie; 
c'est  là  qu'il  eut  pour  élève  Grégoire  le  thauma- 
turge. En  244,  dans  un  voyage  en  Arabie,  il  eut  le 
bonheur  de  ramener  à  la  foi  catholique  l'évêque 
de  Bostra,  Beryllus,  qui  avait  embrassé  l'hérésie 
des  patripassiens.  Sous  Dèce,  il  fut  jeté  en  prison 
à  Tyr  et  soumis  à  la  torture.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  en  254,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

3.  Origène  est  le  père  de  la  théolog-îe.  11  créa, 
dans  l'Eglise,  le  premier  système  philosophico- 
théologique.  Sans  aucun  doute,  il  fut  le  théolo- 
gien le  plus  remarquable  et  le  plus  puissant  de 
l'Eglise  grecque.  Pour  la  fécondité  littéraire, 
il  n'a  pas  d'égal,  du  moins  dans  la  période  an- 
ténicéenne;  Epiphane  va  jusqu'à  dire  qu'il  a  écrit 
6.000  livres  ;  ce  qui  lui  a  valu  de  la  part  d'Eusèbe  le 
nom  d"Aoa[jtavTioç  (homme  de  fer).  Eusèbe  nous  ap- 
prend encore  qu'il  avait  sept  sténographes  qui  se 
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relevaient  pour  écrire  sous  sa  dictée,  autant  de  co- 
pistes et  plusieurs  callig-raphes.  Un  grand  nombre 
de  ses  écrits  ne  sont  que  des  improvisations,  souvent 
des  leçons  que  d'autres  reproduisaient.  Aussi  est-il 
prolixe  et  diffus.  Son  talent  littéraire  est  loin 
dégaler  son  abondance. 

On  trouve  maintes  contradictions  dans  ses  écrits, 
car  il  ne  parlait  pas  au  commun  du  peuple  comme 
aux  parfaits  ;  à  ceux-ci  il  exposait  un  christianisme 
«  spirituel  »,  c'est-à-dire  la  doctrine  chrétienne 
combinée  avec  la  philosophie  platonicienne. 

Il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  petit  nombre  de  ses 
écrits  dont  nous  n'avons  même,  pour  la  plupart, 
qu'une  traduction  latine;  nous  possédons  en  outre 
la  Philocalia,  charmante  anthologie  de  ses  écrits, 
que  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  ont 
composée  de  concert. 

4.  La  plus  grande  partie  des  productions  d'Ori- 
gène  concerne  la  critique  textuelle  et  l'exé- 
ifèse  de  la  Sainte  Ecriture. 

L'œuvre  grandiose  des  Hexaples  avait  pour  but 
d'établir  d'abord  un  texte  exact  des  Septante  et  de 
signaler  ensuite  ses  rapports  avec  le  texte  hébreu 
original.  Pour  ce  motif,  Origène  plaçait  en  regard  sur 
six  colonnes  parallèles  :  le  texte  hébreu  en  lettres 
hébra'ïques ;  le  même  texte  en  lettres  grecques: 
puis  les  versions  grecques  d'Aquila,  de  Symmaque, 
des  Septante  et  de  Théodotion.  Dans  le  texte  des 
Septante,  tous  les  mots  et  tous  les  passages  qui  man- 
quent en  hébreu,  sont  marqués  du  signe -^;  toutes 
les  lacunes  sont  comblées  par  un  emprunt  fait  à  une 
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autre  version,  surtout  à  celle  de  Théodotion,  et  signa- 
lées par  un  astérisque  *.  S'il  y  avait  dans  les  Se})- 
tante  une  erreur  de  traduction,  ou  bien  Origène 
donnait  la  vraie  leçon  toute  seule  ou  il  la  plaçait 
sous  la  version  erronée  qui  était  alors  marquée  dun 
signe  spécial. 

Les  Hexaples  commencées  à  Alexandrie  ne  furent 
terminées  qu'à  Tyr;  saint  Jérôme  les  trouva  encore 
à  Césarée,  mais  il  n'en  resta  bientôt  plus  que  le 
texte  des  Septante;  toutefois  dans  ces  derniers 
temps  (1895),  Mercati  a  découvert  sur  un  palimpseste 
de  Milan  les  colonnes  hexaplaires  de  dix  psaumes. 

Origène  a  écrit  des  Commentaires  sur  presque 
tous  les  livres  de  la  Bible  ;  il  a  même  ainsi  expliqué 
plusieurs  fois  et  sous  diverses  formes,  la  plus  grande 
partie  de  la  Sainte  Ecriture.  Ses  explications  étaient 
tantôt  des  scolies  (2xoXt«/,  cest-à-dire  de  courtes 
observations,  tantôt  des  homélies  'OaiXtai,  tracta- 
tus],  c'est-à-dire  conférences  populaires  servant  à 
l'édification  de  la  communauté,  tantôt  enfin  des  com- 
mentaires proprement  dits  (ïo'aot). 

^lais  de  tous  ces  travaux  peu  de  chose  a  survécu. 
Un  grand  nombre  de  scolies  et  d'homélies  ont  été 
insérées  dans  les  chaînes  du  moyen  âge,  le  reste  se 
trouve  en  grande  partie  dans  les  traductions  latines 
qu'en  a  faites  saint  Jérôme,  ou  dans  les  révisions 
assez  libres  de  Rufin.  La  traduction  de  saint  Jérôme 
nous  présente  14  homélies  suj-  Jérémie  et  Ezéchiel 
et  39  siw  l'Evangile  de  saint  Luc;  dans  les  rema- 
niements latins  de  Rufin  se  trouvent  une  quantité 
d'homélies  sur  les  livres  de  Moïse,  sur  Josué  et  les 
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Juges;  les  Commentaires  sur  saint  Matthieu  et  sur 
saint  Jean  sont  conservés  en  grande  partie  dans  le 
texte  original. 

Les  20  Tractatus  Origenis,  en  latin,  que  M^'  Ba- 
tiffola  découverts  dans  un  manuscrit  de  saint  Orner  et 
publiés  (Paris.  1900),  ne  sont  pas  dOrigène,  comme 
il  le  croyait  d'abord,  mais  ont  été  composés  en  latin, 
vraisemblal>lement  par  Novatien  Weymann;,  peut- 
être  par  1  "évèque  luciférien  Grégoire  dElvire  (Morin, 
Ehrhard)  (infr.  p.  128). 

Origène,  dans  son  exégèse,  se  préoccupe  surtout 
de  découvrir  un  sens  plus  élevé,  ou  spirituel  [pneu- 
matique) dans  la  Sainte  Ecriture;  quant  au  sens  his- 
torico-grammatical  (somatique),  il  le  néglige  presque 
complètement.  Il  prétend  même  que  l'explication 
littérale  du  texte  sacré  conduit  souvent  à  des  choses 
inconvenantes,  impossibles  et  blasphématoires  ; 
selon  lui .  il  nest  pas  rare  que  les  Evangélistes  nous 
présentent  «  une  vérité  pneumatique  sous  un  men- 
songe somatique  ».  —  Il  admet Tiiispiration  dans 
son  sens  le  plus  strict  puisqu'il  la  veut  non  seule- 
ment verbale  mais  même  littérale. 

5.  Les  huit  livres  Contra  Celsum  sont  la  meilleure 
apolog-ie  qui  ait  paru  avant  le  concile  de  Nicée. 
Origène  avait  plus  de  soixante  ans  lorsqu'il  les  écrivit 
à  la  prière  de  son  ami  Ambroise  pour  réfuter  r'AXr,6r,; 
Xo'yoçdu  philosophe  platonicien,  Celse  (composé  vers 
170).  Ce  païen  avait  représenté  le  Christ  comme  un 
vulgaire  imposteur  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  merveil- 
leux dans  sa  vie  n'était  qu'une  invention  de  ses 
premiers  disciples  ;  il  expliquait  la  rapide  diffusion 
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du  christianisme  par  l'impression  que  produisent 
sur  les  multitudes  grossières  les  fantômes  du 
jugement  dernier  et  du  feu  de  l'enfer.  Origène, 
dans  sa  réfutation,  le  suit  phrase  par  phrase. 
L'argumentation  est  souvent  faible,  mais  elle  saisit 
par  son  ton  calme  et  digne,  comme  par  l'érudition 
supérieure  qui  s'y  manifeste.  Pour  démontrer  la  vé- 
rité du  christianisme,  Origène  s'appuie  sur  les  gué- 
risons  des  possédés  et  des  malades,  que  les  chrétiens 
ne  cessent  d'opérer,  et  sur  la  pureté  de  mœurs  des 
fidèles  qui  sont  dans  le  monde  comme  des  lumières 
célestes  ((pow-cvipe;). 

6.  Le  n £  pi  a py  0) V  (ou  De principiis ,  c'est-à-dire  sur 
les  points  fondamentaux  du  christianisme)  est  l'ou- 
vrage clog"niatîque  le  plus  important  d'Origène. 
C'est  le  plus  ancien  manuel  de  théologie  dogma- 
tique; mais  c'est  également  l'ouvrage  qui  mit  le 
plus  en  évidence  les  fausses  doctrines  du  docteur 
alexandrin  et  suscita  le  plus  de  contradictions.  Il 
ne  nous  est  parvenu  que  dans  la  traduction  libre  de 
Rufin,  et  débarrassé,  autant  qu'il  était  possible,  des 
erreurs  primitives.  Le  premier  livre  traite  de  Dieu 
et  des  esprits,  le  second,  du  monde  et  de  la  chute, 
le  troisième ,  de  la  liberté  humaine  ;  le  quatrième 
donne  une  théorie  de  l'interprétation  de  l'Ecriture. 
—  Deux  autres  ouvrages  d'édiflcatioii  nous  ont 
été  conservés  :  le  De  oratione  parle,  dans  une  pre- 
mière partie,  de  la  prière  en  général  et  dans  une 
seconde,  du  Pater  noster.  —  \JExhortatio  ad  mar- 
tyriiim  est  adressée  à  deux  amis  de  Césarée,  parmi 
lesquels  Ambroise,  dont  nous    avons  parlé.  Tous 
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deux  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  pendant  la  per- 
sécution de  Maximin  le  Thrace. 

Des  nombreuses  lettres  d'Origène,  il  nen  est 
resté  que  deux,  l'une  adressée  à  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge,  l'autre  au  laïque  Julius  Africanus 
de  Libye.  (>e  dernier  termina,  en  221,  une  chro- 
nique du  monde  ypovoypaœiai),  aujourd  hui  per- 
due, mais  dont  Eusèbe  s'est  beaucoup  servi.  Le 
monde  doit  durer  six  mille  ans  et  le  Christ  s'est 
incarné  vers  l'an  5500  après  la  création  du 
monde. 

7.  Origène  prétendait  demeurer  orthodox«', 
mais  son  goût  pour  l'interprétation  allégorique  de 
l'Écriture  et  sa  préoccupation  d'iiarmoniser  la  phi- 
losophie platonicienne  avec  le  christianisme,  lui 
ont  fait  embrasser  beaucoup  d'opinions  qui  s'éloi- 
gnaient de  l'enseignement  de  l'Eglise.  <(  Sa  dog- 
matique n'est  qu'une  métaphysique  g-réoo- 
païenne  en  habit  chrétien  »  (Bardenhewer). 
Des  discussions  sur  son  orthodoxie  surgirent  immé- 
diatement après  sa  mort  et  devinrent  particuliè- 
rement violentes,  vers  l'an  400,  où  entrèrent  en 
lutte  contre  l'Origénisme.  saint  Epiphane  et  Théo- 
phile, patriarche  d'Alexandrie;  elles  se  terminè- 
rent au  VI''  siècle  par  les  quinze  anathèmes  que 
le  concile  de  Constantinople  '543)  fulmina  contre 
Origène.  Enfin,  le  concile  général  tenu  dans  la 
même  ville,  en  553,  mit  Origène  au  nombre  des 
hérétiques^   (onzième  anathème).  De  nos  jours. 

I.  Ce  dernier  point  est  douteux.  'S.  du  Tr.) 
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le  professeur   Vincenzi',   de   Rome,    a   pris,    sans 
succès,  la  défense  d'Origène, 

*8.  Voici,  en  quelques  mots,  ses  principales 
erreurs  : 

La  toiite-piiîssaiice  de  Dieu  exig-e  qu'elle  se 
manifeste  de  toute  éternité  :  c'est  pourquoi, 
si  ce  monde  visible  a  eu  un  commencement  dans  le 
temps,  le  monde  spirituel  est  éternel.  —  Une 
partie  des  esprits  sont  tombés  avant  la  création  du 
monde  visible  et  de  ce  nombre  sont  les  âmes 
humaines.  Origène  admet  avec  Platon  la  préexis- 
tence des  âmes.  —  Le  monde  corporel  a  été 
créé  par  Dieu  pour  la  purification  des  âmes  tombées. 
Dès  lors,  les  conditions  difFérentes  des  hommes 
sur  la  terre  et  la  mesure  des  grâces  que  Dieu 
départit  à  chacun  dépendent  de  leur  culpabilité 
antérieure. 

Bien  qu'Origène  insiste  sur  l'éternité  du  Fils  de 
Dieu  et  le  déclare  oaoouGtoç  tw  Trarpî,  il  enseigne  pour- 
tant le  subordinatianisme  :  le  Fils  tient  le 
milieu  entre  les  êtres  créés  et  les  êtres  non  créés. 
—  Le  Rédempteur  a  pris  un  corps  véritable  et  il  est 
Homme-Dieu  (OsavôpoTroç).  Origène,  le  premier, 
a  employé  cette  expression.  —  Pourtant  l'union 
des  deux  natures  dans  le  Christ,  pendant  sa  vie 
terrestre,  était  seulement  une  union  morale  -. 
C'est  par  la  résurrection  que  la  nature  humaine  est 

i.  In  S.  Greyorii  Nysseni  et  Origenis  scripta  et  doclrinam  nova 
recensio,  4  vol.,  Rome,  1864. 

2.  Origène  use  cependant  de  la  communication  des  idiomes  {De 
princijy..  H,  6,  3;  IV,  31). 
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entrée  entièrement  dans  la  divinité  pour  ne  faire 
quune  même  chose  avec  elle  et  ainsi  immuable  et 
omniprésente. 

Avec  Platon.  Origène  distingue,  dans  l'ànie  hu- 
innine.  la  i/u/r,  et  le  voûç.  —  Un  point  capital  de  sa 
doctrine  était  V i-Koy.'xx-j.a-aijii;  twv  àrâvTojv  :  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  péché  sur  la  terre  subissent  après 
la  mort  un  feu  purificateur,  mais  toutes  s'élèvent 
graduellement,  comme  d'ailleurs  les  démons,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  enfin  entièrement  purifiées  et 
deviennent  des  corps  éthér«^s  qui  ressuscitent, 
semblables  aux  coi-ps  actuels  par  la  forme  mais  non 
pas  par  la  matière:  et  Dieu  est  de  nouveau  tout 
en  tous.  Cette  restauration  (àTroxa-aff-raciî]  nïmplique 
pas  la  fin  du  monde.  Ce  n'est  qu'une  conclusion 
provisoire  :  un  monde  suit  un  autre  monde  dans  une 
alternance  indéfinie,  comme  l'enseigne  Platon.  Ori- 
gène niait  donc  rétoriiité  des  peines  de  l'enfer 
pour  les  hommes  et  pour  les  démons.  —  Il  a  aussi 
sur  la  sainte  eucharistie  une  interprétation  trop 
libre  :  il  l'appelle  en  un  endroit  le  corps  typique  et 
symbolique  du  Seigneur  ', 

*9.  En  revanche,  Origène  peut  être  donné  comme 
témoin  des  doctrines  catholiques  sur  le  péché  ori- 
ginel, la  confession  auriculaire  et  lexis- 
tence  des  anges  gardiens. 

Toute  âme,  dit-il,  qui  naît  dans  la  chair  est 
souillée  de  péché  et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  a 
reçu  des  apôtres  la  tradition  de  baptiser  même  les 

1.  <;l.  sur  ce  dernier  point  Scliwaue,  Histoire  des  dogmes,  I. 
p.  70«  <le  la  traduction  française. 


LA  LITTÉRATURE  CHRETIENNE  AU  IIP  SIÈCLE.     115 

enfants.  Sils  n'avaient  aucun  péché,  le  baptême  leur 
serait  inutile  [In  Leviticum  hom.  viii,  3  et  xii,  4; 
in  ep.  ad  Rom.,  v,  9). 

Sur  la  confession ,  il  dit  :  «  Quand  le  pécheur  s'ac- 
cuse, il  crache  son  péché.  Mais  examine  sérieuse- 
ment à  qui  tu  confesseras  tes  péchés  ;  éprouve  le 
médecin  avant  de  lui  découvrir  la  cause  de  ton  mal... 
S'il  reconnaît  que  ton  mal  est  de  ceux  qui  doivent 
être  découverts  et  guéris  devant  toute  la  commu- 
nauté, agis  alors  suivant  le  sage  conseil  du  méde- 
cin »  [In  psalm.  xxxvii  hotn.  ii,  6).  Une  autre  fois, 
il  enseigne  que  la  pénitence  consiste  en  ce  que  Ton 
confesse,  sans  rougir,  ses  fautes  au  prêtre  du  Sei- 
gneur pour  en  chercher  la  guérison  [In  Leçiticum 
hom.  II,  4). 

Saint  Jérôme  a  dit  avec  raison  d'Origène  :  Non 
imitemur  ejus  vitia,  cujus  virtutes  assequi  non  pos- 
sumus. 

§  29.  —  DISCIPLES  ET  ADVERSAIRES 
D'ORIGÈNE 

1.  Saint  Deiiys  d'Alexandrie  ^  surnommé  le 

Grand,  suivit,  pendant  sa  jeunesse,  les  leçons  d'O- 
rigène, dans  sa  ville  natale  ;  il  succéda  à  Héraclas, 
en  232,  dans  la  direction  de  l'école  catéchétique. 
En  248,  il  montait  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Il 
mourut  en  264.  Sa  vie  fut  très  agitée  ;  il  échappa 
par  la  fuite  à  la  persécution  de  Dèce  et  fut  exilé 
en  Libye,    sous  Valerien. 

1.  Une  bonne  édition  de  Denys  d'Alexandrie  vient  d'être  publiée 
par  Ch.  L.  Feltoe,  Cambridge,  1904. 
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Imbu  du  siibordinatianisnio  dOrigène.  il  ap- 
pelait le  Fils  une  créature  du  Père.  Ce  qui  le  mit 
en  conflit  avec  Tévêque  de  Rome,  Denys  259-269); 
mais  ce  fut  pour  peu  de  temps,  car  il  retira  bien- 
tôt son  expression  hétérodoxe. 

Denys  était  une  nature  pacin({iic  et,  à  lin- 
verse  d"Origène,  d'un  caractère  plus  pratique  que 
spéculatif.  11  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques 
fragments,  presque  tous  dans  Eusèbe,  notamment 
une  lettre  à  lantipape  Xovatien,  dont  il  blâme  la 
sévérité  à  l'égard  des  lapsi;  une  lettre  à  Basilide. 
évêque  de  la  Pentapole,  sur  le  temps  du  jeune  qui 
précède  la  fête  de  Pâques,  où  l'on  voit  que  la  durée 
de  ce  jeûne  n'était  que  d'une  semaine  '  (Migne,  P. 
G.,  X,  1278  . 

2.  Saint  Grég-oire  -.  appelé  plus  tard  le  Thau- 
iiiaturg-e,  naquit  à  Xéocésarée  dans  le  Pont,  d'une 
honorable  famille  païenne.  11  fut.  pendant  cinq  ans, 
avec  son  frère  Athénodore,  élève  d'Origène  à  Césa- 
rée.  Avant  de  quitter  cette  ville,  en  238,  il  adressa 
à  son  maître  un  Discours  de  remerciment  7Tavr,Yupt- 
y.oc,  lU  'üptY£vr,v  qui  nous  a  été  conservé.  On  y  trouve 
toutes  sortes  de  renseignements  sur  la  méthode  pé- 
dagogique du  maître. 


1.  Toutefois,  à  la  même  époque.  Origène  parle  d  nn  jeûne  de  qua- 
rante jours;  mais  ce  passage  ne  se  trouvant  que  dans  la  traduction 
latine  de  P.ufin  'In  Levit.  hom.  x.  Miçne,  P.  G.,  XII,  .■i28),  est  très 
suspect.  CI.  Vnni,.  KirchcngeschicfiUic/ie  Ab/iandlungen,ï,  Pader- 
born, 1897,  '2oi--2ä3.) 

2.  Ml^ne,  P.  G.,  X.  Le  discours  à  Origène  a  été  édité  par  Kocl- 
schau  dans  le  neuvième  fascicule  de  la  Sammlung  ausgewählten 
Kirchen—  und  dogmengeschichtl.  Quellenschriften  de  KrQger,  Frei- 
burg, 189i. 
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Peu  après,  Grégoire  devint  évêque  de  sa  ville 
natale.  11  y  remplit  les  fonctions  pastorales  pendant 
trente  ans  (7- vers  270)  et  par  son  zèle  réussit  à  rendre 
entièrement  chrétienne  une  cité  qui  était  auparavant 
entièrement  païenne;  (il  y  avait  en  effet  dix-sept 
chrétiens  à  son  arrivée  à  Néocésarée  ;  à  sa  mort,  il 
ne  laissait  plus  que  dix-sept  païens). 

Dune  activité  infatigable  pour  le  service  des  âmes, 
il  n'a  composé  qu'un  petit  nombre  d'écrits.  Nous 
venons  de  parler  de  son  discours  de  remercîment. 
h'Expositio  fidei  est  une  courte  exposition  de  la 
doctrine  de  la  Trinité.  Au  rapi:)ort  de  Grégoire  de 
Nysse,  elle  lui  aurait  été  communiquée,  dans  une 
vision,  par  saint  Jean  l'évangéliste,  sur  Tordre  delà 
mère  de  Dieu.  —  h' Epistula  canonica  est  adressée 
à  un  évêque  du  Pont;  elle  traite  de  la  pénitence  à 
exiger  de  ceux  qui,  pendant  l'invasion  des  Goths 
dans  le  nord  de  l'Asie  Mineure,  avaient  transgressé 
les  lois  de  la  morale  chrétienne.  — Le  traité  adressé 
à  Théopompe  sur  la  question  de  savoir  comment 
Dieu  qui  est  impassible  par  sa  nature  peut  s'inté- 
resser à  la  destinée  des  hommes  nous  est  parvenu 
en  syriaque  seulement. 

Une  foule  d'écrits  portent,  à  tort,  le  nom  de  Gré- 
goire, tel  le  A  Philagrius  sur  la  consubstantialité, 
qui  est  de  Grégoire  de  Nazianze,  comme  l'a  démon- 
tré Draeseke.  Il  est  adressé  au  moine  Evagrius  et 
non  pas  à  Philaginus. 

3.  Saint  Méthode,  évêque  d'Olympe  en 
Lycie,  mourut  martyr,  en  312,  dans  la  persécution 
de  Maximin  Daïa.  Il  se  distingua  en   luttant  avec 
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succès  contre  l'origénisme.  De  ses  nombreux  écrits, 
composés  la  plupart  sur  le  modèle  des  dialogues 
de  Platon,  et  remarquables  par  la  beauté  de  la 
l'orme,  un  seul  a  été  conservé  en  grec,  Le  banque! 
ou  De  la  virginité.  C'est  une  imitation  du  Banquet 
de  Platon.  Dix  jeunes  fdles  y  prononcent,  lune 
après  l'autre,  l'éloge  de  la  chasteté  et,  à  la  fin,  Thé- 
cla,  une  d'entre  elles,  entonne  une  hymne  enthou- 
siaste en  l'honneur  du  fiancé,  le  Christ,  et  de  sa 
fiancée,  l'Eglise. 

Nous  possédons  d'autres  écrits  de  saint  Méthode, 
mais  seulement  en  slave,  par  exemple  un  grand 
dialogue  intitulé  De  la  résurrection,  dans  lequel  il 
affirme,  à  l'encontre  d'Origène,  l'identité  du  corps 
ressuscité  et  du  corps  actuel. 

B.  Les  Africains 

§30.  —  TERTULLIEN' 

1.  Quintus  Septimus  Florens  Tertullianus,  fils 
d'un  centurion  romain  encore  païen,    naquit  à  Car- 

1.  Les  écrits  de  Teitullien  ont  été  souvent  édités,  en  particulier 
Leopold  (i  petits  vol.,  Leipzig,  4839),  par  i»lig:ue,P.  L.,  l-HI,  et  par 
par  Oeliler,  3  vul.,  Leipzig,  18.j1  et  en  )ietite  édition  en  1Sj4. 

Dans  la  collection  des  Pères  publiée  à  Vienne  un  volume  seulement 
(t.  XX  a  paru  par  les  soins  de  Reiffersclieirt. 

Aölclecüeii  a  publie  une  bonne  biographie  :  TertuHian,  Gotha, 
18!I0.  —  Die  Seelenlelire  TertulUans  par  Gcrth.  Esscr,  Paderborn. 
18'J3,  est  très  estimé.  Le  même  a  composé  avec  Kellner  l'an ir le 
TerlulUen  dans  le  Wcty.er  und  Weites  Kirchenlexikon.  —Henry, 
Dca  origines  de  la  littcr.  latine  rhrélienne  et  dcses  caractères,  >Iont- 
pellier,  1891.  —  Freppel,  TertuUien,  Paris,  18(ii,  û  vol.;  2«  éd.,  Paris, 
487:2.  —  G.  Boissier,  La  fin  du  Pa(janisme,  I,  pp.  iîriO-JWi.  —  Mou- 
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thage,  vers  160^.  Il  reçut  une  éducation  soig*née  et 
apprit  la  langue  grecque.  11  était  très  versé  dans  la 
science  du  droit  et  exerça,  probablement  durant  un 
bon  nombre  d'années,  la  profession  d'avocat;  mais 
il  est  douteux  qu'on  doive  lui  attribuer  les  passages 
introduits  dans  les  Pandectes,  sous  le  nom  d'un  ju- 
riste appelé  Tertullien.  Peu  avant  197,  étant  déjà 
marié,  il  se  convertit  au  christianisme,  reçut  l'ordi- 
nation sacerdotale  et  commença  dès  lors  à  déployer, 
pour  la  défense  de  sa  nouvelle  foi,  une  activité  litté- 
raire étonnante.  En  205,  son  caractère  sombre  et 
rigoriste  le  fit  entrer  dans  la  secte  des  montanistes  ; 
il  y  devint  le  chef  d'un  parti  spécial,  les  tertullia- 
nistes,  qui  subsistait  encore  au  temps  de  saint  Au- 
gustin. Il  demeura  à  Carthage  jusqu'à  sa  mort, 
vers  220. 

2.  Tertullien  est  le  plus  orig-inal  des  écrivains 
de  l'Église  latine.  Doué  d'une  éloquence  entraînante, 
il  avait  de  plus  un  esprit  vigoureux,  prompt  à  la 
riposte,  et  des  connaissances  supérieures  dans  tous 
les  domaines.  Parfaitement  maître  de  la  lang-iie 
latine,  il  sut  lui  donner  des  tours  nouveaux.  Ce 
sont  ses  écrits  qui  ont  eu,  après  la  Vulgate,  le 
plus  d'influence  sur  la  langue  de  l'Église.  Son 
style  est  concis  ,  riche  d'idées  jusqu'à  l'obscurité. 
Vincent  de  Lérins  a  dit  de  lui  avec  raison  :   quot 


ceaux,  Hist.  littér.  de  l'Afrique  c/wét.,  I.  Tertullien  et  les  origines, 
Paris,  1001.  —  H.  Leclercq,  L'Afrique  chrétienne,  I,  Paris,  4904.  — 
A.  (l'Aies.  La  théologie  de  Tertullien,  Paris,  1905.  —  Tunnel,  Ter- 
tullien,  extraits  précédés  dune  longue  introduction  où  il  fixe  à  peu 
près  les  dates  des  écrits,  Paris,  1905. 
1.  Harnack  recule  sa  naissance  jusqu'en  155  et  même  150. 


^^'^'^ 
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poenè  verba,  toi  sent entiae;  mais  il  se  trompe  quand 
il  ajoute  :  quot  sensiis,  tot  cirtoriae,  car  la  dialec- 
tique de  Tertullien  éblouit  plutôt  quelle  ne  con- 
vainc. C'est  le  fait  de  sa  nature  vive,  portée  aux 
extrêmes.  Il  a  dit  une  fois  de  lui-même  :  «  jNIalheu- 
reux  que  je  suis  !  je  souffre  toujours  du  feu  de  la  pas- 
sion )'  [De  pat.,  c.  1).  —  Dans  la  lutte,  aucune  con- 
sidération ne  l'arrête  et  tous  ses  écrits  sont  des 
écrits  de  polémique.  La  même  dureté  qu'il  avait 
mise  à  stigmatiser  la  conduite  des  coryphées  du  pa- 
ganisme, lorsqu'il  était  catholique,  il  la  mettra  à  re- 
procher à  l'Église  catholique  son  prétendu  laxisme, 
le  jour  où  il  sera  devenu  montaniste.  Saint  Cy- 
prien  professait  pour  lui  une  admiration  enthou- 
siaste au  point  de  lire  tous  les  jours  quelque  chose 
de  ses  écrits  [Da  jiiagistrwn!). 

3.  Les  écrits  de  Tertullien  sont  apologétiques, 
dirigés  contre  les  païens  et  les  Juifs,  dogmatico- 
polémiques  ou  practico-ascétiques. 

Dans  ce  cadre  n'entre  pas  le  petit  écrit  intitulé 
De  pallio,  où  Tertullien  répondait  avec  un  esprit 
sarcastique  aux  railleries  de  ses  concitoyens  qui 
s'étaient  montrés  choqués  de  le  voir  échanger  la 
toge  contre  le  pallium  (le  manteau  des  philoso- 
phes) ^ . 

Il  est  impossible  de  fixer  exactement  la  date  de 
composition  de  la  plupart  de  ses  ouvrages.  On  peut 

1.  Il  est  diflicile  d'admeltre  comme  le  fait  Kellner  {Theolog isr/ie 
Quartalsc/irifl,  Tübingen,  1870,  5t7),  que  cet  écrit  soit  le  plus  an- 
cien de  Tertullien.  Voir  sur  ce  sujet  la  curieuse  étude  de  G.  Bols- 
sier.  Op.  cit.,  I,  p.  280. 
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seulement  déterminer,  le  plus  souvent  avec  certitude, 
si  un  écrit  appartient  à  la  période  catholique  ou  à 
la  période  montaniste  de  l'auteur  ^ . 

L'état  dans  lequel  le  texte  de  ses  ouvrages  nous 
est  parvenu  est  aussi  très  défectueux.  Bon  nombre 
d'écrits  sont  complètement  perdus;  pour  d'autres 
[De  baptismo,  De  pudicitia,  De  Jejiinio)^  ce  sont  les 
manuscrits  d'après  lesquels  les  premières  éditions 
ont  été  faites  qui  ont  disparu  ;  quelques  autres  se 
retrouvent  dans  un  manuscrit  unique,  le  Codex  Ago- 
bardinus  de  Paris.  Pour  V Apologeticum  seulement, 
nous  avons  d'assez  nombreux  manuscrits. 

4.  Les  premiers  écrits  de  Tertullien  furent  les  ou- 
vrages apolog-étîqiies  dont  le  plus  ancien  paraît 
être  le  traité  Adçersus  judaeos.  C'est  une  discus- 
sion entre  un  chrétien  et  un  juif  prosélyte.  L'auteur 
montre,  dans  une  première  partie,  que  l'ancienne  loi 
doit  céder  la  place  à  la  nouvelle  ;  la  seconde  partie 
(ch.  9-14)  est  un  extrait  maladroit  du  troisième 
livre  Adversus  Morcionem ,  et  qui  est  dû  proba- 
blement à  une  main  étrangère.  L'écrit  intitulé  Ad 
Scapulam  a  pour  objet  de  donner  un  avertissement 
à  Scapula,  proconsul  d'Afrique,  en  lui  montrant  les 
châtiments  qu'ont  encourus  les  persécuteurs  des 
chrétiens. 

En  197,  paraissent  :  Apologeticum^  Ad  natio- 
nes,  De  testiinonio  animae,  De  idololatria,  De 
spectaculis. 

a)  U Apologeticum  (ou  Apologeticus  s.  e.   liber) 

\.  \olclcclicn,  Die  Abfassungszeit  der  Schriften  Tertullians  dans 
Texte  VMd  Untersuchungen,  V,  Leipzig,  1888,  Hft  2. 

6. 
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est  adressé  aux  magistrats  provinciaux  de  l'empire 
romain. 

A  la  différence  des  autres  apologies  plus  an- 
ciennes, il  ne  s'occupe  guère  que  des  accusations 
politiques  portées  contre  les  chrétiens,  c'est-à-dire 
le  mépris  des  dieux  de  Tétat  et  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Avec  une  grande  habileté,  il  condamne  la  pro- 
cédure particulière  employée  de  préférence  contre 
les  chrétiens  par  les  magistrats  pa'iens  :  à  tous  les 
coupables  on  permet  de  se  défendre,  excepté  aux 
chrétiens  ;  aux  autres,  le  chevalet  doit  arracher  un 
aveu;  aux  chrétiens,  un  reniement.  Le  christia- 
nisme, dit-il  enfin,  est  une  philosophie;  or  on  ne 
contraint  pas  les  philosophes  païens  à  sacrifier.  Ils 
peuvent  impunément  renier  les  dieux.  Toutefois  ces 
cruautés  ne  font  pas  tort  aux  chrétiens  ;  au  contraire  : 
Pluies  efficimiir,  quod'ens  metiinur,  semenest  san- 
guis  chj'istianoi'iun  (ch.  50). 

è)Les  deux  livres  Ad  nationes  sont  une  apologie, 
adressée  au  peuple  païen.  On  n'y  trouve  rien  de  par- 
ticulier. 

c]  Le  De  testimonio  aniinae  développe  une  phrase 
de  l'Apologétique  (c  17)  :  O  testimonium  animae 
naturaliter  chrislianae.  Les  païens  montrent  par 
leurs  exclamations  et  leurs  locutions  habituelles 
qu'ils  croient,  au  fond  de  leur  àme,  à  l'unité  de 
Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  l'existence  des 
mauvais  esprits,  v.  g.  quand  ils  disent  :  «  Dieu  le 
voit  »  ou  «  Qu'il  repose  en  paix  ». 

Dans  le  De  idololatria,  Tertullien  défend  aux 
chrétiens  d'enseigner  ou  de  servir  sous  les  armes 
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chez  les  païens.  Comme  dans  le  De  spectaculis,  il 
leur  interdit  la  fréquentation  du  théâtre  et  les  jeux 
du  cirque. 
5.  Parmi  les  ouvrages  dog^niatico-poléniiques, 

et  même  parmi  tous  les  ouvrages  de  Tertullien,  la 
palme  appartient  au  De  praescriptione,  écrit  vers 
l'an  200. 

Saint  Irénée  avait  déjà  fait  ressortir  lïmportance 
de  la  tradition  des  églises  apostoliques  pour  éta- 
blir la  vérité  de  la  doctrine  catholique  ;  Tertullien 
démontre  juridiquement  la  valeur  de  cette  argu- 
mentation. Dans  la  langue  du  droit  la  prescription 
désigne  le  moyen  légal  d'acquérir  la  propriété  d'une 
chose  par  une  possession  non  interrompue  ;  Tertul- 
lien prend  ce  mot  dans  le  sens  d'exception  de  pro- 
cédure, c'est-à-dire  d'une  protestation  contre  la  per- 
sonne de  l'accusateur,  ayant  pour  effet  d'écarter  son 
accusation  sans  autre  forme  de  procès.  Or  on  peut, 
d'après  Tertullien,  faire  contre  les  hérétiques  trois 
exceptions  de  cette  sorte  :  i''  praescriplio  çeritatis. 
Les  églises  apostoliques  seules  et  non  pas  les  héré- 
tiques, peuvent  être  appelées  à  témoigner  sur  la  tra- 
dition chrétienne  et  sur  l'étendue  du  canon  de  la 
Sainte  Ecriture;  2° praescriptio principalilatis.  Dans 
le  christianisme,  ce  qui  existe  dès  l'origine  est  le 
vrai  ;  or  la  doctrine  catholique  remonte  à  l'origine  ; 
l'hérésie  au  contraire  est  une  nouveauté  ;  3°  pvae- 
scriptio  proprietatis.  C'est  à  tort  que  les  hérétiques 
s'appuient  sur  l'Écriture  Sainte;  car  elle  n'appar- 
tient pas  à  eux  mais  à  l'Eglise  qui  l'a  reçue  des  mains 
des  Apôtres. 
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Le  recueil  de  trente  deux-erreurs,  joint  en  appen- 
dice au  De  praescriplione  ;ch.  46-53 1,  est  dun  au- 
teur postérieur.  —  Les  cinq  livres  Adversus  Mar- 
cionem  sont  de  la  période  montaniste.  Le  premier 
(écrit  en  207  et  le  second  montrent  qu.e  le  Créateur 
du  monde  ne  peut  être  distinct  du  Dieu  bon  ;  le  troi- 
sième, que  le  Christ  incarné,  le  Messie  prédit  dans 
TAncien  Testament,  n'était  pas  un  éon  supérieur 
dans  un  corps  fantastique  ;  le  quatrième  et  le  cin- 
quième critiquent  le  canon  de  Marcion  et  prouvent 
qu'entre  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  il  n'y  a 
pas  de  contradiction. 

Les  traités  Adversus  Hermogenem  ^,  Adversus 
Valentinianos  et  Scorpiace,  c'est-à-dire  antidote 
contre  la  morsure  des  scorpions,  attaquent  les  er- 
reurs gnostiques.  —  Le  livre  Adversus  Praxeani 
défend  la  doctrine  catholique  de  la  Trinité  contre  le 
patripassien  Praxéas,  qui  vint  d'Asie  à  Rome,  en  180. 

Dans  le  De  carne  Christi,  dirigé  contre  le  docé- 
lisme  des  gnostiques,  on  voit  cette  curieuse  asser- 
tion (ch.  9)  que  le  visage  du  Seigneur,  bien  loin  de 
rayonner  d'un  éclat  céleste,  était  même  dénué  de  la 
simple  beauté  humaine.  Le  De  resurrectione  carnis 
insiste  sur  l'identité  matérielle  du  corps  ressuscité 
avec  le  corps  présent.  —  Le  De  baplismo  est  une 
étude  complète  sur  le  baptême.  —  L'important  écrit 
De  anima,  de  la  période  montaniste,  est  la  plus  an- 
cienne psychologie  chrétienne  :  la  première  partie 
traite  de  l'existence  de  l'àme  ch,  1-22),  la  seconde, 

).  Hermogéne  était  peintre  et  pliilosopiie  à  Carthage. 
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de  son  origine  (ch.  23-41),  la  troisième,  de  sa  des- 
tinée après  la  mort  (ch.  42-58). 

6.  Des  écrits  ascétiques  de  Tertullien,  les  sui- 
vants appartiennent  à  la  période  catholique  : 

Un  traité  De  oratione,  explication  du  Pater  qu'il 
appelle  le  hreçiarunn  totius  evangelii  (ch.  1).  — 
Le  De  patientia.  L'auteur  va  parler  de  cette  vertu, 
qu'il  ne  possède  pas  lui-même,  à  la  manière  des  ma- 
lades qui  vantent  volontiers  la  santé.  —  Le  Ad  mar- 
lyres  se  propose  d'exhorter  à  la  patience  les  chré- 
tiens qui  languissent  dans  les  prisons.  —  Le  De 
paenitentia  s'étend  sur  les  deux  espèces  de  péni- 
tence, celle  qui  précède  le  baptême  (ch.  1-6),  et  celle 
qu'un  chrétien  baptisé  doit  subir  lorsqu'il  est  tombé 
dans  un  des  trois  péchés  capitaux  (ridolâtrie,  l'ho- 
micide, l'impudicitéj  (ch.  7-12). 

Dans  un  traité  montaniste  postérieur,  le  De  pu- 
dicitia.  Tertullien  refuse  à  l'Eglise  le  droit  d'absou- 
dre des  péchés  capitaux,  il  y  attaque  un  edictum 
peremptorium  de  l'évêque  de  Rome  [pontifex  maxi- 
mus,  episcopus  episcoporitm)  ',  Calliste  I  (217-222), 
qui  a  déclaré  :  ego  et  moechiae  et  fornicationis  de- 
licta paenitentia  f'unctis  dimitto  (ch.  1).  Dans  cet  écrit 
les  catholiques  sont  appelés  psychiques  par  op- 
position aux  pneumatiques  qui  sont  les  montanis- 
tes.  La  chute  est  encore  plus  visible  dans  le  livre 
injurieux  De  jejunio  adversus  psychicos  où  il  re- 

d.  Rolffs,  Das  Tolezanzedict  dans  Text.  u.  Untersuchungen,  XI, 
Leipzig,  1893,  Hft3.  —  Essor,  Tcrtidlian  De  pudicitia,  c.21,  und  der 
Primat  des  römisches  Bischofs,  dans  le  Katholik,  190-2,  H,  193-220. 
—  Contrairement  à  Esser,  je  crois  que  l'importance  du  cli.  21  pour 
l'établissement  de  la  primauté  romaine  est  très  problématique. 
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proche  aux  catholiques  de  son  temps  leur  glouton- 
nerie parce  qu'au  lieu  de  jeûner  quarante  jours, 
comme  les  montanistes,  ils  ne  jeûnent  que  deux 
jours,  cest-à-dire  quarante  heures,  avant  Pâques. 

Et,  au  lieu  que.  dans  les  deux  livres  Ad  uxorem, 
il  conseillait  à  son  épouse,  au  cas  où  il  viendrait  à 
mourir,  ou  de  ne  plus  se  marier  ou  de  ne  prendre 
pour  époux  qu'un  chrétien,  dans  les  traités  De  mo- 
nogamia  et  De  exhortatione  castitatis,  de  la  pé- 
riode montaniste,  il  condamne  absolument  les  se- 
condes noces.  De  la  même  période  sont  encore  : 
le  De  fuga  dans  lequel  il  ne  permet  pas  la  fuite 
pendant  la  persécution;  le  De  co/ona  mi  litis  dans 
lequel  il  interdit  de  se  couronner  de  fleurs  parce 
que  tel  était  l'usage  dans  les  sacrifices  idolàtri- 
ques;  il  défend  même  complètement  tout  service 
militaire.  —  Les  deux  livres  De  cultu  feminarum^ 
de  la  période  catholique,  protestent  contre  la  toi- 
lette des  femmes;  la  dissertation  montaniste,  De 
s'irginihiis  çelandis,  demande  que  les  jeunes  filles 
soient  voilées  non  seulement  dans  l'Eglise,  mais 
toutes  les  fois  qu'elles  paraissent  en  public. 

*  7.  Tertullien  affirme  nettement  que  l'existence 
d'un  seul  Dieu  peut  se  prouver  par  la  nature  [De  re- 
surr.  carnis,  c.  '■\,  ;  de  même,  de  ce  qu'iln'a  pas  eu  de 
commencement  suit  son  absolue  perfection  :  Impei  - 
fectum  non  pntest  esse  nisi  qiiod  factum  est  [Adv. 
Hermog.,  c.  28).  Mais,  comme  les  sto'ïciens,  Ter- 
tullien ne  peut  se  représenter  un  pur  esprit;  tout 
ce  qui  existe  est  pour  lui  un  corps,  bien  qu  un 
corps  sui  generis.  Voilà  pourquoi  Dieu  est  corpus 
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e(si  Spiritus  est^.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Tertullien 
emploie  le  mot  corpus  dans  le  sens  de  substance, 
et  qu'ainsi  il  prétend  seulement  attribuer  à  Dieu 
une  substance  réelle  -,  car  il  dit  aussi  de  l'àiiic 
qu'elle  a  un  corpus  ou  corporalitas,  dont  il  décrit 
l'étendue  et  la  couleur  (qui  est  celle  de  l'air  lumi- 
neux) [De  aniina,  c.  7).  Saint  Irénée,  lui  aussi, 
donne   à  l'àme  une  certaine  corporéité^. 

A  l'égard  du  Log^os,  Tertullien  partage  l'opinion 
d'Hippolyte  (infr.  §  76,  4)  et  de  quelques  apologistes, 
qu'il  n'est  sorti  de  Dieu  comme  personne  distincte 
que  pour  la  création  du  monde  et  qu'auparavant  il 
n'était  en  lui  qu'un  attribut,  la  Sagesse  [Adv.  Prax.. 
c.  6-7);  le  Fils  comme  tel  n'est  donc  pas  éternel. 
Fuit  tempus,  cum...  filius  non  fuit  [Adv.  Hermog.^ 
c.  3).  Il  n'est  pas  non  plus  de  même  nature  que  le 
Père  ;  pourtant,  Tertullien  n'admet  pas  sa  diversilas 
du  Père  [Adv.  Prax.,  c.  9)  et  dit  qu'il  est  avec  lui 
unius  substaniiae  et  potestatis  [loc.  cit..,  c.  2),  mais 
distinct  de  lui  gracia.  Le  Père  possède  la  plénitude 
de  la  divinité  [tota  suhstantia  est),  le  Fils,  seule- 
ment une  partie  [deriçatio  totius  et  portio)  et  c'est 
pour  cela  qu'il  dit  :  Le  Père  est  plus  grand  que 
moi  [loc.  cit.,  c.  9).  Le  Fils  sort  du  Père,  comme 
le  rayon,  du  soleil  [loc.  cit.,  c.  13). 

*  8.  Tertullien  exprime  sans  équivoque  la  dualité 


1.  Quis  enim  negabit  Deum  corpus  esse,  eist  Deus  spiritus  est 
{Adv.  Praxeam,c.  7).  Omne  quod  est,  corpus  est  sut  generis;  nihil 
est  incorporelle  nisi  quod  non  est  {De  carne  Chrisli,  c.  11). 

2.  Comme  ScUwane  semble  l'admettre,  Histoire  des  dogmes,  1, 253 
de  la  traduct.  française. 

3.  ce.  Klcbba,  Die  Anlhroioologic  des  M.  Ireniius,  102. 
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des  natures  dans  Tunique  personne  du  Christ.  Il 
est  sur  ce  point  le  guide  de  l'Occident.  Nous  trou- 
vons chez  lui  l'expression  :  propn'etas  utriusque 
substantiae  in  una  persona,  et  même  ce- passage  : 
Videjuus  diiplicem  statum,  non  confusum  sed  con- 
junctum  in  una  persona,  Deum  et  hominem  Je- 
suni  (lac.  cit.,  c.  27 1.  Les  miracles  de  Jésus  mon- 
trent la  réalité  de  sa  divinité;  sa  sensibilité  et  sa 
passion,  la  réalité  de  son  humanité  De  carne 
Christi,    c.   5;. 

En  revanche.  Tertullien  se  déclare  contre  la  vir- 
g-iiiité  de  Marie  in  partu  De  carne  Christi, 
c.  23;  mentionnée,  pour  la  première  ibis,  dans  l'é- 
vangile apocryphe  de  Jacques.  —  Il  enseigne  le 
tradueianisnie  :  lame  de  l'enfant  est  un  tradux 
de  lame  du  père  ;  ce  qui  explique  la  ressemblance 
dans  les  dispositions  de  lame  entre  les  parents  et 
l'enfant  \^De  anima,  c.  36-37). 

Tertullien  rejette  le  baptême  des  enfants  et 
regarde  comme  invalide  le  baptême  donné  par 
les  hérétiques    De  baptisiyi.,  15). 

§  31.  —  SAINT  CYPRIEN  ' 

1.  Sur  l'existence  agitée  de  Caecilius  Cyprianus, 
nous  avons  d'amples  renseignements  dans  sa  vie, 

l.  La  dernière  et  la  meilleure  édition  des  écrits  de  saint  Cyprien 
a  été  donnée  par  Hartel  dans  le  Corpus  script,  eccl.  lat.,  vol.  !U, 
in  3  partes  (Vienne.  1868,.  L'édition  de  Migne  est  une  réimpression 
fautive  de  celle  de  Baliizf .  0.  s.  B.  et  Maran,  0.  S.  B.  (in-fol.,  Paris. 
1726). 

Fcclilriip    a   publié    une    bonne    biographie  de  saint    Cyprien 
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écrite  par  un  de  ses  diacres,  Pontius;  mais  les  pro- 
pres ouvrages  de  Cvprien  et,  en  particulier,  sa 
correspondance  nous  offrent  encore  les  plus  pré- 
cieuses données. 

Il  naquit  probablement  à  Carthage.  Fils  de  ri- 
ches païens,  il  enseigna  d'abord  la  rhétorique; 
puis,  en  246,  se  convertit  au  christianisme  et  reçut 
le  baptême  par  le  ministère  du  prêtre  Caecilius 
ou  Caecilianus.  A  la  fin  de  248,  il  devint  évêque 
de  sa  ville  natale. 

La  persécution  de  Dèce  ne  tarda  pas  à  inter- 
rompre les  œuvres  de  son  zèle  pastoral.  Durant 
toute  cette  période,  il  se  tint  caché  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville,  communiquant  régulièrement  avec 
sa  communauté. 

La  réconciliation  des  nombreux  chrétiens  qui 
étaient  tombés  pendant  la  persécution  donna  nais- 
sance à  un  schisme.  Cyprien,  ayant  repoussé  la 
prétention  des  «  confesseurs  »  qui  exigeaient  la 
réconciliation  immédiate  des  lapsi,  il  se  forma  un 
parti  de  mécontents  sous  la  conduite  du  diacre  Fe- 
licissiinus,  auquel  vinrent  se  joindre  cinq  prêtres 
qui  s'étaient  opposés  à  la  consécration  épiscopale 
de  Cyprien.  L'un  d'eux,  nommé  Xovat,  se  rendit 
sur  ces  entrefaites  à  Rome  et  y  soutint  le  schisme 
de  Xovatien. 

En  251,  Cyprien  put  rentrer  à  Carthage;  il  ex- 

accompagnée  d'une  étude  sur  ses  écrits:  Der  hl.  Cyprian,  Munster, 
1878.  Le  voL  II  n'a  pas  encore  paru.  —  Freppel,  .SanU  Cyprien, 
Paris,  1865;  3"  édit.,  1890.  —  Bensoii,  Cypriaru  London,  1897.  — 
Monceaux,  Op.  cit.-,  II,  Paris,  1902.  —  H.  Leclercq,  Op.  cit.,  I,  Paris, 
1904. 
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communia,  dans  un  synode,  les  chefs  du  parti  ad- 
verse et  décida  que  les  sacrificoti  et  les  thurificati, 
même  après  leur  pénitence,  ne  pourraient  recevoir 
l'absolution  qu'au  lit  de  mort;  dans  le  cas  pourtant 
où  une  nouvelle  persécution  surviendrait,  on  pour- 
rait les  fortifier  pour  le  combat  par  la  sainte  eucha- 
ristie. Pendant  la  peste  qui,  quelques  années  après, 
ravagea  l'Afrique,  Cyprien  excita  l'admiration  par 
l'héroïsme  de  sa  charité  envers  les  malades. 

Ses  dernières  années  furent  troublées  par  la  dis- 
cussion sur  le  baptême  dos  hérétiques.  A 
rencontre  du  pape  Etienne  1^254-257)  ,  Cyprien, 
comme  déjà  avant  lui  Tertullien  et  les  évêques 
d'Asie,  tenait  pour  invalide  le  baptême  conféré  par 
les  hérétiques;  trois  synodes,  réunis  sous  sa  pré- 
sidence, à  Cartilage,  en  255  et  256,  se  pronon- 
cèrent dans  le  même  sens.  Il  semble  qu'on  ait 
abouti  à  une  rupture  complète  avec  Rome  et  que 
dans  la  suite  le  successeur  d'Etienne,  Xyste  H,  ail 
laissé  aux  Africains  leur  pratique  de  renouveler  le 
baptême  ^  Cyprien  mourut  décapité,  près  de  Car- 
tilage, le  14  septemDre  258. 

2.  Cyprien  n'était  pas  un  profond  penseur,  encore 
moins  un  écrivain  original;  c'était  avant  tout  un 
homme  d'action;  son  genre  littéraire  répond 
parfaitement  à  ce  caractère.  Toutes  ses  démarches 
étaient  dirigées  par  la  douceur  non  moins  que  par 
la  prudence;  ses  œuvres  respirent  le  même  es- 
prit. Il  emprunte  souvent  ses  idées  à  Tertullien  [da 

\.  cf.  Efitst  àAa%  ZeiUclo:  für  Kalhol.   Tlieol.,  Innsbruck    18'Jo, 
p.  234  sq. 
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magisfruml);  toutefois,  chez  lui,  le  style  est  tou- 
jours mesuré  et  soig'né.  Là  où  il  paraît  le  plus 
original,  c'est  dans  le  traité  De  ecclesiae  unitate  où 
l'unité  de  l'Eglise  l'inspire  véritablement.  —  C'est 
une  des  figures  les  plus  attachantes  de  l'histoire  de 
l'Église,  le  modèle  d'un  évêque  catholique;  saint 
Augustin  l'appelle  catholicum  episcopum,  calholi- 
cum  martyrem  [De  bapt.,  m,  3,  5).  — Ses  écrits, 
d'un  style  simple  et  facile  à  saisir,  ont  été  très  lus 
au  moyen  âge  et  nous  sont  parvenus  dans  une  foule 
de  manuscrits. 

3.  Les  ouvrages  de  Cyprien  comprennent  des 
traités  et  des  lettres.  Dans  les  premiers,  il 
convient  de  signaler  surtout  le  De  catholicae  eccle- 
siae unitate  et  le  De  lapsis,  tous  deux  composés 
en  251,  après  son  retour. 

Le  De  cath.  écoles,  unitate  déplore  les  divisions 
des  communautés  de  Carthage  et  de  Rome  pendant 
le  schisme  de  Felicissimus  et  de  Novatien,  et  re- 
commande l'unité  de  l'Eglise,  hors  de  laquelle  on 
ne  peut  arriver  à  la  béatitude  ;  car  le  Christ  en 
bâtissant  son  Église  sur  Pierre,  c'est-à-dire  sur  un 
fondement  unique,  a  manifesté  la  volonté  d'assurer 
l'unité  de  l'édifice. 

L'Église  est  comparable  à  la  tunique  indivisible 
du  Christ.  <(  Hors  de  l'Église,  il  n'y  a  pas  de  salut  », 
et  ((  celui-là  ne  peut  avoir  Dieu  pour  Père  qui  n"a 
pas  l'Église  pour  mère  ». 

Dans  le  De  lapsis.  Cyprien,  tout  en  déplorant 
la  chute  de  tant  de  frères  pendant  la  persécution, 
déclare  qu'on  ne  peut  les  admettre  à  la  réconcilia- 


lli  ELEMENTS  HE  PATKOLOGIE. 

tion  qu'après  la  confession  de  leur  faute  et  une 
pénitence   rigoureuse. 

Le  De  habita  virginum  met  en  garde  les  vierges 
consacrées  à  Dieu  contre  la  recherche  de  la  toilette 
et  l'esprit  mondain.  Les  traités  De  dominica  ora- 
tione  et  De  do  no  patientiae  s'inspirent  des  traités 
de  Tertullien  qui  portent  les  mêmes  titres.  Le  dernier 
a  pour  but  de  calmer  les  esprits  qui  s'étaient  échauffés 
dans  la  dispute  au  sujet  du  baptême  des  hérétiques. 

Par  le  De  mortalitate  il  se  proposait  de  con- 
soler les  fidèles  au  temps  de  la  peste;  beaucoup 
de  chrétiens  ne  pouvaient  comprendre  que  la  conta- 
gion sattaquàt  aux  fidèles  aussi  bien  qu'aux  in- 
fidèles; saint  Cyprien  leur  montre  que  la  vie  du 
chrétien  doit  être  un  combat  et  leur  prédit  la  fin 
prochaine  du  monde. 

4.  La  correspondance  de  Cyprien,  si  précieuse 
pour  l'histoire  du  temps,  comprend  quatre-vingt- 
une  lettres;  mais  soixante-cinq  seulement  sont  de 
lui.  Les  autres  sont  adressées  à  Cyprien  lui-même  ou 
au  clergé  de  Carthage,  comme  par  exemple  celles 
du  clergé  de  Rome  et  du  pape  Corneille  (de  250  à 
253  ,  vingt-trois  lettres  de  Cyprien  à  son  clergé  ont 
été  écrites  du  fond  de  la  cachette  où  la  persécution 
de  Dèce  l'avait  contraint  de  se  réfugier. 

Douze  lettres,  plus  étendues,  traitent  du  schisme 
de  Novatien,  deux  seulement  (lxxiv  et  lxxv),  de  la 
question  du  baptême  des  hérétiques.  La  quatrième 
s'occupe  des  midieres  siibintrodnctae,  et  défend, 
sous  peine  d'excommunication,  aux  hommes  d'ha- 
biter avec  des  femmes. 
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La  lettre  lxiii  combat  une  coutume  qui  s'était 
introduite  dans  quelques  communautés  d'employer 
de  l'eau  au  lieu  de  vin  pour  l'eucharistie. 

5.  Bon  nombre  d'écrits  ont  été  mis  à  tort  sous  le 
nom  célèbre  de  saint  Cyprien  :  ils  se  trouvent,  mais 
incomplètement,  dans  le  troisième  volume  de  l'édi- 
tion de  saint  Cyprien  de  Hartel.  Plusieurs  sont 
de  Novatien.  Parmi  les  autres,  trois  sont  à  remar- 
quer :  Ad  Novatianum,  polémique  avec  Novatien 
sur  la  question  des  lapsi;  il  a  été  composé  par  un 
évéque,  qui  sur  la  question  du  baptême  des  héré- 
tiques, était  partisan  de  saint  Cyprien.  Dans  ces 
derniers  temps  on  a  de  nouveau  essayé  ' ,  non  sans 
quelque  vraisemblance,  de  le  restituer  à  saint  Cy- 
prien. —  Le  De  rehaptismate  soutient,  contre 
Cyprien,  la  validité  du  baptême  des  hérétiques.  Il 
a  été  composé  -  entre  le  second  (printemps)  et  le 
troisième  (automne)  synode  de  Carthage.  —  Le 
traité  Adveisus  aleatores  est  un  sermon  en  latin 
vulgaire  contre  le  jeu  de  dés  qui  est  qualifié  d'ido- 
lâtrie et  d'invention  du  démon.  Harnack  l'attribue 
au  pape  Victor  P""    189-199). 

'  6.  L'unité  de  l'Egrlise,  selon  Cyprien,  se  réa- 
lise dans  la  communion  de  chaque  fidèle  avec  son 
évèque:  celui  qui  n'est  pas  avec  son  évéque  est  en 
dehors  de  l'Église  [Ep.  lxix,  8).  L'Église  de  Rome 
est  pour  lui  la  matrix  et  radix  ecclesiae  catholi- 


1  M.  Rombold,  clans  la   Theol.   Quartalschrift.  Tiil)ingue,  dOOO, 

p.  "i^iO  SC|. 

2  D'après  Ernst,  dans    le    Zeitschrift  für  katol.  Theolog.,  Inns- 
bruck, 18!I6  (deux  articles)  et  dOOO,  p.  4-2o  sq. 
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cne,  Vecclesia  principalis  unde  imitas  sacerdotalis 
exorta  est,  dans  laquelle  la  défaillance  n"a  pas 
dentrée  \Ep.  xlviii,  3  et  lix,  14  . 

Cette  conviction  nempêcha  pas  saint  Cyprien  de 
s'opposer  à  la  décision  de  Rome  dans  la  question 
du  baptême  des  hérétiques.  Bien  qu'il  admette  que 
l'Eglise  a  été  fondée  sur  Pierre  seul,  il  prétend  ce- 
pendant que  tous  les  apôtres,  comme  Pierre  et  avec 
lui,  ont  été  pari  consortio  praediti  et  honoris  et 
potestatis    De  cath.  eccl.  unitate.  c.  4;. 

D  après  saint  Cyprien  la  primauté  de  Pierre  est 
donc  plutôt  un  symbole  qu'une  réalité;  toutefois 
l'autorité  doctrinale  de  Rome  est  très  considérable 
à  ses  yeux  ^ . 

*  7.  Dans  la  question  des  robaptîsaiits.  saint  Cy- 
prien tient  pour  l'opinion  deTertullien;  celui-là  seul, 
croit-il,  peut  donner  le  Saint-Esprit  par  le  baptême, 
qui  le  possède  lui-même;  dès  lors,  les  hérétiques 
qui  ne  sont  pas  dans  l'Église  ne  peuvent  pas  donner 
le  baptême  de  l'Eglise  [Ep.  lxxiii,  11). 

Les  Pères  ont  enseigné  dès  le  commencement  que 
la  célébration  de  l'eucharistie  est  un  sacrifice; 
toutefois,  daprès  Justin  [ApoL.  I,  13  et  Dial.,  c.  41, 
on  pourrait  croire  que,  dans  la  sainte  messe,  le 
sacrifice  se  compose  des  prières  et  des  dons  visibles, 
saint  Cyprien  au  contraire  dit  avec  toute  la  préci- 
sion possible  Ep.  lxiii  ,  9  et  17)  que  le  Christ  est 
lui-même  lobjet  offert  :  «  La  passion  du  Seigneur 
est,  le  sacrifice  qui  est  accompli  là  »,  et  :  «  le  sang 

1.  cf.   Delai-oclirlle,   L'idée  de  l'i-gtise  dans  S.  Cyprien  {Revue 
d'Iiisl.  et  de  littrv.  relifiieitses,  Paris.  1896.  p.  SI!»  sq.). 
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du  Christ  n'est  pas  offert  si  le  calice  ne  contient 
point  de  vin  », 

Saint  Cyprien  témoigne  aussi  en  faveur  de  la 
confession.  Il  loue  ceux  qui,  sans  avoir  renoncé  à 
la  foi,  ont  pourtant  souvenir  de  quelque  faute,  et 
la  confessent  devant  les  prêtres  du  Seigneur;  il 
ajoute  :  «  Que  chacun  donc  confesse  ses  fautes, 
tandis  qu'il  est  encore  vivant,  que  sa  confession 
peut  être  reçue,  et  que  la  satisfaction  du  coupable 
et  l'absolution  accordée  par  le  prêtre  peuvent  être 
agréées  de  Dieu.  »  [Delapsis,  c.  23  et  29). 

Il  croyait  avec  toute  l'Eglise  ancienne  que  les  mar- 
tyrs jouissent  immédiatement  delà  vue  de  Dieu.  Les 
autres,  enseigne-t-il,  doivent  après  leur  mort  at- 
tendre le  pardon  et  demeurer  en  prison,  tant  qu'ils 
n'ont  pas  soldé  leur  dette  jusqu'à  la  dernière  obole. 
Il  admet  donc  une  purifleatîon  après  la  mort. 

§  32.  —  ARNOBE  i 

1.  Né  à  Sicca  de  Numidie,  Arnobe  était  africain 
comme  tous  les  plus  notables  écrivains  latins  anté- 
rieurs au  concile  de  Nicée.  Il  occupa  avec  succès 
une  chaire  de  rhétorique  dans  sa  ville  natale.  Con- 
verti par  une  vision,  il  pria  l'évêque  de  Sicca  de 
l'admettre  dans  la  communauté  chrétienne.  —  Pour 
défendre  la  sincérité  de  sa  foi,  suspectée  par  lévê- 

1.  Édition  de  Rciffersclieid  dans  le  Corpus  eccl.  lat.  de  Vienne, 
vol.  IV.  —  Migne,  P.  L.,  V. 

P.  Monceaux,  Hist.  litlér.  de  l'Afrique  chrétienne,  III,  1906.  — 
Freppcl,  Commodien,  Arnobe,  Lactance,  Paris,  1893. 
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que,  Arnobe  composa,  à  l'époque  de  la  persécution 
(le  Dioclétien  (303-305),  ses  sept  livres  Adversus 
nationes. 

Les  deux  premiers  vengent  le  christianisme  sur- 
tout du  reproche  davoir  provoqué  les  malheurs  du 
temps;  Arnobe  montre  qu'il  a  plutôt  contribué  à 
diminuer  les  guerres,  puisqu'il  défend  de  rendre  le 
mal  pour  le  mal.  Les  livres  qui  suivent  s'attaquent 
aux  fables  de  la  mythologie  païenne  et  aux  différents 
honneurs  rendus  aux  dieux. 

L'auteur  est  peu  versé  dans  la  Sainte  Ecriture  et 
dans  la  dogmatique  chrétienne.  De  plus,  comme 
chez  les  rhéteurs  païens,  son  enflure  n'arrive  pas  à 
dissimuler  l'absence  de  sentiment.  Enfin  les  idées, 
assez  vagues,  sont  développées  sans  ordre  dans  un 
style  recherché  et  prolixe. 

'2.  Dieu  le  père  est,  pour  Arnobe,  Dieu  au  sens 
propre  [Dens  priiiceps):  il  ne  lui  est  pas  démontré 
que  les  dieux  du  paganisme  n'existent  pas  ; 
toutefois  ils  ne  sauraient  être  que  des  dieux  infé- 
rieurs qui  tiennent  leur  existence  et  leur  puissance 
du  Dieu  des  chrétiens.  Le  Christ  lui  aussi  est  un 
Dieu  de  second  ordre.  —  L'ànie  humaine  ne  vient 
pas  de  Dieu,  mais  d'un  autre  être  supérieur.  Avec 
plusieurs  Pères  des  premiers  âges  (supr.p.  64),  Ar- 
nobe admet  qu'elle  n'est  pas  immortelle  de  sa  na- 
ture, mais  qu'elle  peut  devenir  immortelle  par  la 
grâce  du  Dieu  des  chrétiens  ;  et  cette  idée  a  cer- 
tainement été  pour  lui  le  principal  motif  de  sa 
conversion  au  christianisme. 


LA  LITTÉRATURE  CHRETIENNE  AU  IIP  SIÈCLE.    117 
§  33.  —   LACTANCE  i 

1.  L.  Caecilius  (ou  Caelius)  Firmianus  Lactan- 
tius  naquit  aussi  en  Afrique.  Il  fut  élève  d'Arnobe 
et  rhéteur  comme  lui.  L'empereur  Dioclétien  le  fît 
venir  dans  sa  nouvelle  capitale,  Nicomédie,  pour  y 
enseigner  la  rhétorique.  Lorsque  éclata  la  persécu- 
tion, il  se  vit,  en  sa  qualité  de  chrétien,  obligé  d'a- 
bandonner sa  chaire  ;  il  demeura  dans  une  situation 
misérable  à  Nicomédie,  jusqu'à  ce  que  Constantin 
l'appelât  en  Gaule  en  317  ^,  bien  qu'il  fût  déjà 
avancé  en  âge,  pour  lui  confier  l'éducation  de  son  fils 
Crispus.  Là  s'arrêtent  nos  renseignements  sur  sa  vie. 

2.  Lactance  est  un  maître  pour  le  style.  Sa  langue 
coule  légère  et  gracieuse.  Il  approche  de  Cicéron 
qu'il  a  lu  assidûment,  et  auquel  il  ressemble  par  la 
douceur  du  caractère  :  aussi  les  humanistes  l'a- 
vaient-ils  surnommé  le  «  Cicéron  chrétien  ». 

11  était  presque  aussi  versé  que  saint  Jérôme  dans 
la  littérature  profane  d'Athènes  et  de  Rome;  mais 
aussi  peu  instruit  que  son  maître  Arnobe  dans  la 
connaissance  du  dogme  et  de  la  littérature  chré- 
tienne. «  Utinam,  dit  de  lui  saint  Jérôme  [Ep.  lviii. 


i.  La  plus  récente  et  la  meilleure  édition  des  écrits  de  Lactance 
a  été  donnée  par  Brandt  dans  les  vol.  XIX  et  XXVK  du  Corpus 
script,  eccles.  de  Vienne:  on  peut  pourtant  se  servir  encore  des 
éditions  antérieures  comme  celles  de  aligne,  P.  L.,  VI-Vll  et  de 
Fritzschc,  Leipzig,  184-2. 

Frcppel,  Commodien,  Ariiobe, Lactance,  Paris,  d893.  —  R.  Plcliou, 
Lactance,  Paris,  l'JOI. 

2.  Otto  Secck,  Geschichte  des  Untergangs  des  antiken  Welt, 
I,  2"=  édit.,  Berlin,  1898,  p.  458;  d'autres  adoptent  l'année  308. 

7. 


lis  ELEMENTS  DE  PATKOLOGIE. 

10),  tani  nostra  ad  fi  r  mare  poluisset,  quam  facile 
aliéna  destruxit!  —  Dès  l'année  14()5,  on  publia 
une  édition  de  ses  œuvres.  C'est  le  premier  ouvrage 
<laté  imprimé  en  Italie. 

3.  Les  sept  livres  des  Jnsli/udones  divinae  com- 
posés avant  la  mort  de  Galère  (311)  constituent  son 
œuvre  principale,  apolog-ie  en  même  temps  que 
manuel  de  la  doctrine  chrétienne.  Ils  sont,  en  Occi- 
dent, le  premier  essai,  assez  peu  réussi  d'ailleurs. 
d'exposition  complote  du  christianisme. 

Les  deux  premiers  livres  s'attaquent  aux  croyan- 
ces populaires  du  paganisme  et  établissent  le  mo- 
nothéisme: le  troisième  fait  éclater  les  contradic- 
tions de  la  philosophie  païenne. 

Avec  le  quatrième  livre,  l'auteur  arrive  au  chris- 
tianisme :  il  montre  que  le  Christ  seul  a  apporté  du 
ciel  la  vraie  sagesse  :  dans  le  cinquième  et  le  sixième 
il  décrit  la  perfection  chrétienne  qui  seule  honore 
vraiment  la  divinité.  Ces  deux  derniers  sont  écrits 
avec  chaleur  et  forment  la  meilleure  partie  de  l'ou- 
vrage. Dans  le  septième,  il  traite  des  fins  dernières. 
Quelques  manuscrits  contiennent  des  additions  : 
les  unes,  dualistes,  introduites,  au  iv*"  siècle,  par  un 
rhéteur  inconnu,  disant  que  Dieu  a  voulu  et  créé 
le  mal  ;  les  autres,  peut-être  de  Lactance  lui-même, 
qui  aurait  dédié  à  l'empereur  Constantin  une  se- 
conde édition  de  son  œuvre,  font  l'éloge  du  prince. 

Lactance  a  publié  un  Epitome  de  ses  Institu- 
tiones.  Ce  n'est  pas  un  simple  résumé  :  les  change- 
ments et  additions  qu'il  contient  en  font  une  œuvre 
originale. 


LA  LITTÉRATURE  CHRETIENNE  AU  III«  SIÈCLE.    110 

4.  Les  autres  ouvrages  de  Lactance  sont  : 

Le  De  opificio  Dei,  écrit  avant  les  Institutiones, 
pour  montrer  dans  l'homme  «l'œuvre  de  Dieu  ». 
Il  insiste  sur  la  beauté,  l'adaptation  de  son  orga- 
nisme et  sur  la  supériorité  de  son  intelligence,  mais 
sans  recourir  à  aucune  donnée  chrétienne. 

Le  De  ira  Dei,  écrit  après  l'ouvrage  principal, 
et  dédié  à  un  certain  Donat.  Il  établit  contre  les 
Epicuriens  que  Dieu  peut  s'irriter,  c'est-à-dire 
éprouver  des  affections. 

he  Demoi'tibus  persecutornin  qui  raconte  la  triste 
fin  de  quelques  persécuteurs  du  christianisme.  Il 
s'arrête  avec  plus  de  détails  sur  le  présent,  c'est-à- 
dire  sur  les  persécutions  de  Dioclétien  et  celles  qui 
ont  suivi;  rapporte  encore  la  mort  de  Maximin  Daïa 
(313)  et  celle  de  Dioclétien  (316)  ;  mais  ne  dit  rien 
de  la  persécution  de  Licinius  qui  commença  en  321  : 
il  a  donc  été  composé  entre  les  années  316  et  320. 
Contrairement  aux  autres  ouvrages  de  Lactance,  ce 
livre  laisse  percer  une  certaine  acrimonie  ;  l'auteur 
exagère  dans  son  émotion  passionnée  et  se  com- 
plaît dans  la  peinture  détaillée  des  scènes  de  cruauté. 
Aussi  a-t-on  beaucoup  et  longtemps  discuté  pour  sa- 
voir s'il  est  réellement  de  Lactance.  Aujourd'hui  en- 
core, Brandt,  le  plus  récent  éditeur  des  œuvres  de 
Lactance,  n'ose  pas  se  prononcer  sur  son  origine.  Tou- 
tefois, son  authenticité  est  généralement  admise  et 
avec  raison.  Car  l'ouvrage,  d'après  son  titre  dans 
Tunique  manuscrit  du  xi'^  siècle,  est  dû  à  un  Lucius 
Caecilius  et  adressé  à  un  certain  Donat  ;  l'auteur 
parle  des  événements  de  Nicomédie  en  témoin  ocu- 
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laire;  la  langue  ressemble  suflisamment  à  celle 
de  Lactance  et  la  diversité  de  ton  s'explique  par 
l'objet  de  l'ouvrage  et  par  la  date  de  sa  composi- 
tion :  alors,  le  christianisme  était  reconnu  ollicielle- 
ment,  et  l'écrivain  pouvait  sans  crainte  manifester 
ses  sentiments  à  l'égard  des  persécuteurs. 

Enfin,  Lactance  écrivit  aussi  un  poème  De  (n>e 
Phoenice  dans  lequel  il  raconte  la  légende  de  cet 
oiseau  merveilleux.  Tous  les  mille  ans  le  phœnix 
vient  de  l'extrême  Orient  en  Phénicie  et  y  meurt 
sur  un  palmier  (cpoîvi;)  ;  le  cadavre  prend  feu  de  lui- 
même;  de  ses  cendres  naît  un  ver  et  de  celui-ci 
un  papillon.  Ce  papillon  porte  les  restes  du  corps 
dans  le  temple  du  soleil  à  Héliopolis  en  Egypte  et 
retourne  ensuite  en  Orient. 

*  5.  Lactance.  chose  étrange,  ne  connaît  pas  d  Es- 
prit Saint  distinct  du  Fils  de  Dieu;  Dieu  en- 
gendra bien  dès  le  commencement  avec  le  Fils  une 
troisième  personne,  mais  celle-ci  fut  jalouse  du  Fils, 
pécha  et  s'appela  le  J)iai)le  [Inst.,  ii,  81.  —  Dans 
le  septième  livre  des  Institutions,  Lactance  professe 
le  millénarisnie.  Comme  le  monde  a  été  créé  en 
six  jours,  il  durera  six  mille  ans,  car  «  mille  ans  sont 
devant  Dieu  comme  un  jour  ».D'après  Lactance,  il 
manquerait  encore  deux  cents  ans  pour  que  le 
monde  ait  atteint  les  six  mille  ans.  Alors  viendra  le 
règne  de  mille  ans  correspondant  au  jour  de  repos 
de  la  création;  pendant  ce  temps,  le  Christ  régnera 
avec  les  justes  ressuscites.  Puis  le  diable  sera  de 
nouveau  déchaîné  et,  à  la  tête  des  impies,  il  assié- 
gera la  cité  sainte  de  Jérusalem;  mais  à  ce  moment 
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la  colère  de  Dieu  s'allumera  et  les  méchants  seront 
anéantis.  Après  quoi,  aura  lieu  la  résurrection  gé- 
nérale et  le  dernier  jugement. 

C.   Les  Romains 

§  34.  —  SAINT  HIPPOLYTE  DE  ROME  i 

1.  Hippolyte  est  une  personnalité  énigmatique 
sur  laquelle  on  n'a  eu  de  renseignements  certains 
qu'en  1851  par  la  découverte  des  Philo  so  phumena. 
Il  fut  le  premier  antipape.  C'est,  après  Origène, 
l'écrivain  le  plus  fécond  des  trois  premiers  siècles 
de  rÉglise.  Jusqu'en  1851,  on  le  disait  communé- 
ment évêque  de  Porto  ;  même  après  les  Philo- 
sophumena,  Bunsen  soutint  encore  cette  opinion. 
Döllinger  attaqua  avec  succès  cette  thèse  dans  un 
de  ses  plus  remarquables  ouvrages  :  Hippolyte  et 
Calliste  (Hatisbonne,  1853).  Il  démontra  que  Porto 
n'avait  pas  eu  d'évêque  avant  l'an  300  et  que  la  lé 
gende  d'Hippolyte  évêque  de  Porto  n'avait  pris  nais- 
sance qu'au  vu*"  siècle.  D'autre  part,  les  Philoso- 
phumena  laissent  voir  que  leur  auteur  fut  un  rival 

\.  Les  Pbilosopbinueiia  ontélé  édités  sous  le  titre  de  Refutatio 
omnium  haeresium  d'abord  par  Miller  (Oxford,  1851),  en  suite  par 
Uuiicker  et  Scbueidewin  (Göttingen,  1859).  —  La  dernière  édition  a 
été  réimprimée  par  Migne  (P.  G.,  XVI)  parmi  les  œuvres  d'Origène. 
—  En  France,  l'édition  qu'on  cite  ordinairement  est  celle  deCruice, 
Paris  ,1800. Elle  contient  une  introduction  (latine)  et  une  traduction 
latine.  —  L'académie  de  Berlin  a  commencé  par  les  œuvres  exégéti- 
<|ues  et  homilétiques  d'Hippolyle,  son  recueil  des  Griechischen 
christlichen  Schriftsteller  der  ersten  drei  lahrhunderte.  Le  premier 
volume  (Leipzig,  1897)  donne  d'abord  le  Commentaire  de  Daniel  que 
Boiiwetiscli  publie  pour  la  première  fois  en  entier,  ensuite  les  Irag- 
ments  des  autres   œuvres    exégétiques,  réunis  par  Hans  Aclielis. 

D'Alès,  La  théologie  de  S.  Hippolyte,  Paris,  1936. 
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du  pape  Calliste  (217-222).  La  contestation  portait 
sur  deux  points  :  l'un,  de  théologie,  l'autre,  de 
pratique  :  ïlippolyte  accusait  le  pape  de  sabollia- 
nisiiio  dans  la  doctrine  de  la  trinité  et  d'une  exces- 
sive indulgence  à  l'égard  des  pécheurs;  mais  les 
deux  accusations  retombent  sur  lui-même  puisqu'il 
enseignait  le  siihordiiiatianismc  et  qu'il  était 
rigforîsto  (infr.  4;. 

Le  schisme  s'éteignit  du  vivant  même  d'Hippo- 
lyte  ;  car  une  inscription  des  catacombes  consacrée 
par  le  pape  Damase  au  prêtre  ïlippolyte  raconte 
qu'au  moment  de  la  persécution,  il  conseilla  à  ses 
partisans  de  revenir  à  la  foi  catholique  et  mérita 
ainsi  d'être  honoré  comme  martyr.  D'autre  part, 
nous  apprenons  qu'il  fut  exilé  en  Sardaigne  avec  le 
pape  Pontien,  devixième  successeur  de  saint  Cal- 
liste,  et  qu'ils  y  moururent  tous  deux  en  235  ;  ils  sem- 
blent s'être  réconciliés  avant  leur  mort,  car  leurs 
corps  furent  transportés  à  Rome  le  même  jour  (13 
août!  qui  aujourd'hui  encore  demeure  consacré  à 
honorer  leur  commune  mémoire. 

Le  récit  du  poète  Prudence,  d'après  lequel  Hippo- 
lyte  aurait  été  traîné  par  des  chevaux  et  ainsi  mis 
à  mort,  résulte  évidemment  d'une  confusion  avec 
l'Hippolyte  de  la  fable,  fils  de  Thésée.  La  remar- 
quable statue  de  marbre  du  musée  de  Latran,  l'œu- 
vre de  sculpture  la  plus  célèbre  de  l'antiquité  chré- 
tienne, représentant  Hippolyte  assis,  a  été  trouvée 
fortement  endommagée,  en  1551,  près  de  la  sépul- 
ture du  saint  oi^i  elle  avait  été  élevée  par  ses  parti- 
sans peu  de  temps  après  sa  mort.  Des  inscriptions 
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sur  les  côtés  du  siège  donnent  les  titres  de  bon 
nombre  de  ses  écrits  et  reproduisent  en  entier  son 
cycle  pascal  ^ . 

Le  souvenir  du  personnage  s'est  perdu  avec  une 
rapidité  surprenante.  Eiisèbe  et  saint  Jérôme  le 
disent  évêque  mais  ne  connaissent  pas  sa  ville  épis- 
copale  ;  le  pape  Damase  (f  384)  dans  l'inscription 
déjà  mentionnée,  le  montre  mêlé  au  schisme  de  No- 
vatien  finir,  p.  126). 

2.  Les  dix  livres  des  Philosophumena  sont  le 
principal  ouvrage  de  saint  Hippolyte  bien  que  ni 
sur  sa  statue,  ni  sur  aucun  des  documents  anciens 
on  ne  les  trouve  mentionnés.  Le  premier  livre  était 
connu  depuis  très  longtemps,  mais  on  l'attribuait  à 
Origène;  les  livres  ii  et  m  manquent  encore  au- 
jourd'hui; les  livres  iv  à  x,  découverts  en  1842  par 
Minoides  Minas  dans  un  manuscrit  grec  du  mont 
Athos,  qui  est  aujourd'hui  à  Paris,  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  en  1851  par  Miller  qui  les 
donnait  pour  un  écrit  d'Origène. 

L'auteur  appelle  son  ouvrage  Réfutation  de 
toutes  les  hérésies.  Dans  le  neuvième  livre,  il  men- 
tionne les  premiers  livres  sous  le  nom  de  <l>tÀo(7o- 
cpoûijLEva,  et  la  convenance  de  ce  titre  aux  quatre  pre- 
miers livres  est  évidente  :  ils  tendent  en  effet  à 
prouver  que  les  hérétiques  ont  puisé  leur  doctrine 
non  pas  dans  la  révélation  chrétienne  mais  à  la 
source  «  de  la  sagesse  païenne  ». 

Le  premier  livre  donne  un  abrégé  de  la  philoso- 

1.  Cf.  Kraus,  Geschichte  der  christlichen  Kunst,  I,  Freiburg,  1896, 
p.  229-23U. 
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phie  grecque  d'après  des  sources  peu  sûres;  dans 
le  quatrième  il  est  question  d'astrologie  et  de 
magie,  sujets  qui,  avec  les  mystères,  étaient  sans 
doute  traités  encore  dans  les  u<  et  m'  livres,  aujour- 
d'hui perdus. 

Avec  le  cinquième,  commence  la  deuxième  partie, 
c'est-à-dire  l'exposition  des  hérésies  dans  lesquelles 
ne  sont  compris  que  les  systèmes  gnostiques.  On  en 
distingue  33  pour  lesquels,  outre  le  livre  de  saint 
Irénée  sur  les  hérésies,  plusieurs  ouvrages  sujets  à 
caution  ont  été  utilisés.  Dans  le  dixième,  l'auteur 
récapitule  ce  qui  a  précédé  et  fait  sa  profession  de 
foi.  —  Les  remarques  relatives  au  pape  Calliste  (ix, 
11-13)  semblent  indiquer  que  l'ouvrage  n"a  été  ré- 
digé qu'après  la  mort  de  ce  pontife. 

3.  L'activité  littéraire  d'Hippolyte  se  déploya  prin- 
cipalement sur  le  terrain  de  Toxégrèse  ;  malheu- 
reusement, de  tous  les  écrits  qui  attestaient  son 
érudition  et  sa  science  exégétique,  un  petit  nombre 
ont  été  conservés  et  encore  est-ce  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  et  dans  les  langues  les  plus  diverses. 
Il  avait  écrit  en  grec  tous  ses  ouvrages.  On  possède 
aujourd'hui  intégralement  le  Commentaire  sur 
Daniel,  en  4  livres  ;  la  version  slave  est  complète  ; 
û\i  texte  grec,  il  ne  reste  que  le  iv<^  livre,  le  plus 
important.  Lauteur  y  a  commenté  les  parties  deu- 
téro-canoniques.  C'est  l'œuvre  exégétique  la  plus 
ancienne  de  l'Église  chrétienne,  qui  nous  ait  été 
conservée.  Dans  ce  iV  livre,  nous  voyons  fixer, 
pour  la  première  fois  sans  doute,  la  naissance  du 
Christ  au  25  décembre,  et  sa  mort,  au  25  mars. 


i 
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Nous  possédons  en  entier  le  De  antichristo ,  où 
le  mîllénarisme  est  soutenu.  La  chronique  qui 
commençait  avec  la  création  du  monde  et  se  termi- 
nait en  234  après  Jésus-Christ,  nous  est  parvenue 
dans  des  révisions  latines. 

Dans  un  écrit  particulier,  aujourd'hui  perdu,  Hip- 
polyte  revendiquait,  pour  saint  Jean,  la  composition 
de  TApocalypse,  que  le  prêtre  romain  Caïus 
avait  attribuée  à  Cérinthe.  Ce  Caïus  vivait  en  200. 
De  son  Dialogue  avec  le  montaniste  Proclus, 
Eusèbe  nous  a  rapporté  [Hist.  eccL,  ii,  25)  ce  pas- 
sage :  «  Je  puis  montrer  les  trophées  (xà  Tpo-nrai'a) 
des  apôtres  qui  ont  fondé  cette  Eglise au  Vati- 
can et  sur  la  voie  d'Ostie.  » 

Les  38  Canones  Hypolyti  (infr.  p.  263j  qui  trai- 
tent de  questions  de  droit  ecclésiastique  sont  apo- 
cryphes. 

4.  Hippolyte,  comme  les  premiers  apologistes 
(supr.  p.  62),  faisait  la  distinction  entre  le  Ao-^oc  evSià- 
ÔEToçet  le  'k6-{0(i  TTpocfoptxoç  ct  pensait  que  le  Àoyoç  n'était 
sorti  de  Dieu  que  plus  tard  comme  personne  distincte 
et  cela  «  dans  le  temps  et  de  la  manière  que  le  Père 
avait  voulu  » .  Il  allait  même  jusqu'à  dire  que  Dieu 
aurait  pu  d'un  homme  faire  un  Dieu.  C'est  donc  avec 
raison  que  son  adversaire  le  pape  Calliste  le  nomme 
un  dithéiste.  —  Pour  ce  qui  regarde  le  traitement 
des  grands  pécheurs,  Hippolyte  professe  les  prin- 
cipes rig-oristes.  Contrairement  à  la  sévère  disci- 
pline antérieurement  en  vigueur,  le  pape  Calliste 
avait  réintégré  dans  l'église  les  adultères  et  les  dé- 
bauchés qui  avaient  fait  pénitence  ;  Hippolyte  voulait 
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qu'on  s'en  tînt  à  l'ancienne  pratique  ;  il  exigeait  aussi 
une  plus  grande  sévérité  à  l'égard  des  évêques  tom- 
bés dans  quelque  faute  et  pour  l'admission  des  bi- 
games au  service  de  l'église.  Le  passage  d'Hippolyte 
faisant  allusion  à  Malacliie,  i,  11  :  «  Ce  sacrifice  est 
maintenant  offert  à  Dieu  en  tous  lieux  par  les  peu- 
ples »  n'a  ici  aucune  importance  particulière  puis- 
que déjà  dans  la  Didaché  (ch.  xiv)  et  dans  saint 
Justin  [Dial.,  c.  118^,  l'eucharistie  est  appelée  un 
sacrifice  et  qu'on  lui  appliqué  le  texte  de  Malachie. 
—  On  a  souvent  cité  le  passage  qui  suit  :  «  Son 
corps  et  son  sang  précieux  et  immaculés  sont  con- 
sacrés et  offerts,  tous  les  jours,  sur  la  table  mys- 
tique et  divine  <•  (Migne,  P.  G,.  X,  (328).  Ce  texte 
serait  en  effet  très  précieux,  mais  il  est  apocryphe. 


§  35.  —  NOVATIEN 

1.  Novatien,  baptisé  seulement  au  cours  dune 
maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger,  ne  reçut  jamais 
la  confirmation.  Cependant  il  devint  prêtre.  Vers 
250,  il  occupait  même  une  situation  très  en  vue  dans 
l'Eglise  romaine,  comme  le  montrent  les  deux  lettres 
(Cyprian.  Ep.  xxx  et  xxxvi  qu'il  adressa  au  nom  de 
cette  église  à  saint  Cyprien  pendant  la  vacance  du 
siège.  Dans  la  question  des  lapsi  il  embrassa  la  thèse 
de  l'évêque  de  Carthage  et  fut  opposé  au  schisme 
de  FoIîcissîmus.Mais  en  mars  251,  Corneille  étant 
devenu évêque  de  Rome  et  sétant  montré  disposé  à 
recevoir  les  lapsi,  Novatien  se  mit  comme  antipape 
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à  la  tête  du  parti  des  rigoristes  et  se  fit  sacrer  par 
trois  évèques  italiens.  Son  schisme  trouva  des  par- 
tisans, même  en  Orient,  et  dura  un  siècle.  Les  no- 
vatiens  séparaient  pour  toujours  de  la  communion 
de  rÉglise  ceux  qui  avaient  abandonné  la  foi  ;  plus 
tard  ils  exclurent  même  certains  grands  pécheurs. 

Ils  se  donnaient  le  nom  de  purs  (xaoapoî  ,  re- 
gardaient comme  invalide  le  baptême  des  catholi- 
ques et  rebaptisaient  ceux  qui  embrassaient  leur 
parti.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  la  vie  de 
Xovatien. 

2.  Outre  les  deux  lettres  mentionnées  ci-dessus, 
on  peut  attribuer  sûrement  à  Novatien  quatre  traités 
qui  nous  ont  été  transmis  sous  d'autres  noms.  Le 
De  trinitate  et  le  De  cibis  judaïcis  ont  été  publiés 
avec  les  œuvres  de  Tertullien;  le  De  spectaculis  et 
le  De  bono  pudicitiae  avec  celles  de  saint  Cyprien. 
Karl  Weyman  a  le  premier  reconnu  naguère  dans 
ces  deux  derniers  livres  l'œuvre  de  Novatien.  Le 
plus  important  et  le  plus  remarquable  de  ces  écrits 
est  le  De  trinitate. 

Le  De  cibis  judaïcis  montre  que  les  chrétiens 
ne  sont  pas  liés  par  les  prescriptions  judaïques  re- 
latives à  la  nourriture,  et  ne  doivent  s'abstenir  que 
des  viandes  offertes  aux  idoles. 

Le  De  spectaculis  défend,  tout  comme  le  traité  de 
Tertullien.  qui  porte  le  même  nom,  la  fréquentation 
des  théâtres  païens.  Le  De  bono  pudicitiae  recom- 
mande la  pureté  des  mœurs.  Ces  écrits  témoignent 
de  la  sagacité  de  l'auteur,  aussi  bien  que  de  sa 
culture  littéraire  et  philosophique. 
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Très  probablement  il  faut  attribuer  à  Novatien  les 
20  Tractatus  delibris  ss.  scripturarum  que  M^''"Ba- 
lifîol  a  édités  1900  sous  le  nom  dOrigène. 
Weymann  *  a  le  premier  proposé  cette  restitution  ; 
depuis,  Jordan,  par  létude  de  la  théologie  de  ces 
traités,  est  arrivé  à  la  même  conclusion  -. 

§  36.  "  APPENDICE 
LES  ACTES  DES  MARTYRS 

1.  Par  Acta  martyruni.  on  entend  soit  les 
procès-verbaux   rédigés   par  les   greffîers  romains 

1.  Hist.  la/ifbuch  der  GörresgeseUschaft. Uùoc\ien,i'.H)<Kp.  "37  sq.. 
et  18! »3.  p.  830  sq. 

-2.  Die  Theologie  der  lieuentdeckden  Predif/ten  Sovatians,  Leipzig;. 
1902.  SurceUe  question,  cf.  h.  Morin,  Les  nouveaux  <■  Trarlatus  Ori- 
fjenis  '  et  l'héritage  littrraire  de  l'évêque  espagnol  Grégoire  d'Illi- 
beris  dans  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses.  V  (l!»00). 
p.  14o-lfil.  Le  savant  bénédictin  y  combat  l'attribution  à  ôrigèn».- 
mais  n'admet  pas  davantaKe  qu'ils  soient  l'oeuvre  de  Novatien.  Apres 
avoir  établi  que  l'auteur  de  ces  Tractatus  est  le  im'-me  que  celui  du 
De  trinital''  du  pseudo-Vjifile  et  du  De  fide  du  pseudo-Ambroise. 
il  inclinerait  volontiers  ;i  dire  que  c'est  ce  Grégoire  d'Illibéris,  évê- 
<|ue  espagnol  de  la  seconde  moitié  du  iv«  siècle.  —  Cf.  la  réponse 
de  M'^^'  Balirr»!.  BnUetin  de  Toulouse.  1900.  à  D.  Morin  pp.  190-197  : 
à  Weym.'inn  ipp.  ^283-297):  à  .Jordan,  Rev.  bibliq.,  1903  (pp.  -283-297;. 

3.  l.a  plus  importante  collection  des  Actesdes  martyrs  et  des  saints 
en  général,  est  celle  des  .l'7<y  samiorum.  commencée  par  le  jésuite 
Bolland  (j  IWm)  et  continuée  par  d'autres  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus.  L'ouvrage  est  divisé  par  mois.  Il  s'arrête  actuellement  au 
deuxième  volume  de  novembre  'i)lus  de  60  vol.  in-folio  ont  été  pu- 
bliés). Les  Analecla  BoHandiana  qui  paraissent  depuis  1882  à 
Bruxelles,  servent  de  su|iplément  aux  .4c/«  sanitorv.m. 

Dom  Riiiiiart,  O.  S.  1!.,  nous  avait  laissé  déjà  un  petit  choix  des 
Actes  des  martyrs  les  pins  importants  :  Acta  sincera  martyrum. 
Paris,  l(>8't  souvent  réimprimis.  notamment  à  Ratisbonne.  en  ISiüt). 
Dans  ces  derniers  temps,  il  a  paru  deux  petites  colleciions,  toutes 
deux  sous  le  titre  :  Ausgcicihiic  Martyrerakten,  l'une  de  Knopf 
dans  le  recueil  de  Kriisoi'.  Tubingue,  1901,  l'autre  de  »on  (irbharilt, 
(Berlin,  1903)  :  la  première  est  à  l'usage  des  étudiants  et  des  serai- 
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notarii]  relatant  l'interrogatoire  et  la  condamna- 
tion des  martyrs,  soit  des  récits  ayant  le  même  objet, 
mais  composés  par  les  chrétiens  eux-mêmes  en 
vue  l'édification. 

Ceux-ci  étaient  destinés  à  être  lus  à  l'anniversaire 
de  la  mort  du  martyr  [nataUcid]  pendant  la  célébra- 
tion de  l'office,  à  l'endroit  de  leur  sépulture.  Sou- 
vent des  actes  authentiques  ont  été  amplifiés  plus 
tard  d'après  les  données  d'une  tradition  obscurcie 
et  même  à  l'aide  de  libres  inventions  ;  ces  textes 
nouveaux,  plus  édifiants,  ont  souvent  supplanté 
les  anciens;  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  plupart 
des  actes  de  martyrs  romains  (pour  tous,  si  l'on  ex- 
cepte ceux  de  Justinet  d'Apollonius),  v.  g.  pour  ceux 
de  sainte  Cécile,  de  sainte  Agnès  et  de  la  sainte  veuve 
Félicité;  leurs  actes  sont  des  v  et  vi^  siècles  et  ne 
peuvent  plus  être  regardés  que  comme  des  romans 
religieux'. 

Usener  a  même  essayé  de  prouver  que  quelques 
actes  de  martyrs  comme  ceux  de  sainte  Pélagie  et 
les  Acta  Marinae  et  Christophori  ne  sont  que  des 
remaniements  de  fables  pa'ïennes. 

naires,  la  seconde  deux  fois  plus  étendue,  est  surtout  |)our  les  éru- 
dits  de  profession. 

En  France  Doiu  Leclercq  publie  un  recueil  d'actes  de  martyrs 
dont  le  4«  volume  vient  de  paraître  Paris,  1902. 

Acuuianna  donné  un  bon  aperçu  sur  les  Actes  des  martyrs  dans 
son  :  Bcr  römische  slaat  und  die  allgemeine  Kirche  bis  auf  Diocle- 
tian,  I,  Leipzig,  1890,  p.  274.  —  Achelis,  Die  Mariyrologien,  Berlin, 
ItKJO.  —  A.  Diifoui'cci,  Elude  sur  les  Gesta  martyrum  romains, 
Paris,  1900.  —  Deleliaye,  Les  légendes  ii-agiographiques.PaLns,  i^  éd., 
1906.  —  P.  Allard,  Histoire  des  persécutions,  5  vol.,  Paris,  1885-90 
(on  y  trouvera  des  renseignements  abondants  et  sûrs). 

1.  C'est  l'avis  du  i)ollandiste  Deleliayc,  Analecla  Bollandiana,  1897, 
p.  209. 
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2.  Le  plus  ancien  catalogue  des  jours  de  mort 
[depositiones]  se  trouve  dans  ce  qu'on  a  appelé  le 
chronographe  romain  de  Tannée  354  ' .  On  a  con- 
servé un  autre  ancien  calendrier  d'origine  arienne, 
dans  un  manuscrit  syriaque  de  l'année  411 -.Mais 
le  martyrologe  le  plus  connu  et  le  plus  considérable 
de  lantiquité  est  celui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jé- 
rôme et  qui.  dans  sa  forme  actuelle,  a  été  composé  en 
Bourgogne,  vers  615  ^. 

3.  Les  Acta  martyrum  authentiques  les  plus  im- 
portants, en  dehors  de  ceux,  déjà  cités,  de  saint  Po- 
lycarpe  supr.  p.  42)  et  de  saint  Justin  supr.  p.  53  , 
sont  les  suivants  : 

à)  Les  Acta  ss.  Carpi,  Papyll  et  Agathonicis  qui 
appartiennent  à  l'époque  de  Marc-Aurèle.  De  ces 
trois  martyrs,  les  deux  premiers  ont  été  condamnés 
au  supplice  du  feu  ;  la  dernière  se  jeta  elle-même 
dans  les  llammes.  Le  récit  saisissant  de  ce  martyre 
provient  de  témoins  oculaires  ^. 

b]  Les  actes  les  plus  anciens  qui  aient  été  rédigés 
en  latin  sont  probablement  les  Acta  martyrum  Sci- 
litanoram  de  l'année  180.  ils  nous  sont  parvenus 
aussi  en  grec,  mais  le  texte  latin  est  le  plus  an- 
cien ''.  —  Les  douze  martyrs  périrent  par  lépée   à 


\.  Publit-  par  Moiiiiusoii  dans  les  Abhandlungen  der  süchsisr/icn 
Gesellschaft  '1er  \Vissriisr/iaft)'ii,  phiL-hisl.  Klasse.  Leipzig,  18.50. 

'»7  sq.,  et  par  De  Siuedt,  Introduct.ad  hislor.  eccles..  Gand,   1876. 

2.  En  allemand  dans  Egll,  Altrhrislliche  Studien,  Zurich,  i887. 

;{.  Édite  par  Rossi  et  l)uch(>><iie  dans  le  2'  volume  de  novembre 
des  Acta  sanctorum,  Paris.  18i)4. 

4.  Édité  par  Hnriiack.  Texte  und  Unters.,  IH,  Leipzig,   1888. 

5.  Publié  pour  la  première  fois  dans  les  Analecla  BoUandiana, 
vni  (1888),  0-8. 
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Scili  en  Numidie,    sous  le    proconsul   Saturninus. 

c]  Un  morceau  magnifique,  «  l'apologie  la  plus  re- 
marquable qui  nous  vienne  de  l'antiquité  »  (Har- 
nackj,  est  le  Martyrium  ApoUonii,  composé  entre 
180  et  185,  découvert,  pour  la  première  fois  en  ar- 
ménien, par  Conybeare,  puis  édité  en  grec  par  les 
Bollandistes  '. 

Eusèbe  raconte  [Hist.  eccl.,  v,  21)  que  sous  l'em- 
pereur Commode,  un  chrétien  d'une  éducation  dis- 
tinguée, portant  le  nom  à' Apollonius,  fut  accusé 
devant  le  préfet  du  prétoire  Perennius  ;  il  se  défendit 
très  éloquemment  devant  le  sénat,  mais  fut  néan- 
moins décapité  sur  son  ordre.  Dans  le  Martyrium 
qui  nous  a  été  conservé,  Apollonius  répond  aux 
questions  des  juges  exactement  sous  la  forme  d'une 
apologie  de  la  foi. 

d)  Le  27  mars  202  (ou  203),  sainte  Perpétue^  de 
race  illustre,  l'esclave  Félicité  et  trois  hommes 
subirent  le  martyre  à  Carthage.  Nous  avons  en  latin 
un  très  beau  récit  des  derniers  jours  de  leur  vie. 
Composé  par  des  témoins  oculaires,  il  porte  le  titre 
de  Passio  ss.  Perpetuae,  Felicitatis  etsociorum.  — 
Tertullien  le  connaît  déjà  et  l'a  probablement  rédigé 
lui-même,  car  la  tendance  montaniste  est  sensible. 
On  a  aussi  des  mêmes  actes  une  ancienne  version 
grecque-.  Pour  les  visions  de  la  Passio,  on  paraît 

1.  Imprimé  dans  les  Analecla  BoUandiana.  XIV  (1895).  p.  ;284; 
traduct.  française  à  la  fin  du  vol.  I  de  l'édit.  Irancaise  de  la  Pa- 
liologie  de  Bardeiiliewer.  —  Cl'.  Max,  prince  de  Saxe,  Der  heilige. 
Märtyrer  Apollonius  von  Rom.  Mainz,  1902. 

'2.  Le  texte  latin  est  reproduit  par  D.  Ruiiiart  et  par  Mi^nc  (P. 
L.,UI,  13).  —  A.  Pillet,  Les  martyrs  d'Afrique  :  Histoire  de  sainte 
Perpétue  et  de  ses  compagnons,  Paris,  1885. 
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avoir  utilisé  des  renseignements  donnés  par  les  con- 
fesseurs de  la  foi. 

e)  A  Sébaste,  en  Arménie,  40  soldats  furent  mar- 
tyrisés vers  320,  au  temps  de  l'empereur  Licinius. 
Leur  mémoire  est  célébrée  le  10  mars.  Les  Actes 
conservés  en  grec  paraissent  être  une  mauvaise 
rédaction  postérieure;  au  contraire,  un  autre  écrit, 
grec  et  slave,  récemment  découvert,  «  le  testament 
des  40  martyrs  » ,  est  authentique^ . 

i.  Public  par  Boiiwelsch  dans  les  Studien  zur  Geschichte  von 
Tlieologie  und  Kirche,  1897,  lieft  1 . 


DEUXIEME  PARTIE 

L'AGE  DOR   DE  LA  LITTÉRATURE  PATRISTIQUE 

(325-461; 


§  37.  —  CARACTERE  GÉNÉRAL  DE  CETTE 
PÉRIODE 


1.  Avec  le  règne  de  Constantin  commencèrent 
pour  l'Eglise  du  Christ  des  conditions  d'existence 
toutes  nouvelles.  L'édît  de  tolérance  que  l'em- 
pereur publia  à  Milan,  de  concert  avec  Licinius, 
garantissait  à  l'Eglise  une  situation  légale  sem- 
blable à  celle  du  paganisme  et  lui  conférait  la 
personnalité  juridique.  —  Cette  tolérance  du  chris- 
tianisme devint  bientôt,  sous  Constantin,  une  fa- 
veur ouverte,  et,  sous  Théodose  le  Grand,  un  droit 
exclusif.  Les  tentatives  de  réaction  sous  Licinius 
et  Julien  furent  sans  conséquence  :  le  premier  suc- 
comba devant  Constantin  à  la  bataille  d'iVndrinople 
(324)  ;  l'autre  mourut  après  un  règne  de  vingt  mois, 
dans  la  lutte  contre  les  Perses  (363). 

Débarrassée  de  toute  oppression  extérieure,  l'E- 
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glise  pouvait  dès  lors,  par  la  réforme  des  lois  et  la 
création  détablissements  destinés  au  soulagement 
des  pauvres  et  des  malheureux,  propager  et  faire 
passer  dans  la  pratique  ses  idées  nouvelles.  De  belles 
églises  furent  construites,  le  culte  déploya  plus  de 
splendeur  et  lévangélisation  des  pays  situés  en 
dehors  de  lempire  romain  fut  sérieusement  organi- 
sée. Malheureusement  la  eonvorsion  des  nias- 
sos.  et  surtout  l'entrée  dans  l'église  d'éléments  sans 
valeur  au  point  de  vue  religieux  eurent  pour  résultat 
raffaîblisseuient  do  la  dîsciplino  et  un  certain 
affaisseinoiit  dans  la  vio  de  1  Eglise. 

En  s'efforçant  de  fixer  d'une  manière  abstraite  l'ob- 
jet de  la  foi,  on  aboutit  à  des  luttes  théoloariques 
pénibles,  envenimées  encore  et  prolongées  par  la 
puissance  impériale,  qui  prétendit  s'immiscer  dans 
les  affaires  intérieures  de  l'Eglise.  Mais  par  le  fait 
aussi  de  la  liberté  nouvelle  et  des  luttes  dogma- 
tiques, la  science  ecclésiastique  se  fortifia  : 
des  esprits  supérieurs,  qui  presque  tous  avaient  fré- 
quenté les  écoles  du  paganisme,  visèrent  à  consti- 
tuer en  système  les  vérités  de  la  foi  et  s'en  firent  les 
champions  contre  les  formes  multiples  de  l'hérésie. 
—  D'autre  part,  les  empereurs,  pour  sauvegarder 
l'unité  de  l'Eglise  menacée,  eurent  recours  à  des 
conciles  «-énérauxque  la  période  précédente  n'a- 
vait pas  connus.  Leurs  décisions  formèrent  le  résul- 
tat définitivement  acquis  de  ces  luttes  dogmatiques, 
en  même  temps  que  la  base  immuable  de  la  théo- 
logie postérieure.  —  C  est  ainsi  que  cette  période 
est  à  la  fois  l'époque  des  grandes  luîtes  doctrinales, 
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des  plus  illustres  Pères  de  l'Eglise  et  des  grands 
Conciles  :  c'est  Tàg-o  d'or  de  la  science  patris- 
tique  et  du  développement  dogmatique. 

2.  L'écolo  catéchétîqiie  d'Alexandrie  qui 
avait  atteint  sous  Origène  l'apogée  de  sa  gloire, 
jeta  encore  quelque  éclat  au  ivo  «iècle.  Elle  s'était 
débarrassée  des  erreurs  du  maître,  surtout  de  son 
subordinatianisme,  mais  elle  continuait  encore  son 
exégèse  allégorique.  Athanase,  les  trois  Cap- 
padociens  et  Dîdynie  l'aveugle  furent  alors 
ses  principales  gloires. 

En  opposition  complète  avec  la  tendance  allégo- 
rique et  spéculative  de  cette  école,  l'école  d'An- 
tioche  commençait  à  se  faire  remarquer.  Un  bon 
sens  ennemi  de  tout  excès  et  une  allure  strictement 
scientifique  étaient  ses  caractères  distinctifs;  elle 
commentait  la  Sainte  Ecriture  en  s'attachant  au  sens 
historique  et  grammatical.  Le  fondateur  fut  le  prêtre 
Lucien  d'Antioclie,  le  maître  d'Arius,  qui  mourut 
martyr  en  311. 

Les  principaux  représentants  de  cette  école,  tels 
que  Diodore  de  Tarse,  Jean  Chrysostonie, 
Théodore  de  Mopsueste  et  Théodoret  de 
Cyr.  furent  d'abord  moines  et  prêtres  à  Antioche 
ou  dans  les  environs. 


CHAPITRE   PREMIER 

LES  HISTORIENS  ECCLÉSIASTIQUES 

§  38.  —  EUSÈBE  DE  CÉSARÉE  i 

1.  Le  iv*^  siècle  produisit  aussi  dans  le  domaine 
de  rhistoire  de  l'Eglise  des  œuvres  qui  avaient 
manqué  aux  trois  siècles  antérieurs.  Eusèbe  est  le 
«  Père  de  l'histoire  ecclésiastique  ».  Né  en  Pales- 
tine, il  fit  à  Césarée  ses  études  littéraires.  —  Le 
prêtre  Pamphîle,  originaire  de  Phénicie,  avait 
établi  dans  cette  ville  une  école  théologique  et  fondé 
une  remarquable  bibliothèque,  utilisée  par  Eusèbe 
et  plus  tard  par  saint  Jérôme.  Pendant  la  persé- 

1.  On  ne  trouve  queiIansMigne,P.  G.,XIX-XX1V.  la  collection  com- 
plète des  écrits  d'Eusèbe  ;  encore  la  CA/'o/n'^/f/c  y  manque-t-elle. — 
Une  excellente  édition  en  a  été  donnée  par  Seböiie  (Eusebii  chroni- 
corum  Ubri  '/uo,  2  vol.  in-l'\  Berlin,  t866).  — L'/Z/s/o/cc  vrclésiastique 
d'.Eusébe,  avec  les  continuations  de  Socrate,  Sozoméne.  Théodoret 
et  Philostorge,  a  été  éditée  avec  traduction  et  commentaires  en 
latin  par  Ileui-i  clo  \al(tis  Xalesiiis).  3  in-fol.,  Paris.  l(i."i;t.  —  Cette 
édition  a  été  souvent  réimprimée,  notamment  par  Itvnciing  et  ali- 
gne. —  Édition  en  grec  avec  commentaire  en  latin  de  llriiilehen 
(Leipzig,  1868).  —  L'édition  de  Lpaiiiiner,  SchalTIiausen,  t8.VJ,  est 
peu  pratique  à  cause  de  son  étrange  division  des  cha|)itres.  — La  col- 
lection des  .S'(.7ir//ys<c??er  de  l'Académie  de  Iterlin  comprend  actuel- 
lement 4  volumes.—  M.  Grapiii  vient  de  publier  dans  la  cuUection 
Lejay-Henimer,  Histoire  erclés.,  liv.  I-IV,  Paris,  190.">. 

P.  Allard,  La  persécution  de  Dioctétien,  t.  I. 
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cution  de  Maximin,  Pamphile  fut  jeté  en  prison  où 
il  écrivit  une  Apologie  d'Origène  dont  le  premier 
livre  seul  a  été  conservé.  Il  subit  le  martyre  en  309. 
Eusèbe  ne  se  sépara  pas  de  son  maître  et  le  suivit 
même  en  prison.  Il  ajouta  à  l'Apologie  un  sixième 
livre  aujourd'hui  perdu.  Après  la  mort  de  Pamphile. 
il  s'enfuit  à  Tyr  où  il  assista  à  la  mort  héroïque 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens.  Il  vint  ensuite  en 
Egypte  où  il  fut  lui-même  jeté  en  prison. 

La  persécution  finie,  il  devint  évêque  de  Césarée 
(313)  et  acquit  bientôt  une  grande  influence  auprès 
de  Constantin,  tant  par  son  érudition  que  par  son 
habileté  à  garder  toujours  une  sorte  de  position 
moyenne,  dans  les  luttes  de  l'arianisme.  Lorsque 
Arius  eut  été  excommunié  à  Alexandrie  (320). 
Eusèbe  le  reçut  chez  lui;  au  concile  de  Nicée,  il 
proposa  un  symbole  équivoque  et  au  synode  de  Tyr, 
se  joignit  aux  autres  évêques  pour  déposer  Atha- 
nase  (335).  Après  ce  synode,  à  la  consécration  de  la 
grande  église  de  la  «  Résurrection  »  élevée  par  Cons- 
tantin à  Jérusalem,  Eusèbe  prononça  le  discours 
d'inauguration.  Il  mourut  vers  340. 

2.  Eusèbe  ne  brille  ni  par  sa  science  théologique, 
ni  par  son  caractère  ;  mais  il  a  été  le  premier  et  le 
plus  remarquable  des  historiens  grecs  de  l'Eglise. 
De  ses  travaux  historiques,  deux  surtout  sont  de  la 
plus  haute  importance  :  la  Chronique  et  l'His- 
toire ecclésiastique. 

a)  La  Chronique  (riavToSaTrr)  tc-ropia)  se  divise  en 
deux  parties  très  différentes.  Dans  la  première, 
l'auteur  raconte  l'histoire  des  peuples  anciens,  en 
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citant  des  extraits  des  écrivains  qu'il  a  pu  consulter. 
Il  note  les  rapprochements  chronologiques.  Le 
deuxième  livre  se  compose  de  tableaux  synchroni- 
ques  :  les  principaux  événements  des  histoires  juive, 
chrétienne,  grecque,  romaine,  orientale  et  profane 
sont  mis  en  regard  les  uns  des  autres  dans  des  co- 
lonnes parallèles.  Les  colonnes  commencent  à 
Abraham  (2017  av.  J.-C.)  pour  se  terminer  en  .32.") 
après  Jésus-Christ. 

Du  texte  grec  de  la  Chronique  il  ne  reste  que 
des  fragments,  mais  nous  l'avons  en  entier  dans 
une  version  arménienne.  Nous  possédons  en  outre 
la  deuxième  partie,  continuée  jusqu'en  378,  dans  la 
revision  latine  de  saint  Jérôme.  Sous  cette  dernière 
forme,  ce  livre  a  réglé  toute  la  chronologie  du 
moyen  âge  et  est  demeuré  jusqu'à  nos  jours  un  ou- 
vrage fondamental.  —  Eusèbe  a  pu  mettre  à  profit  la 
Chronographie  de  Soxtus  Julius  Afrîcanus  né 
en  Libye,  il  vécut  plus  tard  en  Palestine  et  écrivit  en 
221;,  aujourd'hui  perdue.  Elle  consistait  en  tableaux 
synchroniques  et  commençait  à  la  création  du  monde, 
qu'elle  plaçait  l'an  5500  avant  Jésus-Christ. 

b)  Plus  importante  encore  est  YHistoire  ecclé- 
siastique ('lLx)cXr,Gta(7Tixri  icTopia),  en  dix  livres,  qui 
va  depuis  la  fondation  de  l'Église  jusqu'à  la  do- 
mination exclusive  de  Constantin,  c'est-à-dire  jus- 
qu'après sa  victoire  sur  Licinius  (324).  Ce  n'est 
pas  à  proprement  parler  une  œuvre  d'histoire 
achevée  :  c'est  plutôt  un  amas  de  matériaux  où 
les  faits,  les  documents  et  les  citations  sont  rangés 
à  la  suite  les   uns  des  autres,   en  séries  mêlées, 
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de  préférence  selon  l'ordre  chronologique.  L'au- 
teur a  emprunté  aux  archives  impériales  une  grande 
partie  de  ses  documents.  11  s'arrête  avec  complai- 
sance à  raconter  les  glorieux  combats  des  martyrs. 
Il  composa  même  un  livre  spécial  De  martyribiis 
Palestinae  (les  martyrs  de  .303  à  310)  qui  est  ordi- 
nairement annexé  au  huitième  livre  de  Y  Histoire 
ecclésiastique.  —  On  ne  saurait  suspecter  la  sincé- 
rité d'Eusèbe;  mais  on  trouve  parfois  chez  lui  des 
allégations  et  des  jugements  vraiment  insoutenables. 

3.  Les  écrits  qu'Eusèbe  a  consacrés  à  la  loiiaiig-e 
de  Constantin  méritent  un  peu  moins  d'estime. 
Ce  fut  d'abord  un  panégyrique  i)e  laudibns  Constan- 
tini,  qu'il  prononça  à  l'occasion  des  tricennales  de 
l'empereur  (335).  On  a  mis  en  doute  l'authenticité  du 
discours  pascal  [Ad  sanctorum  coetum]  que  l'empe- 
reur aurait  improvisé  à  la  fête  de  Pâques  en  présence 
d'une  assemblée  de  clercs.  Dans  les  cinq  livres  De 
i'ita  Constantini,  les  plus  connus  de  cette  caté- 
gorie, Eusèbe  a  rassemblé,  avec  une  surabondance 
de  détails,  tout  ce  que  l'empereur  a  fait  pour  l'E- 
glise depuis  312,  lois,  privilèges,  constructions. 

L'authenticité  des  16  documents  contenus  dans  la 
Vita  Constantini  a.  été  longtemps  contestée  ;  elle  est 
maintenant  admise  \ 

Eusèbe  a  aussi  composé  une  foule  de  Commen- 
taires de  la  Bible,  peu  estimés  d'ailleurs,  parce 
qu'il  y  suit  Origène  de  trop  près,  surtout  dans  ses 
allégories  fantaisistes  ;  il  n'en  est  resté  que  peu  de 

1.  cr.  Seeck,clansle  Zeilsrbrift  für  Kirchengesrlnchte,  -1897,  p.  321 
et  Heikel,  édition  de  Ja  Vita,  '  Einleitung  »,  p.  i.xvi. 
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chose.  Nous  possédons  la  plus  grande  partie  du  Coin- 
mentaire  des  Psaumes.  Tout  dernièrement  (1898  , 
Mercati  a  trouvé  dans  des  Chaînes  de  Milan,  d'im- 
portants fragments  de  la  2^  partie  de  ce  commen- 
taire. 

On  a  conservé  aussi,  en  grande  partie,  une  har- 
monie des  Evangiles  [Evangelici  Canones]  et  le 
De  solemnitate  paschali.  Enfin,  on  a  dans  une  ré- 
vision de  saint  Jérôme  la  liste  de  tous  les  lieux  et 
villes  mentionnés  dans  l'Ancien  Testament  avec  lïn- 
dication  de  leur  situation. 

4.  Les  travaux  apolog-étiques  d'Eusèbe  sont 
très  étendus  et  témoignent  de  sa  connaissance  de  la 
littérature  païenne.  Dans  les  15  livres  de  la  Prae- 
paratio  evangelica,  il  commence  par  exposer  ce 
qu'il  y  a  de  condamnable  dans  le  paganisme,  puis 
il  lui  oppose  l'histoire  et  léconomie  du  judaïsme,  et 
en  tire  la  conclusion  que  les  chrétiens  ont  eu  raison 
de  le  préférer  au  paganisme. 

A  cet  ouvrage  se  rattachent  les  20  livres  de  la 
Demonstratio  evangelica  dont  les  dix  premiers  cha- 
pitres seulement  subsistent  ;  Eusèbe  y  montre  aux 
juifs  que  l'Ancien  Testament  navait  quun  caractère 
figuratif  et  que  les  prophéties  ont  été  accomplies 
dans  le  Christ. 

Il  développe  dans  les  trois  livres  De  ecclesiastica 
theologia  comment  il  entend  la  doctrine  du  Logos. 

*  5.  Eusèbe  voulait  qu'on  sen  tînt  aux  expressions 
de  l'Ecriture  en  ce  qui  concernait  la  divinité  du 
Fils;  toute  sa  vie,  il  fut  l'adversaire  de  rôu-ocûcioi; 
qu'il  n'a  jamais  employé  dans  ses  écrits.  Pressé  par 
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l'empereur,  il  souscrivit  au  symbole  de  Nicée;  mais 
par  une  lettre  adressée  à  ses  fidèles,  ill'explique  dans 
ce  sens  que  le  Fils  est  semblable  au  Père  en  tout. 
La  doctrine  d'Athanase  lui  paraissait  du  sabellia- 
nisme;  il  ne  comprit  jamais  l'importance  dogma- 
tique de  la  lutte  contre  les  ariens.  Avec  quelques 
Pères  antérieurs  (supr.  p.  58),  il  admettait  que  le 
Fils  procède  de  la  volonté  du  Père  et  non  (le  sa 
substance  et  qu'il  n'avait  pour  mission  que  de  le 
représenter  au  dehors  [Dem.  e^.,  v,  1). 

11  regardait  le  Saint-Esprit  comme  une  créa- 
ture du  Fils.  —  En  revanche,  le  caractère  de  sa- 
crifice de  l'eucharistie  est  par  lui  clairement  af- 
firmé :  c'est  le  corps  même  du  Christ  qui  est  l'objet 
de  ce  sacrifice.  La  célébration  de  la  messe  est, 
pour  lui,  l'immolation,  au  jour  du  Seigneur,  de 
l'agneau  pascal  chrétien  {Dem.  ev.,  i,  10). 

A  la  sœur  de  l'empereur  Constantin  qui  lui  de- 
mandait une  iniagfe  du  Christ,  il  répondit  :  «  Nous 
n'oserions  avoir  de  telles  images,  pour  ne  pas  pro- 
mener d'ici  de  là  notre  Dieu  en  image,  ainsi  que 
font  les  païens.  » 


§  39.  —  LES  CONTINUATEURS  DE  L'HISTOIRE 
ECCLÉSIASTIQUE  D'EUSÈBE  i 

L'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  a  reçu  plusieurs 

d. L'édition  de  Socrate,  Sozomëne,  Philostorge  etde  l'iï/s^or/'e  eccl. 
<le  Tliéodoret,  par  Valois,  a  été  réimprimée  par  Mïgnc.  —  Une  nou- 
velle édition  de  Socrate,  3  vol.,  Oxford,  18.^3,  et  de  Sozomëne,  3  vol.. 
Oxford,  18(!iJ,  aété  publiée  parllcuscy;  une  de  l'Histoire  de  Tliéodo- 
ret, 3  vol.,  Oxford,  185i,  ])arGaisford  :  ces  trois  éditions  contiennent 
une  traduction  et  des  commentaii-es  en  latin. 
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suppléments  qui,  celui  de  Rufin  d'Aquilée  mis  à 
part,  embrassent  une  période  d'environ  cent  ans  et 
portent  tous  le  titre  général  d'Jfistoria  ecclesia- 
stica . 

Le  premier,  qui  est  en  même  temps  le  plus  an- 
cien essai  tenté  en  Occident,  a  été  composé  par 
Rufin  d-Aquilée.  qui  traduisit  en  latin  et  divisa 
en  neuf  livres  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  Il 
y  joignit  deux  autres  livres  qui  mènent  le  lecteur 
jusqu'en  395.  C'est  un  ouvrage  important,  mais  sur- 
chargé de  rhétorique.  Il  est  écrit  dans  un  esprit 
nettement  hostile  à  Tarianisme. 

Nous  n'avons  mallieureusement  que  par  les  ex- 
traits de  Photius  les  douze  livres  de  l'histoire  ec- 
clésiastique de  l'eunomien  Philostorg-o  de  Cap- 
padoce,  œuvre  soignée  mais  trop  exclusivement 
dominée  par  le  point  de  vue  arien.  —  Les  sept  livres 
du  scolastique  (c.-'a-d.  avocat  Soerate  de  Constan- 
tinople  vont  jusqu'en  43*.».  De  tous  les  suppléments, 
c'est  sans  contredit  le  meilleur.  Soerate  est  mesuré 
dans  ses  appréciations  sur  les  hétérodoxes  ;  contrai- 
rement à  Eusèbe,  il  s'entend  à  la  critique  des  sources 
et  démêle  avec  clairvoyance  les  causes  des  événe- 
ments. —  Les  neuf  livres  du  scolastique  Sozoïnène 
de  Constantinople  offrent  moins  d'intérêt.  Sozomène 
emprunte  beaucoup  à  Soerate  ;  il  a  une  prédilection 
marquée  pour  les  récits  merveilleux  et  pour  les 
histoires  de  moines. 

L'histoire  ecclésiastique  de  Théodorot  de  Cyr, 
en  cinq  livres,  est  également  pleine  de  légendes: 
sa  chronologie  n'est  rien  moins  que  sûre.  —  La  va- 
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leur    de    ces    deux    derniers    ouvrag-es   vient    des 
nombreux  documents  qu'ils  donnent  in  extenso. 

§  40.  —  SULPIGE  SÉVÈRE  ^ 

1.  Sulpice  Sévère  appartenait  à  une  famille  dis- 
tinguée   d'Aquitaine.    La   mort   prématurée   de   sa 
femme  et  les  exhortations  de  saint  Martin  de  Tours. 
son  ami,  le  déterminèrent  à  laisser  sa  charge  d'avo- 
!,..     cat  et  à  se  réfugier  dans  la  Solitude.  11  devint  pro- 

Ibablement  prêtre  (-f-  vers  420). 
2.  L'ouvrage  le  plus  remarquable  de  Sévère  est 
une  chronique  dumonde  en  deuxlivres(6'A/-on/ca, 
autrefois  Historia  sacra).  Elle  commence  à  la  créa- 
tion du  monde  et  conduit  Ihistoire  de  l'Eglise  jus- 
qu'en l'an  400  après  Jésus-Christ. 

Comme  nous  possédons  les  sources  où  il  a  puisé, 
son  œuvre  n'a  de  valeur  particulière  que  pour  les 
dix  dernières  années  dont  il  a  été  témoin,  notam- 
ment pour  l'histoire  du  prîscillianisme  qui  se 
déroula  dans  sa  patrie. 

La  Chronique  par  sa  forme  et  par  son  contenu 
est  une  œuvre  maîtresse,  car  elle  est  écrite  avec 
beaucoup  de  sens  critique  et  dans  le  style  concis 
d'un  Salluste  ou  d'un  Tacite. 

3.  Deux  autres  écrits  de  Sévère,  qui  sont  loin 
d'avoir  la  même  importance,    ont  été   très  lus    au 

1.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Haliii  dans  le  Corpus  scripta 
rum  eccl.  latin,  de  Vienne,  vol.  I,  186G.  — Une  iietite  édition  classi- 
que a  été  publiée  ù  Paris  par  liübner,  d'après  l'édit.  de  Halm,  avec 
notice,  arguments  et  notes  en  français  :  Liber  de  vita  S.  Martini, 
cum  epistolis  et  dialogis.  —  Migne,  P.  L.,  XX. 
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moyen  âge;  leur  langue  est  celle  du  peuple,  et  les 
récits  qu'ils  renferment  montrent  la  crédulité  de 
l'auteur  et  son  goût  du  merveilleux.  Tous  deux  ont 
pour  objet  saint  Martin,  évêque  de  Tours  (-|-  397;  : 

a  )  La  Vita  sancti  Martini  a  été  écrite  du  vivant 
du  saint,  mais  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort; 
elle  rapporte  comment  cet  apôtre  de  la  vie  monas- 
tique en  Occident  convertissait  le  peuple  des  cam- 
pagnes, opérait  un  grand  nombre  de  guérisons 
miraculeuses,  conversait  avec  les  anges  et  luttait 
contre  les  démons. 

b)  Les  deux  livres  des  Dialogues  ont  pour  but  de 
compléter  la  Vie.  Un  celte,  disciple  du  saint,  y 
raconte  des  clioses  qui  surpassent  encore,  sous  le 
rapport  du  merveilleux,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surpre- 
nant dans  la  Vie. 


CHAPITRE  II 

LES  GRANDS  THÉOLOGIENS  DE  L'ÉGLISE 
GRECQUE 

§  41.  —  SAINT  ATHANASE  LE  GRAND  i 

1.  Athanaso,  surnommé  le  Grand  et  le  Père 
de  l'orthodoxie,  naquit  à  Alexandrie  et  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  dans  la  solitude,  sous  la  con- 
duite de  saint  Antoine,  le  fondateur  dumonachisme. 
Il  assista,  étant  simple  diacre,  au  concile  général  de 
Nicée  où  il  accompagnait  son  évêque  Alexandre,  et 
se  fit  remarquer  par  sa  dialectique  serrée  contre  les 
ariens.  A  la  mort  de  l'évêque  Alexandre,  en  328, 
Athanase  recueillit  sa  succession,  A  partir  de  ce 
moment,  il  devint  le  principal  point  de  mire  des 
attaques  haineuses  des  ariens. 

1.  La  meilleure  édition  est  celle  des  Bénédictins  Lopin  et 
Moutfaucou,  3  in-fol.,  Paris.  1698.  Dans  une  réimpression  de  celte 
édition  faite  à  Padoue  en  1777,  il  y  a  un  quatrième  volume  où  l'on  a 
inséré  des  écrits  nouvellement  découverts.  C'est  celle  que  iUigue  a 
reproduite  :  P.  G.,  XXV-XXVlll. 

On  peut  consulter  très  utilement  Laudiert,  Die  Lehre  des  hl. 
Athanasius  d.  Gr.,  Leipzig:,  1895  et  Atzberger,  Die  Logoslehre  des 
hl.  Athanasius,  Miinclien,  1880.  —  Mœhler,  Mg.  trad.  par  Colieu, 
3  vol.  in-8°,  Paris,  1841.  —  Bai-ral,  Étude  sur  S.  Ath.  le  Gr.,  Paris, 
1863.  —  E.  Fialon,  S.  Ath.,  Paris,  1877.  —  Article  Athanase  dans 
Dict.  de  théologie  cathol. 

ÉLÉMENTS   DE    PATROLOCvIE.  9 
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Le  synode  de  Tyr,  en  335,  le  condamna  sur  des 
accusations  calomnieuses  et  Constantin  Tc'xîla  à 
Trêves.  Après  la  mort  du  prince,  il  put  revenir  à 
Alexandrie;  mais,  deux  ans  après,  le  nouvel  em- 
pereur Constance  le  chassa  encore,  de  sa  propre 
autorité.  Le  synode  d'Antioche  (341)  approuva 
l'expulsion.  Ce  fut  seulement  en  346  que,  sur  la 
proposition  du  concile  de  Sardique  (343),  on  lui  per- 
mit de  rentrer  à  x\lexandrie.  Il  avait  passé  le  temps 
de  ce  second  exil  à  Rome  auprès  du  pape  Jules  I"' . 

En  355,  le  concile  de  Milan,  sous  la  pression  de 
Constance,  le  déposa.  Il  dut  se  retirer,  l'année  sui- 
vante, devant  Georges  de  Cappadoce,  nommé  et 
appuyé  par  l'empereur  pour  lui  succéder.  Cette  fois, 
il  chercha  un  refuge  auprès  des  moines,  dans  les 
déserts  d'Egypte.  Rappelé  par  Julien  avec  les  autres 
évèques  bannis,  il  tint,  en  362,  le  fameux  concile 
d'Alexandrie,  dont  les  décisions  se  firent  remarquer 
par  leur  modération  à  l'égard  des  semi-ariens. 
Banni  de  nouveau  la  même  année,  il  put  rentrer 
après  la  mort  de  Julien  363 j.  Pour  la  cinquième  et 
dernière  fois,  il  se  vit  condamné  à  l'exil  sous  Valens 
et  se  tint  caché  pendant  quatre  mois  dans  le  mo- 
nument funéraire  de  son  père.  La  fin  de  sa  vie  s'é- 
coula dans  la  paix,  à  Alexandrie.  Il  mourut  le  2  mai 
373.  Il  avait  passé  plus  de  dix-sept  années  en  exil. 

2.  Athanase  était  un  arrantl  caractère.  Jusqu'à 
un  âge  avancé,  il  lutta  sans  faiblir  pour  la  défense 
de  la  vérité.  Par  nature,  il  était  pacifique  et  doux  : 
jamais  il  n'a  eu  recours,  comme  ses  adversaires,  à 
la  puissance  civile  pour  protéger  sa  personne  ou  ses 
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biens.  On  l'a  accusé  d'ambition  alors  quil  faisait 
seulement  preuve  de  fermeté  et  de  courag-e  pour 
la  défense  de  ce  quil  croyait  nécessaire  dans  l'inté- 
rêl  de  l'Eglise  et  de  la  vérité.  Très  au  courant  de 
la  dialectique,  il  savait  de  plus,  par  cœur,  presque 
toute  la  Sainte  Ecriture. 

Sa  carrière  littéraire  est  intimement  liée  avec 
son  existence  agitée  et  ses  luttes  contre  l'arianisme  ; 
ses  écrits  se  distinguent  par  la  clarté  et  la  profon- 
deur, mais  la  plupart  sont  peu  soignés,  assez  mal 
ordonnés  et  pleins  de  répétitions. 

3.  Nous  avons  une  œuvre  apolog-étiqiie  de  la 
jeunesse  d'Athanase  sans  aucune  allusion  à  l'aria- 
nisme ;  ce  sont  deux  traités  qui  se  complètent  mu- 
tuellement et  qui  sont  souvent  cités  comme  deux 
livres  Contra gentes.  L'un  est  intitulé  Oratio  contra 
génies,  l'autre  De  incarnatione  verhi.  Le  premier 
établit  l'impuissance  du  paganisme  ;  l'autre  dé- 
montre, contre  les  juifs  et  les  païens,  la  nécessité 
de  l'incarnation. 

L'écrit  dogmatique  le  plus  étendu  et  le  plus  im- 
portant se  trouve  dans  les  quatre  Orationes  contra 
Arianos,  composés  de  356  à  362,  dans  le  désert 
d'Egypte.  Le  premier  discours  traite  de  l'origine 
et  de  l'égalité  de  nature  du  Fils;  le  second  et 
le  troisième  expliquent  les  textes  de  la  Bible  qui 
en  parlent;  le  quatrième  traite  de  la  distinction  de 
personne  entre  le  Fils  et  le  Père  ' .  Quatre  lettres  à 
Vévêque  Sérapion  de  Thmuis  éclaircissent  la  ques- 

I.  Bon  nombre  d'auteurs  ne  croient  pas  que  cette  quatrième  Ora- 
tio soit  de  S.  Athanase. 
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lion  de  la  divinité  du  Sainl-Esprit.  La  fameuse 
Lettre  à  Epictète,  écrite  dans  les  dernières  années 
dAthanase,  est  dirigée  contre  les  fausses  concep- 
tions du  dogme  de  l'incarnation. 

Les  deux  livres  Contre  Apollinaire,  insérés  parmi 
les  écrits  d'Atlianase,  sont  probablement  l'œuvre 
de  Didyme  l'aveugle  et  d'un  de  ses  élèves  ^ . 

Le  Symbolum  Athanasium,  appelé  aussi  Qui- 
cumque  à  cause  de  son  début,  doit  son  nom  à  ce 
qu'il  donne,  d'une  manière  claire  et  détaillée,  la  doc- 
trine de  saint  Athanase  sur  la  Trinité;  aussi  est-il, 
aujourd'hui  encore,  fort  en  honneur  dans  l'Eglise 
catholique  et  même  chez  les  protestants.  11  ne  peut 
cependant  être  d'Atlianase,  puisqu'il  combat  évi- 
demment les  erreurs  nestoriennes  et  monophysites. 
Il  a  dû  paraître  au  v^  ou  vi*'  siècle  dans  la  Gaule 
méridionale  ^  et  de  là  se  répandre  dans  tout  l'Occi- 
dent. 11  ne  fut  connu  en  Orient  que  plus  tard  et  n'y 
obtint  jamais  une  importance  spéciale  -. 

4.  Athanase  a  aussi  composé  pour  sa  propre  jus- 
tification des  écrits  historiques. 

Dans  Y Apologid  contra  Arianos  il  dévoile  les 
menées  des  ariens  de  .340  à  350,  d'après  les  actes 
des  synodes  tenus  contre  lui  pendant  cette  période. 
Après  sa  fuite  dans  la  solitude,  en  356,  il  écrivit 
V Apologia  de  fuga  et  la  brillante  Apologia  ad  Con- 


\.  et.  Dräseke,  Gesammelle  patristische  Abhandlungen,  Altona, 
1889,  p.  i69  sq.  —Hosü,  Studien  Ober  das  Schriftnm  und  die  Theologie 
des  Athanasius,  Vreiburf:,  18OT,  s'occupe  de  cet  ouvrage  et  d'autres 
également  douteux  ou  faussement  attribués  ;i  S.  Athanase. 

2.  D.  Morin  pense  que  l'auteur  est  S.  césaire,  d'Arles  (f  543j.  Cf. 
Rev.  bénédictine,  1901,  p.  337  sq. 
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slantiiim  dans  laquelle  il  prouve  qu'il  n'a  pas  soulevé 
contre  l'empereur  son  frère  Constans.  Dans  VEpi- 
stula  ad  monachos,  de  la  même  époque,  appelée 
quelquefois  Historia  Arianorum,  il  fait  l'histoire 
de  l'arianisme  de  335  à  357.  La  petite  Epistula 
ad  Serapionem  parle  de  la  mort  d'Arius. 

Étrang-ère  à  toute  polémique,  la  Vita  sancti  Anto- 
nii  fut  rédigée  par  Athanase  probablement  pendant 
son  séjour  chez  les  moines.  Elle  était  destinée  à  des 
moines  étrangers.  Cet  écrit,  traduit  en  latin  par 
l'évêque  Evagre  d'Antioche,  se  répandit  aussitôt 
en  Occident  et  y  contribua  beaucoup  au  développe- 
ment de  la  vie  monastique. 

5.  On  a  conservé  dans  des  chaînes  du  moyen 
âge  des  fragments  d'un  Commentaire  des  psaumes 
par  Athanase;  les  commentaires  des  autres  livres 
de  la  Bible  ont  entièrement  disparu. 

Les  lettres  pascales  ('ETîtaxoXai  sopxaffTtxai),  re- 
trouvées il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  sont  du 
plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  grande  importance. 
Les  évêques  d'Alexandrie  avaient  coutume  d'in- 
diquer chaque  année,  après  l'Epiphanie,  à  leurs 
évêques  suffragants,  la  date  de  la  fête  de  Pâques  et  du 
jeûne  qui  la  précédait  ;  et,  à  cette  occasion,  de  discu- 
ter diverses  questions.  Quelques-unes  des  lettres 
pascales  —  nous  dirions  aujourd'hui  des  mande- 
ments de  carême  —  d'Athanase  ont  été  découvertes 
au  nombre  de  15,  en  syriaque,  dans  un  couvent  du 
désert  de  Nitrie  (1847).  Ce  sont  toutes  celles  qui  ont 
paru  de  329  à348i. 
1.  Mlgne,  P.  G.,  XXVI. 
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Dans  ces  dernières  années  (1898  .  on  a  découvert 
une  version  copte  de  la  lettre  pascale  de  367.  Son 
intérêt  vient  surtout  de  la  liste  des  écrits  cano- 
niques qu'elle  contient.  Athanase  rejette  les  livres 
deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testament  :  ils 
peuvent,  dit-il,  servir  à  lédification,  mais  les  Pères 
ne  les  ont  pas  regardés  comme  canoniques. 

*  6.  Athanase  a  joué  un  rôle  capital  dans  l'établis- 
sement de  la  doctrine  christolog-iquo;  non  seu- 
lement il  fit  triompher  contre  les  ariens  la  eoii- 
siibstantîalité  du  Fils,  mais,  par  ses  écrits,  il  a 
éclairci,  plus  que  ses  prédécesseurs,  la  question  de 
la  nature  et  de  la  génération  du  Verbe.  —  Lorsque, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  surgit  le  débat  sur  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  il  se  déclara  ouvertement  en  sa 
faveur. 

Arius  enseignait,  avec  le  Juif  Philon  et  Origènc 
(supr.  p.  93),  que  Dieu,  pour  la  création,  s'est  servi 
du  log-os  comme  dun  intermédiaire.  Athanase 
montre,  à  l'encontre  de  cette  doctrine,  que  Dieu 
nest  ni  assez  impuissant  pour  ne  pouvoir  créer 
sans  intermédiaire,  ni  assez  hautain  pour  ne  pas 
le  vouloir  [Or.  contra  Ar.,  ii,  24-25). 

Arius  allait  jusqu'à  appeler  le  Fils  une  créatnr«' 
du  Père,  un  produit  de  sa  volonté.  Athanase  lui 
répond  que  le  nom  de  Fils  enferme  la  notion  de 
génération  passive  ;  or  être  engendré,  c'est  pro- 
venir de  la  substance  du  Père  et  non  de  sa  volonté  : 
on  ne  peut  donc  appeler  le  Fils  de  Dieu  une  créa- 
ture du  Père,  puisqu'il  a  en  lui  toute  la  plénitude 
de  la  divinité  Hoc.  cit.,  i,  16  et  m,  6).  ^Mais  en  Dieu 
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la  génération  n'est  pas  la  même  que  chez  Ihomme  : 
Dieu  étant  esprit  est  indivisible  ;  sa  génération  doit 
être  comme  le  rayonnement  de  la  lumière  du  soleil 
et  comme  la  production  des  pensées  par  l'âme.  Le 
Fils  de  Dieu  est  donc  éternel  comme  le  Père  [loc. 
cit.,  III,  62,  66-67);  ainsi  le  Père  et  le  Fils  sont  deux 
personnes,  mais  la  même  chose  (xauTÔv),  c'est-à- 
dire  qu'ils  ont  la  même  nature  (cpuatç)  [loc.  cit.,  m,  4). 
Quand  le  Fils  dit  :  Le  Père  est  plus  grand  que  moi, 
cela  veut  dire,   d'après   Athanase  :  le  Père  est   la 
source,  leFils  est  la  dérivation  {Joe.  cit.,  i,  59).  Beau- 
coup de  Pères  l'ont  suivi  dans  cette  interprétation  ^. 
La  doctrine  d' Athanase  sur  le  Logfos  découle  de 
son  idée  de  la  rédemption  :  «  Nous  n'aurions  pas  été 
sauvés  si  Dieu  même  n'avait  pris  notre  humanité, 
si  le  Christ  n'avait  pas  été  Dieu;  le  Logos  ayant  pris 
comme  Dieu  une  nature  humaine,  a  ainsi  divinisé 
rhumanité  même  et,  en  triomphant  de  la  mori  en 
sa  personne,  il  en  a  triomphé  pour  nous  tous;  mais 
s'il  avait  été  Dieu  non  par  nature,  mais  par  partici- 
pation, il  n'aurait  pas  pu  communiquer   ce  privi- 
lège »  [Or.  contra  Arian.,  i,  39  et  Z)e  synodis,  51). 
Saint  Athanase  a   enseigné  la  divinité   et   la 
consubstantialité  du   Saint-Esprit  dans   ses 
lettres  à  Sérapionet  au  synode  d'Alexandrie  de  362. 
Avec  les  trois  grands  Cappadociens,  il  regarde 
le  Fils  comme  la  source  immédiate  d'où  procède  le 
Saint-Esprit  ;  leur  formule  est  celle-ci  :  le  Saint-Es- 
prit sort  du  Père  par  le  Fils  (eV.  Tratpoc  otà  uioû)  -. 


Cf.  Schw 

Ep.  Ad  Sei 


.ine,  Op.  a7.,  II^iT,  (ttefla  tfaKtuÊfil^ -jtf^îtoise 
^rap..  m,  \  ;  DeJncàrnat.  ci  contra  Ar':;'  n.  oS. 
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*  7.  D'après  Athanase,  le  Christ  est  Dieu  hoinnio 
ôeoç  avQpwTToç  [Or.  contra  Ar.,  iv,  36  .  il  est  un  (donc 
une  personne) .  Ses  actions  n'appartiennent  en 
propre  ni  à  la  nature  humaine,  ni  à  la  nature  divine, 
mais  à  toutes  deux  à  la  fois  '.  Ce  que  son  corps  a 
souffert,  le  Logos  qui  habitait  en  lui  Ta  pris  sur  lui, 
de  sorte  que,  sans  pouvoir  lui-même  souffrir,  il  a 
pourtant  souffert  -.  Marie  est  aussi  mère  de  Dieu 
[loc.  cit.,  III,  14,  29)  et  le  Christ,  même  en  tan( 
qu'homme,  mérite  l'adoration  ^. 

Dans  le  Christ  il  y  a  deux  volontés  '.  Cest 
ainsi  que  toute  la  christologie  des  siècles  suivrfnls 
est  déjà  clairement  exprimée  par  Athanase. 

Dans  les  deux  livres  contre  Apollinaire  i,  10', 
attribués  à  tort  à  saint  Athanase,  l'union  des  deux 
natures  dans  le  Christ  est  appelée  une  union  phy- 
sique (àffUY/uTOJç  cpi'ffiXY)  evojctc). 

*  8.  L'immortalité  de  l'àme  se  tire,  d'après 
Athanase  comme  d'après  Platon,  de  ce  que  l'àme  se 
meut  elle-même  et  porte  ainsi  en  elle  le  principe  de 
la  vie   Or.  contra  gentes,  n.  33). 

Il  tient  pour  invalide  le  baptême  conféré 
par  les  ariens  parce  qu'ils  ne  baptisent  pas  au 
nom  de  la  vraie  Trinité  ^.  Tel  est  aussi  le  sentiment 
de  saint  Basile,  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  des 
Canons  (46  et  47 1  et  des  Constitutions  apostoliques 
(6,  15).  Le  Concile  de  Nicée  même  le  partage,  dans 

1.  Ep.  ad  Serap.,  iv,  14.  31  :  De  decretis  Xicaen.  sytt.,  n.  1 4. 

û.  Ep.  ad  Epie  t..  n.  o. 

3.Ep.  ad  Adelpli.,  n.  5. 

i.  De  incaru.  et  contra  Ar.,  n.  21. 

:i.  Or.  contra  Ar.,  ii,  42  et  Epist.  ad  Serap.,  i,  30. 
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une  certaine  mesure,  puisque,  dans  son  neuvième 
canon,  il  exige  qu'on  rebaptise  les  paulianistes, 
c'est-à-dire  les  partisans  de  Paul  de  Samosate  ^ 

On  a  prétendu  que  saint  Athanase,  de  même 
qu'Origène  (supr.p.  94 1  et  plus  tard  Zwingle,  regar- 
dait l'eucharistie  comme  un  pur  symbole  (no- 
tamment Epist.  ad  Serap.,  iv,  19]  ;  mais  c'est  à 
tort,  car  il  dit  :  «  Ce  pain  et  ce  vin,  avant  la  prière,  sont 
des  substances  ordinaires  ;  mais  quand  les  grandes 
oraisons  et  les  saintes  supplications  se  sont  élevées 
vers  le  ciel,  le  Logos  descend  sur  ce  pain  et  sur  ce 
vin  et  ils  deviennent  son  corps  »  -  (xaxaêaîvsi  ô  Xôyo; 
eîç  Tov  àpxov  xcà  to  Ttoxr'piov  xoà  yivExai  aùroo  crwaa], 

§  42.  —  SAINT  BASILE  LE  GRAND  ? 

l.  Basile,  Grégoire  de  Xysse,  son  frère,  et  Gré- 
goire de  Nazianze,  sont  les  trois  plus  belles  figures 
de  l'Eglise  de  Cappadoce.  Durant  toute  leur  vie,  ils 
restèrent  unis  dans  la  plus  étroite  intimité.  Ce  sont 
«  les  trois  grands  Cappadociens  ». 

Basile  naquit  à  Césarée  de  Cappadoce  de  pa- 
rents chrétiens,   nobles,  riches  et  pieux.  Son  père 


1.  Cr.  Ernst,  Der  Ketzertauf-ilreil  in  der  altchrisUichen  Kirche 
nach  Cyprian,  Mainz,  1901. 

^2.  Dans  A.  Mai'  [Scriptorum  vet.  nova  coll.,  IX,  625).  — Mi^iie, 
P.  G.,  LXXXVI,  "2401.  Cf.  Batiffol,  OiJ.  cit.,  2'  série,  |).  211. 

3.  La  meilleure  édition  est  celle  des  Bénédictins  Garnier  et  Ma- 
ran,  3  in-fol.,  Paris,  1721  —  elle  a  été  souvent  réimprimée,  notam- 
ment parMigne(P.  G.,  XXIX-XXXii;. 

Fialon,  Etude  hist.  et  litt,  sur  S.  Basile,  suivie  de  VHexaynéron 
traduit  en  franc.,  2«  éd.,  Paris,  1869.  —  BajIo,S.  £as«7e,  Avignon,  1878. 
—  P.  Allard,  S.  Basile,  't"  édit.,  Paris,  1903  (collect.  «  Les  Saints  »). 

9. 
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était  rhéteur;  sa  mère,  sa  grand'mère,  deux  de  ses 
frères  (Grégoire  de  Xysse  et  Pierre,  évèque  de  Sé- 
basle.,  sa  sœur  Macrine  ont  été  mis  au  nombre  des 
saints.  Basile  fréquenta  les  écoles  supérieures  de 
Césaréeel  d'Athènes;  dans  cette  dernière  ville,  il  se 
lia  parl'amilié  la  plus  fraternelle  avec  Grégoire  de 
Nazianze,  étudiant  comme  lui.  "  Ils  ne  connaissaient 
que  deux  chemins,  celui  de  l'Eglise  et  celui  de 
Técole.  »  Après  un  séjour  d'environ  cinq  ans  à 
Athènes,  il  revint  dans  sa  patrie  où,  comme  son 
père,  il  enseigna  la  rhétorique  ;  mais  bientôt  il  se 
résolut  à  dire  adieu  au  monde,  se  fit  baptiser,  visita 
les  monastères  de  Syrie  et  d'Egypte,  et  mena  une 
vie  toute  monastique  avec  sa  mère  et  sa  sœur  près 
de  Xéocésarée  dans  le  Pont.  Grégoire  de  Nazianze 
y  vint  souvent  le  visiter  :  les  deux  amis  travaillèrent 
ensemble  et  composèrent  la  Philocalie  (supr.  p.  88). 
D'autres  compagnons  se  joignirent  à  eux  et  de  nou- 
velles colonies  monastiques  prirent  ainsi  naissance 
dans  les  environs;  ce  fut  pour  elles  que  Basile,  aidé 
par  Grégoire,  composa  les  deux  règles  monastiques 
qui,  aujourd'hui  encore,  sont  en  grande  estime  parmi 
les  moines  de  l'Orient  Basiliens'  ;  l'une,  assez 
courte,  posait  les  principes  généraux  de  la  vie  mo- 
nastique ;  l'autre  réglait  les  détails  ;  toutes  deux  sous 
forme  de  demandes  et  de  réponses. 

Plus  tard.  Basile  devint  prêtre  et,  en  370,  évêque 
de  Césarée  et  par  là  même  non  seulement  métro- 
politain de  Cappadoce.  mais  encore  exarque  du  dio- 
cèse (politique]  du  Pont,  c'est-à-dire  de  tout  le  noi-d 
de  l'Asie  Mineure.  A  ce  titre,  il  contribua  puissam- 
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ment  à  la  suppression  des  abus  dans  le  clergé,  tels 
que  la  simonie  ;  il  créa  des  établissements  pour  les 
indigents  et  surtout  lutta  avec  vigueur  contre  l'aria- 
nisme  si  puissant  sous  Valens. 

L'empereur  essaya  plusieurs  fois  de  l'intimider, 
d'abord  par  son  préfet  du  palais,  Modeste,  puis,  per- 
sonnellement, dans  l'Église,  le  jour  de  l'Epiphanie  ; 
ce  fut  en  vain.  —  «  Personne,  dit  Modeste  à  Basile, 
ne  m'a  jamais  parlé  ainsi.  »  —  «  C'est  donc,  ré- 
pondit Basile,  que  vous  n'avez  jamais  rencontré  un 
évéque.  »  Il  vécut  assez  pour  voir  périr  Valens  à  la 
bataille  d'Andrinople,  mais  il  mourut  bientôt  après, 
le  1"  janvier  379,  n'ayant  pas  encore  cinquante  ans. 
Par  sa  vie  de  rigoureuse  austérité,  il  avait  préma- 
turément épuisé  ses  forces. 

2.  Basile  était  une  nature  noble,  désintéres- 
sée, aussi  ferme  dans  les  questions  de  doctrine 
que  dans  la  suppression  des  abus. 

Il  avait  reçu  déjà  de  ses  contemporains  le  sur- 
nom de  Grand  ;  mais  il  fut  plus  grand  encore 
comme  évêque  que  comme  savant. 

3.  Ses  œuvres  comprennent  des  écrits  dogma- 
tiques, exégético-homilétiques,  ascétiques,  et  enfin 
des  lettres. 

Au  genre  dog-niatique  se  rattachent  les  cinq 
livres  Contra  Eunomium;  les  deux  derniers  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  très  probablement  de  Didyme.  Eu- 
nomins, évêque  de  Cyzique,  était  un  des  porte-pa- 
role des  ariens  rigides  ;  il  soutenait  que  le  Fils  doit 
être  une  créature  parce  qu'il  est  engendré,  or  Dieu 
ne  saurait  être  engendré.  C'est  même  dans  l'innas- 
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cibilité  (tô  àYc'vvr,Tov  eivai^que  consiste,  d'après  lui, 
toute  l'essence  de  Dieu  qui ,  dès  lors ,  peut  être 
connue  d'une  façon  adéquate. 

Basile  répond  à  cette  assertion  dans  le  premier 
livre  ;  dans  le  second,  il  traite  de  la  consubstan- 
tialité  du  Fils;  dans  le  troisième,  de  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  qui  fait  aussi  l'objet  de  Técrit  in- 
titulé De  spiritu  sancto. 

Le  meilleur  de  ses  ouvrages  exég"étiqiies,  fort 
estimé  de  l'antiquité,  comprend  les  neuf  homélies 
sur  VHexameron.  Il  y  explique  le  récit  de  la  Ge- 
nèse en  suivant  le  sens  littéral.  On  y  admire  de 
grandioses  peintures  de  la  puissance  du  créateur  et 
de  la  beauté  de  la  création.  Il  nous  reste  aussi 
quinze  Homélies  sur  les  psaumes  où  l'enseignement 
moral  domine. 

Basile  était  un  orateur  remarquable.  De  ses 
discours,  vingt-quatre  nous  sont  parvenus;  les  uns 
sont  des  panégyriques,  les  autres  portent  sur  des 
questions  de  dogme  ou  de  morale.  Le  plus  connu 
est  le  vingt-deuxième  ^Ilpb;  toù;  viouç:  «  Aux  jeunes 
gens,  sur  la  manière  de  tirer  parti  des  écrits  pa'iens  » . 
Il  montre  comment  les  jeunes  gens,  à  qui  leur 
âge  ne  permet  pas  encore  de  saisir  le  sens  profond 
de  l'Écriture,  peuvent  lire  les  œuvres  des  pa'iens  et 
profiter  des  enseignements  et  des  exemples  de  vertu 
qui  s'y  trouvent.  Ils  auront  soin  d'imiter  les  abeilles. 
qui  ne  prennent  sur  les  fleurs  que  ce  qui  leur  con- 
vient. 

4.  Sous  le  titre  d'Ascetica  on  réunit  dans  les 
éditions  de  saint  Basile  une  foule  de   petits  traités 
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qui  se  rapportent  surtout  à  la  vie  religieuse.  De  ce 
nombre  sont  les  deux  règles  monastiques  dont  nous 
avons  parlé.  —  Ses  trois  cent  soixante-cinq  let- 
tres (pleines  de  la  plus  exquise  urbanité,  dit  Jean 
de  Müller)  contiennent  de  riches  matériaux  pour 
riiistoire  religieuse  de  ces  temps  si  agités.  Trois 
d'entre  elles,  les  lettres  canoniques,  adressées 
à  Amphiloque,  évêque  d'Iconium,  contiennent  les 
ordonnances  relatives  à  la  discipline  de  la  péni- 
tence. Elles  ont  joui  d'une  légitime  considération  en 
Orient.  —  Les  lettres  au  rhéteur  Libanius  et  à  l'em- 
pereur Julien  paraissent  apocryphes. 

Basile  fut  aussi  un  réformateur  de  la  litiirg-îc. 
Nous  possédons  sa  liturgie  en  grec  et  en  copte,  non 
pas  toutefois  dans  la  rédaction  primitive,  mais  telle 
qu'elle  était  en  usage  en  diverses  églises,  au  milieu 
du  v^  siècle  ^ .  —  L'Eglise  «  grecque  orthodoxe  »  la 
suit  encore  aujourd'hui  pour  dix  de  ses  fêtes. 

^h.  Basile  regarde  comme  «  apostolique,  de  suivre 
les  traditions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Sainte 
Ecriture  » .  La  plus  grande  partie  de  ce  qui  regarde 
les  mystères  (Ta  TrÀsïaxa  xwv  lAudTtxwv),  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  contenue  dans  la  Sainte  Écriture,  est  ce- 
pendant, dit-il,  admise  par  les  catholiques  {De 
spir.  sancto,  xxxix,  71). 

Eunomins,  avons-nous  dit,  plaçait  l'essence  de 
Dieu  dans  son  innascibilité  et  dès  lors  sou- 
tenait   que    nous     pouvions    la    saisir    adéquate- 

1.  La  liturgie  copte  alexandrine,  dite  de  saint  Basile  le  Grand,  a 
été  traduite  en  français  par  M^''  Macairc.  iCf.  Revue  de  l'Orient 
chrétien,  IV  (1899;,  p.  14  sq..  D.  P.  Rcnauclin.) 
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ment  ;  les  autres  perfections  que  nous  attribuons  à 
Dieu  nétaient,  selon  lui,  que  des  mois.  A  cela  Ba- 
sile répond  :  «  Nous  ne  pouvons  connaître  Dieu  que 
par  ses  œuvres  ;  nous  ne  connaissons  donc  de  lui 
que  ce  quil  y  a  exprimé:  et  même  en  supposant 
quil  eût  déployé  dans  ses  œuvres  toute  sa  puis- 
sance, nous  ne  pourrions  néanmoins  par  là  saisir 
adéquatement  son  essence.  Nous  concevons  les  au- 
tres perfections  divines  par  ime  opération  de  notre 
entendement  qui  les  abstrait  des  choses  visibles; 
elles  sont  donc  subjectives  (xa-i'lTrivotav)  dune  cer- 
taine manière,  sans  être  cependant  des  mots  vides 
de  sens,  car  à  ces  mots  correspond  en  Dieu  quel- 
que chose  de  réel.  C'est  ainsi  que  le  Christ  a  pu  se 
dire  la  vie  et  la  lumière  du  monde,  la  voie  et  le  cep 
de  vigne.  Jamais  dans  l'éternité  nous  ne  pourrons 
comprendre  Dieu,  car  autrement  il  serait  limité  : 
«  notre  science  de  Dieu  consiste  surtout  à  recon- 
naître qu'il  est  incompréhensible.  »  L'innascibilité 
est  une  propriété  de  Dieu,  et  encore  purement  né- 
gative, qui  n'exprime  aucunement  toute  l'essence 
divine  [Contra  Eunomium,  i,  5  et  11  ;  Ep.  ccxxxiii- 
ccxxxv). 

*6.  Saint  Athanase,  à  la  suite  des  premiers  Pères. 
avait  employé  indifféremment  les  mots  oùsi'a  et  ôto- 
(TTaffi;  en  parlant  de  Dieu;  le  concile  d'Alexandrie  de 
3(32  permettait  encore  de  parler  d'une  ou  de  trois 
hypostases  en  Dieu.  Basile  est  le  premier  à  vouloir 
qu'on  parle  toujours  de  trois  hypostases  ;  il  entend 
par  ce  terme  d'uTto'ffxaffi;  lèlre  qui  subsiste  en  lui-même 
et  qui  se  distingue  par  des  propriétés  particulières, 
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c'est-à-dire  un  individu,  une  personne  ^ .  Ce  fut  le 
schisme  mélélien  d'Anlioche  qui  lui  fournit  Tocca- 
sion  de  formuler  cette  définition   plus  précise  :  Fé- 
vêc[ue  Paulin  parlait  d'une  seule  et  Mélèce  de  trois 
hypostases.  Comme  propriétés  personnelles   (rela- 
tions) Basile  nomme  la  paternité,  la  filiation  et 
la  sanctification  [Ep.  ccxxxvi,  6).  Au  lieu  de  la 
sanctification,  Grégoire  dit  plutôt  la  procession  '-. 
7.  Basile  soutient  énergiquement  dans  ses  écrits 
la  divinité  et  la  consubstantialité    du  Salnt- 
Esi)rit.  Mais  quand  il  parlait  devant  le  peuple,  nous 
rapporte  Grégoire  de  Nazianze,  il  était  très  prudent 
sur  ce  sujet,  et  ne  donnait  jamais  au  Saint-Esprit 
le  nom  de  Dieu,  de  peur  d'irriter  les  ariens  et  de 
se  voir  chassé  de  son  siège.  Grégoire   prend  ici  la 
défense  de  son  ami  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  donnent  au 
Saint-Esprit  le  nom  de  Dieu  devant  le  peuple  igno- 
rant, n'agissent  pas   avec  prudence  :  ils  jettent  les 
perles  dans  la  boue  et  donnent  une  nourriture  solide 
au  lieu  de  lait.  »  Il  va  même  jusqu'à  dire  :  «  Le  Nou- 
veau Testament  ne  fait  qu'insinuer  la  divinité  du 
Saint-Esprit;  il  n'était  pas  sage  à  nous,  tant  cjue  la 
divinité  du  Fils  n'était  pas  encore  reçue,  d'imposer, 
pour  ainsi  dire,  la  divinité  du  Saint-Esprit^.  » 

Avec  la  plupart  des  Pères  grecs,  Basile  fait  pro- 
céder le  Saint-Esprit  «  du  Père  par  le  Fils  »  ;  mais 

1.  Ep.  XXXVIII,  3  ;  ccxxxxvi,  6  :  Oùcrta  Se  -/.al  ÛTrôtjxafftç  Ta-jTY)v  iyzi 
r/jv  ôiaœopàv,  r\-i  Ij^ei  tô  -/.otvôv  Trpô;  tô  -/.aô'  gy.adxov.  CI'.  Scliwanc, 
Op.  cit..  H,  2  i"!  de  ik  traduction  française. 

2.  Oral.,  XXXI,  9:  Tô  y/J)  Ycysv/iiTÖai,  xô  Yeyôvyjaôa'.  v.oà  tb  èxTTO- 
peûsffOat. 

3.  Greg.  .Vaz.,  Or.,  xli.  0,  8;  xxxi,  -.26. 
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il  blâme  très  forlement  Eunomins  qui  donne  le  Fils 
comme  étant  Tunique  principe  du  Sainl-Esprit;  le 
Fils  a  tout  en  commun  avec  le  Père,  et  le  Saint-Es- 
prit s'appelle  dans  la  Sainte  Ecriture  non  seulement 
TEspril  du  Fils,  mais  aussi  FEsprit  du  Père  [Contr. 
Eun.,  II,  34).  Basile  n'en  affirme  pas  moins  nettement 
d'ailleurs  que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils 
[loc.  cit.,  III,  1).  La  doxoIog"ie  en  usage  alors  dans 
ri'^glise  grecque  était  :  «  Gloire  soit  au  Père,  par  le 
Fils,  dans  le  Saint-Esprit  ».  Basile  en  introduisit 
une  autre  ainsi  conçue  :  «  Gloire  soit  au  Père,  avec 
le  Fils  ainsi  qu'au  Saint-Esprit  ».  Il  justifie  ce  chan- 
gement dans  son  De  spiritii  sancto. 

Sa  conception  de  l'oiieharistie  n'est  pas  fa- 
cile à  dégager;  dans  un  endroit  [Ep.  viii,  4),  il  lui 
donne  une  signification  toute  symbolique  :  «  Nous 
mangeons  sa  chair  et  nous  buvons  son  sang,  quand 
par  son  incarnation  et  par  son  passage  visible  sur 
cette  terre,  nous  devenons  participants  du  Logos 
et  de  la  Sagesse;  car  il  (le  Seigneur)  appelle  sa 
chair  et  son  sang  son  apparition  mystique  dans  la 
chair.  » 

§  43.  —  SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE  i 

1.  Grégoire  naquit  au  bourg  dArianze  près  de 
Nazianze  en  Cappadoce.  Son  père  devint  plus  tard 


\.  La  meilleure  édition  ilc  saint  Crésoire  est  celle  des  maiiristes 
en  2  in-fol.,  le  iiremier  par  Cleiiiencet,  Paris,  1778;  le  second  |)ar 
Caillau,  Paris.  1840.  Ils  ont  été  réimprimes  par  Mlffiii"  (P.  G..  XXXV- 
XXXVIII). 
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évêque  de  cette  ville;  l'éducation  de  Grégoire  fut 
surtout  l'œuvre  de  sa  pieuse  mère  Nonna.  A  l'école 
de  Césarée,  il  apprit  à  connaître  Basile  et  y  noua 
avec  lui  l'intime  amitié  qui  devait  se  continuer  à 
Athènes.  C'est  avec  un  plaisir  évident  que  plus 
tard,  dans  l'oraison  funèbre  de  son  ami,  il  parlait 
des  liens  fraternels  qui  unissaient  les  étudiants 
d'Athènes  ;  il  pouvait  en  parler  par  expérience,  car 
il  comptait  plus  de  vingt  semestres  académiques, 
lorsque  à  l'âge  de  trente  ans  il  quitta  cette  ville  ' .  H 
revint  dans  sa  patrie,  y  reçut  le  baptême  et  bientôt 
après  fut  élevé,  malgré  lui,  par  son  père,  au  sacer- 
doce. Préoccupé  de  la  violence  qui  lui  avait  été  faite, 
il  s'enfuit  immédiatement  dans  la  solitude  et  essaya 
de  justifier  son  départ  dans  V Apologeticus  de  fuga, 
qui  traite  de  la  dignité  et  des  charges  du  sacerdoce. 
Dès  lors,  on  le  voit  tantôt  secourir  son  père  dans 
l'administration  de  son  diocèse,  tantôt  vivre  delà  vie 
monastique  près  de  son  ami  Basile,  aux  environs 
de  Néocésarée. 

Lorsqu'en  370,    Basile  devint    métropolitain  de 
Césarée,  il  fonda  de  nouveaux  sièges  épiscopaux  en 


La  Biographie  de  saint-Grégoire  par  lllinanii  [Gregor  von  Na- 
;(an:,Gotlia,18C7)  est  très  intéressante.  Sur  la  vie,  les  caractères  dis- 
tinctils  et  surtout  la  chronologie  de  l'œuvre  littéraire  de  saint  Gré- 
goire et  des  autres  Pères  de  la  fin  du  iv«  siècle,  cf.  Rausclien, 
Jahrbücher  äer  Christlichen  Kirche  unter  dem  Kaiaer  Theodosius, 
Freiburg,  1897. 

Kenoit, S.Greg,  de iV«;., Paris,  1876;  2"  éd.,  1883,  6  vol. —  Cavalier, 
S.  Greg,  de  Naz.,  Montpellier,  1886.  —  Montant,  Revue  critique  de 
c/uelques  questions  hist.  se  rapportant  à  S.  Greg,  de  N.  et  à  son 
siècle,  Paris,  1878. 

i.  Cf.  Ratisclien,  Das  Griechisch-römische  Schulwesen  zur  Zeit  des 
ausgehenden  Heidenttnns,  Bonn,  190J,  p.  79  sq. 
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Cappadoce  pour  avoir  un  plus  grand  nombre  d'évê- 
ques  dans  son  parli  et  il  sacra  son  ami  Grégoire 
évêque  de  la  petite  ville  de  Sasima;  mais,  immédia- 
lement  après  sa  consécration,  Grégoire  s'enfuit  de 
nouveau,  mécontent,  dans  la  solitude  et  plus  tard 
à  Séleucie  dans  l'Isaurie.  A  Tavenement  de  Théo- 
dose l",  au  début  de  l'année  379,  il  reçut  à  Séleucie 
les  envoyés  de  la  communauté  grecc[ue  orthodoxe  de 
Conslantinople  qui  le  suppliaient  de  venir  à  leur  se- 
cours en  leur  apportant  l'appoint  de  son  éloquence. 
Il  se  rendit  à  leur  désir  et  prêcha  dans  la  petite 
église  de  l'Anastasie,  hors  de  la  ville,  la  seule  qui 
eût  été  laissée  aux  catholiques.  Ce  fut  une  vraie 
résurrection  pour  la  foi,  car  l'éloquence  et  la  dou- 
ceur de  Grégoire  attirèrent  tout  le  monde,  à  la 
grande  fureur  des  ariens  qui,  envahissant  un  jour 
la  chapelle,  lapidèrent   Grégoire  et  les  fidèles. 

A  la  fin  de  380,  le  nouvel  empereur  vint  pour  la 
première  fois  dans  la  capitale:  il  enleva  aussitôt  les 
églises  aux  ariens  et  introduisit  Grégoire,  sous  la 
protection  dune  escorte  militaire,  dans  l'église  prin- 
cipale, celle  des  Saints  Apôtres. 

L'année  suivante,  sur  le  désir  de  l'empereur  et  du 
deuxième  concile  général,  Grégoire  monta  sur  le 
siège  épiscopal  de  Constanfînople.  Pendant  le 
concile,  mourut  Mélèce,  évèque  d'Anlioche,  qui  pré- 
sidait. Grégoire  se  déclara  alors  pour  Paulin,  adver- 
saire de  Mélèce.  dans  l'intention  de  mettre  fin  au 
schisme  d'Antioche'.    Là-dessus,    une    discussion 

i.  Sur  ce  schisme,  cf.  Cavallera,  L''  schisme  d'Antioche  (thèse), 
Paris.  I!i05. 
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s'éleva.  Les  évêques  égyptiens  et  macédoniens  in- 
troduisirent dans  l'assemblée  un  nouveau  sujet 
de  discorde  en  prétendant  que  Grégoire,  étant  évê- 
que  de  Sasima,  ne  pouvait  occuper  le  siège  de  Cons- 
tantinople  sans  contrevenir  au  cinquième  canon  de 
Nicée,  qui  défend  à  un  clerc  de  passer  d'une  église 
à  ime  autre.  Sa  situation  devenant  par  là  très  pé- 
nible, Grégoire  annonce  que,  nouveau  Jonas,  il  va 
mettre  fin  au  conflit,  et,  après  un  touchant  discours 
d'adieu  adressé  aux  évêques  et  au  peuple,  il  se 
retire.  Pendant  deux  ans  il  gouverna  la  communauté 
de  Nazianze,  restée  orpheline  après  la  mort  de  son 
père,  et  passa  les  dernières  années  de  savie  dans  son 
bourg  d'Arianze,  s'adonnant  à  des  travaux  litté- 
raires et  fort  tourmenté  par  les  infirmités.  Il  mourut 
en  390. 

2.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  était  une  nature 
maladiv^e  que  ses  goûts  portaient  à  une  vie  întel- 
lectwelle  et  contoiiiplatîve.  Parfois  cependant 
il  savait  dans  un  noble  effort  appliquer  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  au  service  de  ses  amis  ou 
de  l'Eglise  opprimée,  et  alors  il  n'hésitait  pas  à  se 
produire  au  dehors  et  à  déployer  une  réelle  activité. 
Son  tempérament  délicat  lui  communiquait  iiiio 
irritabilité  nerveuse  et  même,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  quelque  amertume  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes.  Comme  orateur,  il  surpassa  Basile,  mais 
comme  chef  d'Eglise  il  lui  fut  bien  inférieur.  —  Il 
possédait  au  point  de  vue  spéculatif  des  aptitudes 
que  Basile  était  loin  d'avoir.  Le  titre  de  théo- 
logien qu'on  lui   a   donné  plus   tard ,    s'explique 
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par  le  soin  quil  prend  de  s'attacher  élroitement  à 
l'Kcriture  et  à  la  tradition  dans  ses  discussions; 
aussi  peut-on  le  regarder  comme  lo  plus  sûr  témoin 
de  la  tradition  de  l'Eglise  grecque  au  iv"'  siècle. 

3.  Les  écrits  de  Grégoire  sont  des  discours,  des 
lettres  et  des  poésies.  Ses  meilleures  productions 
sont  les  45  discours  et  parmi  eux  surtout  les 
5  discours  théologiques  n.  27  à  .31  qu'il  prononça 
à  Constantinople  en  380.  Ils  défendent  le  dogme 
catholique  de  la  Trinité  contre  les  eunomiens  et  les 
macédoniens  :  Grégoire  leur  doit  son  titre  glorieux 
de  «  théologien  >>.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'Apo- 
logeticus  de  fuga  (n.  2  ,  du  discours  d'adieu  de 
Constantinople  (n.  42)  et  de  l'Eloge  funèbre  de  Ba- 
sile (n.  43  .  h'Apologetf'cus  a  servi  de  modèle  à 
saint  Jean  Chrvsostome  pour  ses  six  livres  De  sa- 
cerdotio. 

Si  les  discours  de  Grégoire  datent,  pour  la  plu- 
part, de  la  période  de  sa  vie  publique  à  Constan- 
tinople, presque  toutes  ses  lettres  et,  à  coup  sûr. 
toutes  ses  poésies  sont  du  temps  de  sa  retraite  à 
Arianze.  Les  243  lettres  ne  présentent  guère  qu'un 
intérêt  privé  et  ne  sont  parfois  que  de  simples  billets 
de  recommandation:  mais  toutes,  travaillées  avec 
soin,  ont  été  écrites  dans  une  langue  harmonieuse 
et  riche,  et  souvent  avec  esprit. 

En  revanche,  ses  poésies  sont  ternes,  diffuses  ; 
c'est  presque  toujours  de  la  prose  mise  en  vers. 
L'auteur  a  manqué  son  but,  qui  était  de  les  substi- 
tuer, pour  la  jeunesse,  aux  œuvres  des  poètes 
païens.  Elles  sont  au  nombre  de  plus  de  500,  très 
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différentes  de  mètres  et  de  sujets.  La  plus  étendue 
et  la  meilleure  aussi  est  le  De  vila  sua  qui  compte 
presque  2000  vers  iambiques  trimètres  ;  il  y  raconte 
sa  propre  vie  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  départ 
de  Constantinople  ;  on  y  sent  percer  beaucoup  de 
mauvaise  humeur  contre  les  Pères  du  2"®  concile 
général  de  Constantinople. 

La  tragédie  Christus  patiens,  qu'on  trouve  dans 
les  poésies  de  Grégoire,  est  du  moyen  âge. 

*  4.  On  a  déjà  fait  remarquer  (p.  159)  que  Grégoire 
est  le  premier  qui  ait  employé,  pour  donner  les  carac- 
tères distinctifs  des  trois  personnes  divines,  les 
expressions  de  «  non-engendré  »,  «  engendré  »  et  «  qui 
procède  ».  — C'est  lui  aussi  qui,  le  premier,  s'est 
servi  du  terme  de  Trsptpjpvjaiç  [circuminsessio]  pour 
désigner  la  compénétration  mutuelle  des  trois  per- 
sonnes, déjà  connue  des  anciens  Pères  '.  —  Contrai- 
rement à  la  pratique  de  Basile  (supr.  p.  159),  il 
s'explique  sans  ambiguïté  devant  tous  les  fidèles 
sur  la  divinité  du  Saint-Esprit  :  «  Combien  de 
temps  encore  faudra-t-il  retenir  la  lumière  sous  le 
boisseau  et  cacher  aux  autres  la  divinité  complète 
du  Saint-Esprit?  »  [Or.  xii,  6).  —  Il  indique  aussi 
clairement  l'unité  de  personne  dans  le  Christ; 
il  dit  souvent  que  le  Christ  «  est  un  formé  de 
deux  »  et,  une  fois ,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Deux  natures  s'unissent  en  lui  pour  ne  faire  qu'un, 
ce  ne  sont  pas  deux  Fils  ^.  »  Il  parle  aussi  d'un  mé- 

1.  Cf.  Schwane,  Op.  cit..  H,  §  18,  p.  231  (trad.  l'ranç.). 

2.  Orat.  XXXVII,  2  :  Ev  èx  tûv  ôuo,  et  :  Auo  cpuaei;  t\ç  iv  ayvopa- 
{A0\5(Tai,  oÙ3(  vilol  ôuo.  Cf.  aussi  Or.,  xlv,  9. 
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lange  dans  le  Christ'  :  sous  ce  rapport  Grégoire  de 
Xysse  était  beaucoup  plus  clair  eu  faisant  remar- 
quer quon  ne  doit  pas  dire  du  Logos  ce  qui  est 
propre  à  la  chair  et  vice  versa,  mais  que  Ton  peut 
dire  les  deux  du  Fils  de  Dieu-. 

*5.  Il  s'exprime  en  ces  termes  sur  le  péché  ori- 
ginel :  «  Je  suis  déchu  enlièremenl  el  condamné  à 
cause  de  la  désobéissance  du  premier  père  et  de  la 
tromperie  du  serpent  »  (0/'.,xxii,  13).  Néanmoins  il 
appelle  innocents  les  enfants  nouveau-nés  et  aflirme 
qu'ils  ne  seront  point  punis.  Or.,  xl,  23).  Aussi, 
conseille-t-il,  en  dehors  de  tout  danger,  de  ne  les  bap- 
tiser qua  Tage  de  trois  ans  >loc.  cit..  28).  —  Quant 
à  ceux  qui  désirent  le  baptême,  mais  qui  meureni 
sans  l'avoir  reçu  parce  qu'ils  n'avaient  pas  l'âge  ou 
que  leur  mort  a  été  subite,  ils  ne  vont  pas  en  enfer, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  davantage  entrer  dans  le 
royaume  céleste.  11  ne  reconnaît  donc  pas  au  bap- 
tême de  désir  une  efficacité  suffisante  pour  justi- 
fier l'âme  [Or.,  xl,  23). 

«  Le  prêtre  par  sa  parole  fait  descendre  le  Logos. 
il  sépare  dune  manière  non  sanglante  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur,  en  se  servant  de  sa  parole  comme 
d'un  glaive  »  (Ep.  clxxi  .  On  ne  peut  atTirmer  d'une 
façon  plus  nette  la  présence  réelle  du  Christ  el 
le  caractère  sacrificatoîre  de  l'eucharistie.  — 
«  Celui  qui  n'appelle  pas  la  Vierge  Marie  mère 
de  Dien  (ôeoTÔy-oç)  est  loin  de  la  divinité  »  [Ep.  ci,  '*  . 
Grégoire  rapporte    de  sainte  Justine  qu'elle  sup- 

I.  Miïi;,  /.pà-j'.;.  Orat.,  ii,  23:xlv,  ft. 
'2.  Dans  Mlgne,  P.  G.,  XI.V,  712. 
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pliait  sainte  Marie  de  lui  venir  en  aide  [Or.,  xxiv. 
10-11). 

§  44.  —  SAINT  GRÉGOIRE  DE  NYSSE  i 

1.  Grégoire,  le  plus  jeune  frère  de  saint  Basile, 
enseigna  d'abord  la  rhétorique.  Sur  les  conseils  de 
Grégoire  de  Nazianze,  il  se  retira  dans  la  solitude  à 
Néocésarée  près  de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  Basile, 
devenu  métropolitain  de  Césarée,  le  sacra  évêque 
d'une  petite  ville  voisine,  celle  de  Nysse,  et,  comme 
on  l'en  blâmait,  il  répondit  que  son  frère  devait  ho- 
norer son  siège  plutôt  qu'être  honoré  par  lui.  A 
Nysse,  Grégoire  se  vit  en  butte  à  la  haine  des  ariens 
et  dut  s'exiler  pendant  deux  ans.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Valens,  il  rentra  dans  son  diocèse.  Xous 
le  retrouvons,  en  379,  à  un  concile  d'Antioche  et, 
en  381,  à  celui  de  Constantinople  où  l'on  admira  la 
pénétration  de  son  esprit.  Ce  fut  lui  qui  prononça 
l'éloge  funèbre  de  Mélèce,  évêque  d'Antioche  et  pré- 
sident du  concile.  Quelques  années  plus  tard,  dans 
cette  même  ville,  il  fil  les  panégyriques  de  Flacilla, 
épouse  de  l'empereur  Théodose  P"",  et  de  sa  fdle 
Pulchérie.  Il  assistait  à  un  synode  de  Constanti- 
nople en  394.  Là  s'arrêtent  nos  renseignements  sur 
sa  vie. 

1.  Le  meilleur  recueil  des  écrils  de  Grégoire  est  l'édition  de 
Migiic  P.  G.,  XLIV-XLVI);  c'est  en  substance  une  réimpression 
de  celle  de  Fronton  <ln  Uiif.  S.  J.,  en  3  in-fol.,  Paris,  1G38. 
Mais,  comme  cette  dernière,  elle  manque  de  critique  et  souvent  de 
divisions  dans  les  chapitres.  Les  Bénédictins  n'ont  malheureuse- 
ment pas  édité  saint  Grégoire  de  Nysse. 
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2.  Grégoire  de  Nysse  fut  le  penseur  le  plus  pro- 
fond des  Irois  docteurs  de  Cappadoce  ;  il  a  contribué 
beaucoup  à  donner  aux  enseignements  de  la  foi  une 
base  philosophique  ;  mais  la  spéculation  entraîne 
facilement  hors  de  la  vérité  et  le  danger  était  dau- 
tant  plus  à  redouter  que  Grégoire  éprouvait  un  vil' 
enthousiasme  pour  Origène,  vers  lequel  l'attirail 
une  véritable  parenté  intellectuelle  ;  il  le  suivit  no- 
tamment dans  sa  doctrine  deV Apocatastasis .  —  Son 
éloquence  le  faisait  rechercher  à  la  cour  impériale. 
Il  avait,  par  contre,  peu  d'aptitude  pour  les  fonctions 
épiscopales  ;  son  frère  Basile  se  plaint  à  diverses  re- 
prises de  sa  trop  grande  bonté  d'âme  et  de  sa  sim- 
plicité. 

3.  Grégoire  a  composé  des  écrits  dogmatiques, 
exégétiques  et  ascétiques,  ainsi  que  des  discours 
et  des  lettres. 

De  tous  les  écrits  dog-matiques  le  plus  remar- 
quable est  la  Grande  catéchèse,  dans  laquelle  il 
prouve  et  défend  la  religion  chrétienne  contre  les 
hérétiques,  les  juifs  et  les  païens.  Dans  la  première 
partie,  il  traite  de  Dieu  et  de  la  création;  dans  la 
seconde,  de  la  rédemption;  dans  la  troisième,  des 
sacrements  de  baptême  et  d'eucharistie. 

Les  douze  livres  Contra  Eunomium  forment  son 
ouvrage  le  plus  considérable.  Au  traité  de  Basile 
qui  i^orte  le  même  titre,  Eunomins  avait  répondu 
par  une  «  Apologie  ».  Grégoire  écrit  ses  douze  li- 
vres pour  défendre  son  frère  contre  les  calomnies  de 
l'hérétique  et  éclaircir  en  même  temps  la  doctrine 
de  Basile  sur  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
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prit.  Il  avait  achevé  son  œuvre  à  l'époque  du  Con- 
cile de  Constantinople  en  381.  Entre  les  différents 
livres  de  cet  ouvrage,  il  n'y  a  pas  de  lien  véritable. 

Grégoire  écrivit  son  Aiitirrheticus  ('AvTippYiTixdç) 
contre  Apollinaire  de  Laodicée  (infr.  p.  269)  ;  il 
essaie  de  montrer  que  le  Logos  n'a  pas  pris  dans  le 
Christ  la  place  de  l'entendement  (vouç). 

Le  De  anima  et  resurrectione  est  un  petit  livre 
d'or.  C'est  un  dialogue  de  Grégoire  avec  sa  sœur 
Macrine  qui  a  presque  toujours  la  parole  :  en  379, 
Grégoire,  encore  accablé  par  la  mort  de  son  frère 
Basile,  était  venu  chez  sa  sœur  dans  le  village  du 
Pont  où  elle  dirigeait  une  communauté  de  pieuses 
femmes.  Il  la  trouva  près  de  mourir;  mais  elle  le 
consola  par  un  entretien  sur  les  fins  dernières  de 
l'homme.  —  Grégoire  a  raconté  sa  vie  dans  la  Vita 
sanctae  Macrinae. 

4.  C'est  dans  le  domaine  de  l'exég-èse  que  Gré- 
goire travailla  avec  le  plus  d'activité.  Et  ses  ou- 
vrages sur  cette  matière  sont  pourtant  ceux  qui  ont 
le  moins  de  valeur  parce  qu'il  a  trop  suivi  les  ten- 
dances allégoriques  d'Origène  et  que,  sous  chaque 
mot  du  texte  sacré,  il  veut  trouver  un  trésor  d'ensei- 
gnements moraux. 

Le  plus  sobre  de  ses  commentaires  est  l'explica- 
tion du  récit  de  la  création  dans  les  deux  ouvrages 
intitulés  In  hexaêmeron  et  De  opißcio  hominis;  il 
les  composa  tous  deux  à  la  prière  de  son  frère 
Pierre,  évéque  de  Sébaste,  pour  compléter  les  ho- 
mélies de  saint  Basile  sur  l'hexaméron. 

Au  contraire,  dans  les  deux  traités   Sur  les  titres 

10 
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des  psaumes  il  laisse  toute  liberté  à  son  imagina- 
tion ;  dans  le  premier  il  veut  montrer  que  les  cinq 
recueils  des  psaumes  forment  cinq  échelons  de  la 
perfection  ou  de  l'éducation  ;  dans  le  second,  que 
les  titres  des  divers  psaumes  (si  purement  tech- 
niques pourtant)  ont  pour  but  de  nous  guider  sur 
le  chemin  de  la  vertu.  Dans  ses  homélies  Sur  le 
Cantique  des  cantiques,  il  considère  Dieu  comme 
le  fiancé,  et  l'âme  humaine  comme  l'épouse.  Les 
cinq  homélies  Suj-  la  prière  (du  Seigneur)  et  les  huit 
homélies  Sur  les  béatitudes  sont  fort  belles.  Les 
enseignements  moraux  sont  relevés  par  d'excellen- 
tes allégories  et  des  exemples  tirés  de  la  Bible. 

Le  meilleur  de  ses  écrits  ascétiques  est  le 
traité  De  virginitate  qu'il  composa  dans  la  solitude 
avant  sa  consécration  épiscopale. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  plusieurs  des  Eloges  fu- 
nèbres qu'il  prononça  sur  les  tombes  de  personnages 
éminents  :  il  fit  aussi  l'éloge  de  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge.  —  Nous  avons  également  de  lui 
vingt-six  lettres.  Dans  la  deuxième  sur  les  Pèle- 
rins de  Jérusalem,  il  dénonce  les  abus  qui  se  com- 
mettaient au  cours  des  pèlerinages  et  prémunit  ses 
lecteurs  contre  une  estime  excessive  des  pèlerinages 
en  général. 

*  5.  Grégoire  attribue  aux  idées  universelles 
une  réalité  indépendante,  à  la  manière  des  idées 
platoniciennes,  quand  il  dit  que  le  mot  «  homme  » 
désigne  la  nature  et  non  l'individu  et  qu'on  doit  dire 
de  Pierre,  Paul  et  Barnabe,  pris  ensemble,  qu'ils  ne 
sont  qu'un  et  non  pas  trois  hommes  :  il  fait  penser 
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au  réalisme  extrême  du  moyen  âge.  —  Evidemment 
Grégoire  voulait  par  cette  proposition  rendre  plus 
saisissable  le  dogme  de  la  Trinité  en  Dieu  (Mi- 
gne,  P.  G.,  XLY,  117-180) 

Toute  activité  de  Dieu  ad  extra  est,  selon  la 
juste  remarque  de  saint  Grégoire,  commune  aux 
trois  divines  personnes.  «  L'action  n'est  pas  parta- 
gée par  la  pluralité  des  agents  :  elle  est  une  et  non 
pas  triple  «  [loc.  cit.,  125). 

Cest  avec  raison  qu'il  place  la  distinction  des  Per- 
sonnes divines  uniquement  dans  leurs  relations. 
«  Nous  trouvons  une  distinction  entre  l'un  et  l'au- 
tre, en  ce  que  l'un  est  cause  et  que  l'autre  est 
par  la  cause  ;  et  dans  ce  qui  est  par  la  cause,  nous 
admettons  une  autre  distinction  :  l'un  est  produit 
par  le  premier  sans  intermédiaire,  et  l'autre  par 
l'intermédiaire  de  celui  qui  est  produit  immédiate- 
ment. »  On  peut  voir  par  ce  passage  que  Grégoire, 
comme  d'ordinaire  les  Pères  grecs  (supr.  p.  151  et 
p.  159,  7),  fait  procéder  le  Saint-Esprit  du  Père 
par  le  Fils,  c'est-à-dire  d'une  façon  médiate. 

*  6.  Quant  à  l'origine  de  l'àme  humaine,  Gré- 
goire est  traducianiste  comme  TertullienfMigne, 
P.  G.,  xLvi,  125  sq.).  —  Il  ne  suit  pas  Origène  (sup. 
p .  94)  dans  sa  conception  d'un  rapport  purement  idéal 
entre  le  corps  ressuscité  et  le  corps  actuel.  Voici 
ce  qu'il  dit  :  Les  corps  ressuscites  se  débarrassent  de 
la  matière  générale  et  reviennent  à  ce  qui  est  parti- 
culier à  chacun  {De opificio  hominis,  c.  xxviij.Mais 
pour  ce  qui  est  de  l'autre  vie,  Grégoire  enseigne 
avec   Origène  l'aTCoxaTàcTaCTiç.    Les  non-baptisés   et 
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ceux  qui,  ayant  été  baptisés,  n'ont  pas  expié  «parla 
prière  et  la  philosophie  «  les  péchés  commis  après 
le  baptême,  doivent,  après  leur  morl.  être  purifiés 
par  le  feu  ;  ce  châtiment  «  dure  plus  ou  moins  long- 
temps »  ;  lorsque  le  mal  aura  été  extirpé  de  la  na- 
ture, alors  toute  créature  rendra  grâce  au  créateur 
et  l'inventeur  du  mal  lui-même  le  démon;  suniraà 
cette  hymne  de  reconnaissance  Or.  calech.,  c.  xxxv- 
XXXVI  ;  Migne,  P.  G.,  xlvi,  524-525,  536). 

On  peut  donc  citer  Grégoire  comme  témoin  de  la 
doctrine  du  purg:atoîre.  Mais  quand  il  parle  de 
l'enfer  éternel  et  du  ver  qui  ne  meurt  pas,  ce  qui 
arrive  assez  souvent  par  ex  :  Orat.  catech.,  c.  xl  . 
il  entend,  avec  Platon  et  Origène,  des  périodes  de 
longue  durée  ^ 

?j  45    —  SAINT   ÉPHREM  LE  SYRIEN  -. 

1.  Le   plus    important    parmi   les   anciens   écri- 

1.  Taï;  [Jiaxpat;  Tiepioôoi;,  Or.  caler/i.  c.  xxvi  ;Ml?ne.  P.  G.,  XLVI, 
V,±  157. 

■2.  Iln'existe  pas  de  collecti-m  unique  complète  des  écrits  de  saint 
Ei)lirem.Les  recueils  principaux  qui  les  contiennent  sont  :  loSawr/j 
Pttlris  nostri Ephraeiit  syri  omnia opéra qv.ae exstant  (jraece,syriace 
et  latine,  llomae.  1737-1746.  L'édition  qui  comprend  3  volumes  sy- 
riaques-latins et  3  volumes  grecs-latins  est  l'œuvre  des  AsseuianI, 
et  du  Jésuite  Morabek  :  -J"  S.  Overbeck.  S.  Ephraem  syri...  opéra 
selecta,  Oxford.  18b."i.  syriaque  seulement  ;  3- G.  Blch.eU,  S.  Ephraetn 
syri  Carmina  nisibena.  Leipzig,  ISWi;  4"  J.  Laniy,  S.  Ephrem 
syri  Hymiii  et  sermones,  3  vol.,  Maliues,  188-2-1889:  .")"  Moeslnçer. 
Evanoelii  concordantis  expositio  facta  à  S.  Epliraemo  doctore 
syro.  Venise,  18TG;  (i"  M^rbitarlstes,  à  Venise.  1893  :  Sancti Ej/hremi 
Syri  commentarii  in  epislv.las  divi  Pauli  : '■  Bedi»n.  S.  Ephrem, 
Histoire  complète  de  Josepli,  Paris,  1891. 

()u\rages  à    consulter  :  C  Ferry.  Saint  Ephrem  poète,  Nîmes, 
1877.—  Elralncr, Z>f »•  hl.  Ephraem  der  syrer.  Kempten,  1889..  — 
.Laiiiy.  Saint  Ephrem,  i\aas  l'I'uiversilé  catholique  fLyon)  tom.  111 
et  IV  (1890,.  —  B.  Diival,  Lu  littér.  syriaque,  Paris,  1899. 
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vains  de  TEglise  syrienne  est  saint  Ephrem.  Les 
récits  de  sa  vie  sont  en  partie  contradictoires.  Il 
naquit  à  Nisibe  en  Syrie,  de  parents  chrétiens. 
Jacques,  évêque  de  cette  ville,  dut  le  prendre  avec 
lui  au  concile  de  Nicée  et  le  mettre  ensuite  à  la 
tête  d'une  école.  Après  la  mort  de  Julien,  en  363, 
comme  l'empereur  Jovien,  en  concluant  la  paix  avec 
les  Perses,  leur  avait  cédé  Nisibe,  Ephrem  émigra 
dans  l'empire  romain  avec  la  plupart  des  habitants 
chrétiens.  Il  s'établit  à  Edesse  et  y  mena  la  vie 
érémitique  sur  une  montagne  du  voisinage.  Il  vint 
aussi  prêcher  dans  la  ville,  bien  que  simple  dia- 
cre. Vers  370,  il  fit  un  voyage  à  Césarée,  pour  y 
saluer  saint  Basile  devenu  évêque.  Il  mourut  en 
373. 

2.  Ephrem  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages K  La  plupart  sont  des  coniinentaîres  tie 
la  Bible,  en  prose;  les  autres  ont  la  forme  mé- 
trique et  sont  des  discours  ou  des  poésies.  Les 
syriens,  à  cause  de  ses  poésies,  l'appellent  la  «  lyre 
du  Saint-Esprit  »  ;  un  grand  nombre  de  ses  poésies 
ont  été  introduites  dans  la  liturgie. 

Ephrem  n'a  écrit  qu'en  syriaque,  car  il  ne  con- 
naissait aucune  autre  langue.  La  plupart  de  ses 
œuvres  ont  disparu;  celles  qui  subsistent  sont  en 
syriaque,  en  arménien  ou  en  grec;  mais  une 
foule  d'écrits  lui  sont  attribués  à  tort. 

3.  Ephrem  a  commenté  presque  toute  la  Sainte 
Ecriture,  d'après  le  texte  syriaque  de  la  Peschito^  à 
la  manière  sobre  et  scientifique  de  l'école  d'An- 
tioche.  En  dehors  des  nombreux  fragments  qui  se 

10. 
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trouvent  dans  les  «  chaînes  ».  on  n'a  conservé  que 
très  peu  de  commentaires  en  entier.  11  reste  par 
exemple  le  texte  syriaque  des  commentaires  de  la 
Genèse  et  de  lExode,  le  texte  arménien  du  com- 
mentaire du  Diatessaron  de  Tatien  et  des  épîtres  de 
saint  Paul.  Dans  ce  dernier,  il  explique  la  corres- 
pondance apocryphe  de  saint  Paul  avec  les  Corin- 
thiens. 

Par  contre,  les  discours  et  les  poésies  d"E- 
phrem  nous  sont  parvenus  en  grand  nombre.  Dans 
les  discours  la  forme  métrique  consiste  en  ce  que 
les  vers  ont  un  même  nombre  de  syllabes,  ordinai- 
rement sept;  dans  les  hymnes  les  vers  sont  réunis 
en  strophes  de  quatre  à  douze.  Ephrem  passe  pour 
le  plus  grand  des  poètes  syriaques  ;  mais  son  style, 
semblable  à  celui  des  poètes  syriaques  en  général. 
est  diffus  et  fatigant.  Pour  le  fond,  les  discours 
diffèrent  peu  des  poésies  :  les  uns  sont  d'un  carac- 
tère dogmatico-polémique;  les  autres  sont  des  ex- 
hortations ou  des  panégyriques;  beaucoup  célèbrenl 
la  Vierge  Marie  ;  douze  livres  chantent  le  patriarche 
Joseph. 

4.  Saint  Ephrem  insiste  souvent  sur  la  vraie 
divinité  et  l'humanité  parfaite  du  Rôdeniptour. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  Marie  :  «  Vous  (Seigneurj  et 
votre  mère,  vous  êtes  les  seuls  qui  soyez  beaux 
d'une  beauté  sans  mélange;  car  il  n'y  a  pas  de 
tache  en  vous,  et  en  votre  mère  aucune  souil- 
lure *.  » 

1.  CarminaNisibena,C(i.ftlckcn,\L,  12-2. 
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Il  s'exprime  en  ces  termes  sur  la  puissance  du 

prêtre  :  «  Songez  que,  sans  le  sublime  sacerdoce, 
les  mortels  ne  sauraient  avoir  la  rémission  de  leurs 
péchés  '.  » 

Dans  son  testament  il  fait  celle  prière  :  «  Trente 
jours  après  ma  mort,  vous  offrirez  pour  moi  le 
saint  sacrifice  ;  car  les  morts  sont  secourus  par  les 
sacrifices  qu'offrent  les  vivants  ». 

§  46.  —  SAINT  CYRILLE  DE  JÉRUSALEM  ^ 

1.  Saint  Cyrille  fit  ses  études  à  Jérusalem  et  y 
reçut  le  sacerdoce  des  mains  de  l'évêque  Maxime. 
Après  la  mort  de  ce  dernier  (350),  il  fut  sacré  évêque 
de  Jérusalem  par  Acace,  métropolitain  de  Césarée, 
prélat  aux  tendances  ariennes  très  prononcées. 
Il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  lutte  avec  lui  à  l'oc- 
casion du  septième  canon  de  Nicée,  qui  accordait  à 
lévêque  de  Jérusalem  une  place  d'honneur  parmi 
ses  collègues.  Acace  qui,  comme  arien,  était  l'ad- 
versaire du  concile,  refusa  d'admettre  cette  pré- 
séance. A  cause  de  son  attachement  au  concile  de 
Nicée,  Cyrille  se  vit,  à  deux  reprises,  déposé  et 
banni  par  un  synode.  Rappelé  par  Julien  qui  essaya, 
en  sa  présence,  de  reconstruire  le  temple  de  Jéru- 
salem, il  fut  exilé  de  nouveau  par  Valens.   Cette 

1.  Sermo  de  sacerdotio,  c.  3. 

•2.  La  meilleure  édition  est  celle  du  Bénédictin  Toiitlée  en  un 
volume  in-f.,  Paris,  1720,  rejiroduite  parMigue  [P.  G.,  XXXIU).  Une 
édition  manuelle  avec  traduction  latine  a  été  faite  parReisclil  et 
Rupp,  2  vol.,  München,  1848. 

üelacToix,  S.Cyrille  de  Jérusalem,  Paris,  1805. 
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fois,  son  éloignement  dura  onze  ans;  il  ne  revint 
qu'après  la  mort  de  l'empereur  et  assista  en  381  au 
concile  de  Constanlinople.  Il  mourut  en  386. 

2.  Nous  possédons  de  saint  Cyrille,  outre  deux 
homélies  assez  peu  importantes,  vingt-trois  caté- 
chèses et  une  procatéchèso.  toutes  données 
dans  les  années  347  et  348.  Les  dix-huit  premières 
sont  adressées  aux  catéchumènes  (awTiî^ôaevoi)  pen- 
dant le  jeune  qui  précède  Pâques  et  les  autres  aux 
nouveaux  baptisés  (vhosiotkttoi  pendant  la  semaine 
de  Pâques. 

Les  cinq  premiers  discours  traitent  du  péché,  de 
la  pénitence  et  de  la  foi.  Les  suivants  ^de  6  à  ISj 
sont  une  explication  suivie  du  synibolo  baptis- 
mal de  Jérusalem,  qui  ressemble  beaucoup  à  celui 
du  concile  de  Constanlinople  de  381.  Les  cinq  der- 
niers discours  qui.  malgré  leur  brièveté,  sont  de  la 
plus  haute  importance,  expliquent  les  sacrements 
reçus  en  la  fête  de  Pâques  et  traitent  xix  et  xx)  du 
baptême,  (xxi)  de  la  confirmation,  fxxii;  de  l'eu- 
charistie et  (xxiii  de  la  messe  des  fidèles.  Ces  cinq 
catéchèses  s'appellent  pour  cela  mystagogiques 
(xaTTr)/-/-(7£rçau(îTaYorj'i/.a{  .  La  procatéchèse  expose  lex- 
cellence  de  la  grâce  qui  attend  le  catéchumène. 

*3.  Cyrille  a  été  tout  d'abord  hésitant  sur  la  ques- 
tion delà  consubstantîalité  du  Fils;  jamais  dans 
ses  catéchèses  il  ne  prononce  le  mol  ôuLooûffto;.  bien 
qu'il  combatte  à  plusieurs  reprises  la  doctrine  des 
ariens. 

Mais  il  a  exprimé  la  prcsoiice  rcollo  du  Christ 
par  transsubstantiation  plus  clairement  qu'au- 
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cun  des  Pères  qui  l'avaient  précédé.  Voici  ce  qu'il  dit 
[Cat.  XXII,  3)  :  «  Sous  l'espèce  du  pain  on  te  donne 
le  corps,  sous  l'espèce  du  vin  on  te  donne  le  sang 
afin  que,  recevant  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  tu 
deviennes  d'un  même  corps  et  d'un  même  sang  avec 
lui  :  nous  devenons  ainsi  porte-Christ  (/^pKTTocpopot), 
puisque  sa  chair  et  son  sang  se  répandent  dans 
nos  membres.  »  Et  plus  loin  (xxii,  9)  :  «  Ce  qui 
paraît  du  pain  n'est  pas  du  pain,  bien  qu'il  le  paraisse 
au  goût,  mais  le  corps  du  Christ,  et  ce  qui  paraît  du 
vin  n'est  pas  du  vin,  bien  que  le  goût  en  juge  ainsi, 
mais  c'est  le  sang  du  Christ.  »  Et  encore  (xxii,  2)  : 
«  A  Cana  de  Galilée,  il  a  une  fois  par  sa  volonté 
changé  leau  en  vin  et  il  ne  mériterait  pas  créance 
quand  il  change  (jxeTaêaXojv)  le  vin  en  sang.  » 

Cyrille  mentionne  ainsi  l'épiclèse  '  de  la  sainte 
messe  [Cat.  xxiii,  7)  :  «  Nous  prions  le  Dieu  bon 
d'envoyer  le  Saint-Esprit  sur  les  offrandes  qui 
sont  sur  l'autel,  pour  qu'il  change  le  pain  au 
corps  du  Christ  et  le  vin  en  son  sang  ;  car  tout  ce 
que  le  Saint-Esprit  touche  est  entièrement  sanctifié 
et  changé.  » 

Il  rappelle  également  le  souvenir  des  morts  à 
la  messe  [Cat.  xxiii,  9-10)  :  «  Souvenons-nous 
ensuite  de  ceux  qui  sont  déjà  morts...  Car  nous 
croyons  qu'une  grande  gloire  revient  à  ces  âmes 
quand  des  prières  sont  offertes  pour  elles  pendant  le 


1.  On  appelle  ainsi  la  prière  qui  suit  les  paroles  de  l'institution 
de  l'eucliaristie,  et  par  laquelle  le  prêtre  supplie  le  Saint-Esprit 
de  descendre  sur  l'autel  el  de  changer  le  pain  et  le  via  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ. 
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saint  et  redoutable  sacrifice...  Nous  ofîrons  le  Christ 
immolé  pour  nos  péchés,  le  Dieu  ami  des  hommes, 
réconciliation  pour  elles  et  pour  nous.    ■ 

vj  47.   —  SAINT  ÉPIPHANE  DE  SALAMINE 

i.  Epiphane  naquit  près  d  Eleuthéropolis  (-u 
Judée  ;  il  étudia  les  langues  avec  ardeur  ;  saint  Jérôme 
lui  donne  le  nom  de  Tzv^-zi-^loiz-oc  parce  qu'il  connais- 
sait le  grec,  le  syriaque,  l'hébreu,  le  copte  et  même 
un  peu  le  latin.  Après  une  visite  aux  moines  d'Egypte, 
il  fonda  dans  sa  patrie  un  couvent  qu'il  dirigea  pen- 
dant trente  ans.  En  307,  les  évêques  de  Chypre 
l'élurent,  à  cause  de  sa  science  et  de  sa  piété,  évê- 
que  de  Constantia.  l'ancienne  Salamine,  et  par  là 
même  métropolitain  de  Tîle  entière.  Comme  évê- 
que,  il  contribua  beaucoup  à  soutenir  la  vie  mo- 
nastique ;  il  montra  également  pour  l'orthodoxie 
un  zèle  ardent,  mais  impétueux  et  violent.  Il  ne 
cessa  de  lutter  contre  Origène  par  la  parole  et  par 
la  plume.  Comme  le  docteur  alexandrin  avait  de 
chauds  partisans  en  Palestine,  Epiphane  se  rendit 
à  Jérusalem  et  prêcha  contre  lui  dans  l'Eglise  de 
la  Résurrection,  jusqu'à  ce  que  Tévêque  Jean  le  fît 
prier  de  se  taire  ;  une  rupture  entre  les  deux  éyèques 
fut  la  suite  de  l'incident.  En  39i),  Théophile,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  chassa  les  moines  origénistes 
du  monastère  de  Nitrie;  une  partie  d'entre  eux  se 

1.  La  meilleure  édition  est  due  à  Priaii,  s.  J.,  ü  vol.  in-fol.,  Paris,  16-2-2 
(réimprimi-eà  Cologne  168-2}. reproduite  par  MIffne.  P.  G.,  XLI-XI.lll. 

L'édition  Diiiilorf,.'>vol.  in-S",  Leijisig,  l8o!i,  ne  donne  que  le  texte 
grec  (d'ailleurs  plus  critique). 


< 
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réfugièrent  à  Constantinople  où  ils  trouvèrent  un 
appui  dans  Jean  Chrysostome.  Le  rusé  Théophile 
lança  contre  eux  le  vieil  Epiphane,  qui  vint  à  Cons- 
tantinople et  ne  reconnut  l'imprudence  de  sa  dé- 
marche qu'en  voyant  les  extrémités  auxquelles  se 
portaient  ses  protégés,  dans  le  synode  ad  quercum. 
Il  fit  alors  voile  vers  Salamine,  où  il  mourut  en  403. 

2.  L'activité  littéraire  d'Epiphane  s'exerça  surtout 
dans  la  lutte  contre  les  hérésies.  Se  tenant  en 
dehors  de  la  spéculation,  il  suivait  uniquement  la 
tradition.  — •  Il  était  très  crédule  —  Ses  ouvrages 
sont  écrits  avec  négligence  et  une  fatigante  pro- 
lixité. Voici  les  principaux  : 

L"AYxiipojToç  [Ancoratus,  celui  qui  est  solidement 
ancré)  développe  la  doctrine  de  la  Trinité  et  surtout 
de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  On  y  rencontre  des 
digressions  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Il  fut  com- 
posé en  374  à  la  demande  des  membres  de  la  com- 
munauté orthodoxe  de  Syedra  en  Pamphylie,  dont 
une  partie  s'étaient  joints  aux  pneumatomaques. 
L'auteur  a  pour  but  de  les  ancrer  dans  la  foi.  A  la 
fin  du  livre  se  trouvent  deux  professions  de  foi  dont 
la  pi'emière,  presque  entièrement  semblable  à  celle 
qui  est  en  usage  à  la  messe  sous  le  nom  de  sym- 
bole du  concile  de  Constantinople,  paraît  avoir  été 
apportée  comme  symbole  baptismal  de  Jérusalem  à 
Gonstantia  peu  avant  la  consécration  d'Epiphane  ; 
elle  reçut  l'approbation  du  deuxième  Concile  général, 
mais  ce  n'est  qu'au  quatrième  Concile  général  tenu 
à  Chalcédoine  qu'on  commença  à  la  donner  comme 
symbole  du  concile  de  Constantinople. 
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3.  Le  Panariiim  Tlavâpiov]  est  le  plus  étendu  el 
le  plus  remarquable  des  écrils  d'Epiphane.  II  ful 
composé  peu  après  V Ancoiatus  et  destiné  à  servir 
d'antidote  pour  ceux  qui  auraient  été  mordus  par 
les  serpents,  c'est-à-dire  par  les  hérétiques.  Dans 
cette  intention  l'auteur  expose  el  combat  successi- 
vement 80  hérésies.  Aussi  appelle-t-on  habituelle- 
ment ce  livre  Haereses.  Parmi  les  hérésies,  il 
range  même  les  écoles  des  philosophes  grecs  et  les 
sectes  juives.  Pour  les  temps  anciens,  il  puise  dans 
les  ombrages  d'Irénée  et  d'Hippolyte;  pour  les  pé- 
riodes récentes,  au  contraire,  son  ouvrage  est,  k 
défaut  de  sources  meilleures,  une  très  bonne  mine 
à  exploiter.  A  ce  livre  est  joinle  une  Expositio 
fidei. 

Le  De  metris  et  mensuris,  écrit  en  392,  traite, 
dans  une  première  partie,  du  canon  et  des  versions 
de  TAncien  Testament;  dans  une  deuxième,  des 
mesures  et  des  poids  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible  ; 
dans  une  troisième,  de  la  géographie  de  la  Pales- 
tine. —  Le  premier  tiers  seulement  de  cet  ouvrage 
a  été  conservé  en  grec  ;  le  reste  nous  est  parvenu 
dans  une  version  latine. 

Enfin  nous  possédons  de  saint  Epiphane  un  petit 
traité  Sur  les  douze  pierres  précieuses  du  Ratio- 
nal du  grand  prêtre. 

'  4.  Epiphane  est  le  seul  parmi  les  Pères  grecs 
qui  dise  avec  précision  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède à  la  fois  du  Père  et  du  Fils  nv£û|xa  ^rap' 
àaaoTÉptDv,  Haer.,  lxxiv,  4  .  Dans  un  écrit  '  adressé  à 

1.  Reproduit  comme  la  lettre  i.i  de  saint  Jérôme,  n.  9. 
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Jean,  évèque  de  Jérusalem,  il  se  justifie  d'avoir,  au 
cours  d'un  voyage  à  Béthel  en  Palestine,  déchiré  un 
voile  qu'il  avait  trouvé  dans  l'Eglise  et  sur  lequel  il 
avait  aperçu  «  une  image  du  Christ  ou  d'un  homme  » . 
D'après  l'enseignement  de  l'Écriture,  dit-il,  on  ne 
doit  voir  dans  l'Eglise  aucune  représentation 
d'une  forme  humaine. 

§  48.  —  SAINT  JEAN   GHRYSOSTOME 

1.  Jean,  que  la  postérité  a  honoré  du  nom  de 
Chrysostome,  naquit  à  Antioche,  capitale  de  l'Asie 
romaine  et  la  troisième  ville  de  l'empire.  (Elle 
avait  alors  200.000  habitants.)  Son  père,  qui  était 
général,  mourut  de  bonne  heure;  léducation  de 
l'enfant  fut  donc  entièrement  l'œuvre  de  sa  pieuse 
mère  Anthusa,  cette  femme  admirable  dont  le  rhé- 
teur Libanius  disait  :  «  Quelles  femmes  il  y  a  pour- 

i.  Une  édition  des  œuvres  de  Chrysostome  a  été  donnée  par  Fron- 
ton cliiDuc,  S.J..  en  12  volumes  in-tol.  (Paris,  1609  et  sou  vent  réimpri- 
mée).—  Une  bien  meilleure  a  été  faite  jiar  le  Mauristellontfauc-on 
en  13  vol.  in-lol.,  Paris,  1"18;  Venise,  1734;  réimprimée  plusieurs  lois. 
—  L'édition  de  Montfaucon  a  été  reproduite  par  Migiic  avec  un  sup- 
plément P.  G.  (xLvu-LX;.  Les  00  homélies  sur  saint  Matthieu  sout 
empruntées  à  l'édition  de  Fleld,  Cambridge,  1839.  —  Belle  édition 
contenant  les  six  livres  De  sacerdotio,  les  discours  sur  les  statues,  et 
d'autres  petits  écrits  de  Chrysostome,  avec  traduction  latine,  par 
Dübnor,  S.  .1.,  S.  Chrys.  Opera  selecta,  Paris,  18C1.  —  Nous  avons  en 
français  une  Traduction  des  ceuvres  complètes  de  S.  Jeaa  Chrys.  par 
les  soins  de  M.  Jeannin,  Bar-le-Duc,  1861-67  ;  réimprimée  àArras  en 
1887-88  en  11  vol.  in-8°. 

E.  Martin.  S.  J.  Chrysostome,  ses  ceuvres  et  son  siècle, 3\o].  in-S", 
Montpellier,  1860.  — A.  Pnecli,  Un  réformateur  de  la  société  chré- 
tienne au  IV®  s.  .S'.  J.  Chrys.  et  les  mœurs  de  son  temps,  Paris,  1801; 
le  même  a  publié  S.  J.  IV  Chrys.  dans  la  collection  •<  Les  Saints  •, 
Paris,  1000.  — l.XFScnX,  Études  d'histoire  erc^es.,  Paris,  1892,  pp.  73- 
liO  :  S.J.  Chrysost.  et  la  critique  contemporaine. 
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tant  chez  les  chréliens!  »  Libanius,  le  plus  grand 
rhéteur  du  paganisme  expirant,  professait  à  Antio- 
clie.  Il  fut  le  maîlre  de  Clirysostome  et  en  apprécia 
tout  le  talent.  Aussi,  interrogé,  peu  avant  sa  mort, 
sur  le  disciple  qu'il  voudrait  avoir  pour  successeur, 
répondil-il  :  «  Ce  serait  Jean,  si  les  chrétiens  ne 
l'avaient  déjà  pris.  » 

Comme  les  autres  Pères  du  iv''  siècle,  Jean  ne 
reçut  le  baptême  qua  läge  d'homme.  Il  fut  d'abord 
avocat,  mais  bientôt  se  consacra  tout  entier  à 
la  vie  ascétique  et  à  l'étude  de  la  Sainte  Ecriture. 
Tant  que  sa  mère  vécut,  il  resta,  pour  se  conformer 
à  ses  désirs,  dans  la  maison  paternelle.  II  alla  en- 
suite rejoindre  des  moines  qui  vivaient  sur  les  hau- 
teurs voisines.  Il  s  y  trouva  avec  Théodoret,  le  futur 
évêque  de  Cyr,  sous  la  conduite  de  Diodore  de 
Tarse.  Au  bout  de  six  mois,  sa  santé  le  contrai- 
gnit à   quitter  la  solitude. 

En  3Si,  il  se  fit  ordonner  diacre  par  l'évêque  Mé- 
lèce  et,  cinq  ans  plus  tard,  il  était  promu  au  sacer- 
doce par  Flavien,  successeur  de  [Nlélèce.ll  se  chargea 
alors  du  ministère  de  la  prédication  dans  l'église 
principale,  le  templum  aiireum,  et  s'en  acquitta 
avec  succès  pendant  douze  ans.  Sa  réputation  d'ora- 
teur devint  universelle,  et  c'est  pendant  cette  période 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses  écrits.  Son  éloquence 
se  manifesta  surtout  en  387.  A  l'occasion  de  la  levée 
d'un  nouvel  impôt,  une  révolte  avait  éclaté  dans  la 
ville  et  les  statues  de  l'empereur  avaient  été  ren- 
versées. Alors  que  la  cité,  à  moitié  dépeuplée,  atten- 
dait dans  la  terreur  les  effets  de  la  colère  impériale. 
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Jean  prononça  pendant  le  carême  les  21  discours 
Su?'  les  statues,  pour  consoler  les  habitants  déses- 
pérés. Il  en  profita  pour  essayer  de  les  guérir  de  leur 
recherche  effrénée  des  plaisirs  et  de  l'habitude  des 
serments  inutiles.  Il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  leur 
annoncer,  dans  un  dernier  discours,  le  jour  de  Pâ- 
ques, que  l'évêque  Flavien  avait  réussi  dans  son  am- 
bassade à  Constantinople  et  obtenu  de  l'empereur 
une  amnistie  entière  pour  la  ville. 

2.  En  397,  mourut  Nectaire,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, et  l'empereur  Arcadius  aussi  bien 
que  le  peuple  voulurent  lui  donner  pour  successeur 
le  grand  orateur  d'Antioche  ;  on  le  fit  monter  par 
ruse  dans  un  char  et  on  l'amena  à  la  capitale.  Sur 
Tordre  de  l'empereur,  et  bien  contre  son  propre 
gré,  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  dut  lui 
donner  la  consécration  épiscopale.  ^Nlais  bientôt  le 
nouvel  évêque,  par  ses  mesures  sévères  contre  les 
abus  qui  régnaient  dans  le  clergé  de  la  ville,  contre 
les  évèques  simoniaquesdes  environs  et  spécialement 
contre  le  luxe  de  la  cour,  s'attira  de  nombreuses 
inimitiés  ;  il  excita  surtout  contre  lui  l'inipératriee 
Eudoxîe,  femme  hautaine  qui  dominait  complète- 
ment l'empereur.  Théophile  d'Alexandrie  l'accusa 
d'avoir  reçu  les  moines  origénistes  de  Nitrie  que  lui- 
même  avait  chassés  :  plusieurs  d'entre  eux,  et  en 
particulier  ceux  qu'on  a  appelés  les  quatre  grands 
frères,  étaient  en  effet  venus  à  Constantinople  et 
avaient  été  admis  par  Chrysostome  non  pas  à  la 
sainte  communion,  mais  simplement  à  visiter  l'é- 
glise.   L'impératrice   appela    l'évêque    Théophile. 
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Celui-ci  arriva  accompagné  de  25  évèques  égyptiens 
qui  lui  étaient  dévoués,  et  pourvu  d'importantes 
sommes  d'argent  destinées  à  corrompre  les  grands. 
Il  convoqua,  eu  août  403,  un  synode  à  la  campagne 
du  Chêne  près  de  Clialcédoine,  d'où  son  nom  de 
synode  ad  quer  cum  iirl  opüv).  On  reprocha  à  Chry- 
sostome  le  crime  de  lèse-majesté  et  une  «  vie  volup- 
tueuse, digne  d'un  cyclope  »  ;  comme  il  refusait  de 
paraître  au  concile,  on  le  déposa  et  l'empereur  signa 
contre  lui  un  décret  de  bannissement.  C'est  alors 
que  Chrysostome  prononça  dans  un  discours  au 
peuple  ces  magnifiques  paroles  :  «  Que  crain- 
drais-je?  la  mort?  Mais  le  Christ  est  ma  vie,  et 
mourir  m'est  un  gain.  L'exil?  La  terre  est  au  Sei- 
gneur avec  tout  ce  qu'elle  renferme.  La  perte  de 
mes  biens?  Nous  n'avons  rien  apporté  en  ce  monde 
et  nous  n'en  remporterons  rien.  Le  Christ  est  avec 
moi,  de  quoi  aurais-je  peur?  x 

11  se  livra  le  troisième  jour  à  ses  persécuteurs  et 
fut  transporté  de  l'autre  côté  du  Bosphore.  Mais  un 
soulèvement  populaire,  qu'un  tremblement  de  terre 
dans  la  nuit  suivante  ne  fit  qu'augmenter,  jeta  l'im- 
pératrice dans  une  telle  frayeur  qu'elle  demanda 
immédiatement  à  l'empereur  le  retour  de  l'évêque  et 
écrivit  à  ce  dernier  pour  protester  de  son  innocence. 
Chrysostome  rentra  en  triomphe  et  lesévèques  égyp- 
tiens s'enfuirent  au  plus  vite  pour  échapper  à  la 
colère  du  peuple. 

3.  Le  repos  ne  dura  que  deux  mois.  Clirysostome 
avait  connu  par  sa  mère  combien  est  fort  l'amour 
d'une   femme;   l'impératrice    allait   lui    apprendre 
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combien  implacable  est  sa  haine.  L'inauguration 
d'une  statue  de  l'impératrice  dans  le  voisinage  de 
la  cathédrale  avait  été.  selon  l'usage,  célébrée  par 
des  jeux  et  des  danses  qui  s'étaient  prolongés  pen- 
dant plusieurs  jours.  L'évêque  s'en  plaignit  au  préfet 
de  la  ville;  Eudoxie  affecta  de  croire  qu'il  s'était 
plaint  des  honneurs  rendus  à  l'impératrice  et  ré- 
solut de  se  débarrasser  définitivement  ae  ce  prêcheur 
importun.  —  L'historien  Socrate  rappoite  que  Chry- 
sostome,  dans  un  sermon  sur  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  se  serait  écrié  :  «  Hérodiade  est  encore  en 
fureur,  elle  rugit  encore,  elle  danse  encore,  elle 
réclame  encore  qu'on  lui  donne  sur  un  plat  la  tête  de 
Jean.  »  De  fait,  ces  paroles  commencent  un  sermon 
sur  cette  même  fête,  qui  nous  est  parvenu  sous  le 
nom  de  Chrysostome  ;  mais  ce  discours  est  apocry- 
phe et  a  été  composé  à  cette  époque  même  par  un 
faussaire.  — Jean  fut  déposé  par  un  nouveau  synode 
en  vertu  du  12^  canon  du  concile  d'Antioche,  de  341, 
d'après  lequel  un  évêque  déposé  par  un  synode  ne 
peut  être  rétabli  dans  ses  fonctions  que  par  un  nou- 
veau synode.  L'empereur  le  fit  inviter  à  résigner  sa 
charge.  Comme  il  n'obéissait  pas,  on  le  garda  pri- 
sonnier dans  son  palais. 

Le  samedi  saint  de  l'année  404,  lévêque  voulut  ad- 
ministrer le  baptême  dans  sa  cathédrale  aux  catéchu- 
mènes qui  étaient  au  nombre  de  3.000,  mais  il  en  fut 
empêché  par  la  force  des  armes,  au  point  que  l'eau 
destinée  au  baptême  s'était  rougie  de  sang.  A  la  Pen- 
tecôte de  la  même  année,  l'empereur  lui  ordonna  de 
quitter  la  ville;  il  se  soumit  pour  éviter  une  émeute. 


1S6  ÉLÉMENTS  DE  l'ATKOEOKIE. 

Au  milieu  de  toutes  sortes  de  tribulations,  dévoré 
par  la  fièvre,  il  fut  d'abord  conduit  à  Gueuse  dans 
la  pt^tite  Arménie,  «  le  lieu  le  plus  sauvage  du 
monde  entier  ».  Il  y  reçut  de  la  part  de  lévèque  et 
du  préfet  raccueille  plus  amical. 

Pendant  ce  temps,  à  Constantinople.  on  persé- 
cutait ses  partisans,  les  «  Joannites  »,  parce  qu'ils 
refusaient  d'entrer  en  communion  avec  le  nouveau 
patriarche  installé  à  sa  place.  Le  pape  Innocent  I  et 
lout  l'Occident  ])rirent  parti  pour  Clirysostome  el 
cessèrent  tout  rapport  religieux  avec  Constantinople. 
L'impératrice  Eudoxie  mourut  dans  le  courant  de 
cette  année  404. 

Clirysostome,  si  accablé  qu'il  fût  lui-même,  con- 
solait par  lettre  ses  amis.  Sa  maxime  favorite  était 
que  «  nul  n'est  malheureux  s'il  ne  consent  à  l'être  ". 
Ses  ennemis  ne  pouvaient  supporter  que  «  l'Eglise 
d'Antioche  fit  le  pèlerinage  d'Arménie  »  pour  voir 
et  entendre  l'orateur  qu'elle  avait  tant  célébré  jadis. 
Aussi  en  407.  l'empereur  lui  assigna-t-il  pour  rési- 
dence la  ville  de  Pityus  sur  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Noire.  Pendant  qu'on  l'y  transportail,  il  mourut, 
et  ainsi  se  termina  la  tragédie  de  Chrysostome^ . 

En  438,  l'empereur  Théodose  II,  fils  d'Eudoxie,  fit 
rapporter  à  Constantinople  et  placer  solennellement 
dans  l'église  des  Apùtres  les  restes  du  saint  pa- 
triarche ;  la  translation  eut  lieu  le  27  janvier. 

4.  Saint  Jean  Chrysostome  a  déployé  le  plus  fort 
de  son  activité  dans  le  ministère   des  àiiies  et 

l.Iîsid.  Peins.,  Ep.  <;lii. 
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surtout  dans  celui  de  la  prédication.  Il  est  le  plus 
grand  orateur  de  l'Eglise  orientale  et  même  par 
l'étendue  de  son  œuvre  littéraire,  si  nous  en  ju- 
geons d'après  ce  qui  nous  reste  de  lui,  il  a  surpassé 
tous  les  écrivains  de  l'Église  grecque;  en  Occident, 
Augustin  seul  pourrait  être  mis  en  parallèle 
avec  lui. 

Ce  qui  impressionne  dans  les  discours  de  Chry- 
sostome,  c'est  surtout  la  pensée,  car  il  dédaigne  les 
procédés  oratoires;  en  outre,  il  s'adresse  plus  au 
eœur  qu'à  l'esprit.  Ses  sermons  sont  long-s  :ils  du- 
raient parfois  jusqu'à  deux  heures  ;  mais  ils  n'en- 
nuient jamais;  car  les  images  el  les  comparaisons 
les  rendent  merveilleusement  vivants  ;  dans  l'exorde 
et  dans  la  péroraison,  il  fait  des  allusions  aux  évé- 
nements présents  et  souvent  il  intéresse  l'auditeur 
par  des  détails  piquants. 

Les  homélies  forment  de  beaucoup  la  plus 
grande  partie  de  ses  discours  et  même  de  ses  œu- 
vres. Comme  exég-ète,  Chrysostome  recherche 
toujours  le  sens  historique,  selon  les  principes  de 
l'école  d'Antioche.  Aucun  Père  n'a  expliqué  le  texte 
sacré  d'une  manière  aussi  solide  et  en  même  temps 
aussi  tendre  et  aussi  pratique  ;  aujourd'hui  encore, 
on  peut  lire  ses  homélies,  non  seulement  avec 
charme  et  profit,  mais  même  en  se  laissant  gagner  à 
la  justesse  de  ses  considérations  ;  ce  qu'on  ne  sau- 
rait dire  d'une  façon  générale  des  sermons  des 
autres  Pères,  sans  en  excepter  saint  Augustin. 

5.  Saint  Chrysostome  a  expliqué  un  grand  nombre 
de   livres   de    la  Bible   en    des   homélies    suivies. 
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Nous  avons  ainsi  67  Homélies  sur  la  Genèse;  il  est 
probable  qu'il  a  commenté  tout  le  psautier,  mais 
il  ne  nous  reste  plus  que  les  Commentaires  de 
GO  psaumes,  qui  sont  très  remarquables.  Les  20  Ho- 
mélies sur  saint  Matthieu  et  les  88  sur  l'évan- 
gile de  saint  Jean  ont  été  prononcées  à  Antioche 
en  390.  —  C'est  pour  saint  Paul  que  la  Boiieho 
d'or  a  été  le  plus  magnifiquement  inspirée,  tant 
son  génie  avait  d'analogie  avec  celui  de  l'apôtre;  il 
a  commenté  d'une  manière  véritablement  grandiose 
toutes  les  épîtres  de  saint  Paul  ;  mais  entre 
toutes  ses  homélies,  on  doit  donner  la  préférence  à 
celles  qu'il  a  consacrées  à  VEpîti-e  aux  Romains. 
Saint  Isidore  de  Péluse  [Ep.  v,  32)  a  dit  :  "  Si  le 
divin  Pavd  avait  voulu  s'interpréter  lui-même,  il 
n'aurait  pu  faire  autre  chose  que  ce  qu'a  fait  ce 
maître  éminent.  »  Parmi  les  autres  sermons  de 
Chrysostome,  nous  avons  déjà  mentionné  les 
21  discours  De  statiiis  ad populum  Antiochenum. 
11  faut  y  ajouter  :  douze  homélies  Contra  Anomoeos 
sur  la  consubstanlialilé  du  Fils,  les  dix  premières 
prononcées  à  Antioche,  les  deux  dernières  à  Cons- 
tantinople;  huit  homélies  Adversjis  ludaeos,  diri- 
gées contre  les  chrétiens  qui  sympathisaient  avec 
les  Juifs  et  prenaient  part  à  leurs  fêtes  et  à  leurs 
jeûnes;  sept  homélies  très  belles  De  laudibus 
sancti  Pauli.  —  C'est  avec  grand  enthousiasme 
qu'il  prononça,  le  25  décembre  386,  un  discours 
sur  la  fête  de  Noël  :  il  y  remarque  que  cette  fête 
n'était  connue  à  Antioche  que  depuis  dix  ans,  et 
qu'elle  y  était  venue  de  Rome.  — En  Orient,  les  audi- 
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teurs,  même  aux  sermons  et  dans  l'église,  mani- 
festaient leur  satisfaction  par  des  applaudissements  : 
Chrysostome  dit  une  fois  à  ce  propos  [In  Matth. 
XVII,  7)  :  «  Nous  ne  sommes  pas  ici  dans  un  théâtre; 
vous  n'êtes  pas  ici  pour  voir  des  comédiens.  » 

6.  Chrysostome  a  écrit  aussi  des  traités  propre- 
ment dits  sur  des  sujets  de  morale  et  de  spiri- 
tualité. Au  premier  rang,  il  faut  placer  les  six  livres 
De  sacerdotio,  écrits  au  temps  de  son  diaconat  sous 
la  forme  d'un  dialogue  entre  lui  et  son  jeune  ami 
Basile.  Ce  dernier  s'était  laissé  consacrer  évêque  d'une 
ville  de  Syrie,  parce  qu'il  avait  conclu  des  déclara- 
tions de  son  ami,  que  lui  aussi  consentirait  à  se 
laisser  imposer  les  mains  ;  mais  lorsque  l'occasion 
s'était  présentée,  Jean  avait  pris  la  fuite.  Dix  ans 
plus  tard,  celui-ci  écrivit  les  six  livres  du  sacerdoce 
pour  justifier  sa  démarche  en  se  servant  d'un  ouvrage 
semblable  de  Grégoire  deNazianze  (supra  n.  1)  ;  dans 
la  première  partie,  la  plus  courte,  il  montre  que  sa 
ruse  a  eu  pour  résultat  de  donner  à  l'Eglise  un  excel- 
lent pasteur  dans  la  personne  de  Basile  ;  dans  une 
seconde  partie,  il  justifie  sa  fuite  en  disant  qu'il 
n'était  ni  à  la  hauteur  des  qualités  de  sainteté,  de 
science  et  de  connaissance  du  monde  que  réclame 
le  sacerdoce,  ni  de  taille  à  affronter  ses  périls.  Ce 
petit  ouvrage,  écrit  avec  une  ardeur  toute  juvénile 
et  plein  d'onction,  ne  saurait  être  trop  recommandé 
aux  prêtres  et  aux  ordinands  qui  y  trouveront  une 
peinture  incomparable  de  la  dignité  du  sacerdoce. 

Les  deux  Adhortationes  ad  Theodorum  lapsum 
sont  les  premières  productions  littéraires  de  Chry- 

11. 
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sostome  ;  elles  s'adressent  à  un  jeune  ami,  Théodore, 
futur  évêque  deMopsueste,  qui,  séduit  par  les  char- 
mes d'une  femme,  avait  dans  sa  jeunesse  renoncé  à 
la  vie  monastique.  Jean  lui  envoya  ces  deux  exhorta- 
tions. Elles  déterminèrent  Théodore  à  rentrer  dans 
le  cloître. 

Le  petit  livre  De  çirginitate,  écril  pour  célébrer 
la  virginité,  est  surtout  un  commentaire  du  passage 
de  saint  Paul  I  Cor.,  ch.  vu. 

Les  deux  cent  trente-huit  lettres  datent  toutes 
de  l'époque  de  son  exil.  Ce  sont  des  leüres  de  con- 
solation à  ses  amis  molestés  dans  sa  patrie;  il 
faul  citer  entre  autres  dix-sept  lettres  à  la  veuve 
Olympias,  qui  lui  était  demeurée  fidèle  à  Constanti- 
nople  et  lui  conservait  son  affection  dans  lexil. 

11  est  probable  que  Chrysostome  a  introduit  une 
nouvelle  lîtursç"ie,  particulièrement  en  abrégeant 
le  canon. 

La  liturgie  qui  porte  son  nom  et  qui  est  en  usage 
dans  l'Église  grecque,  la  plus  grande  partie  de  Tan- 
née, nous  a  été  transmise  sous  des  formes  diverses, 
mais  elle  s'accorde  peu  avec  les  données  que  four- 
nissent les  écrits  du  Patriarche. 

*  7.  Dans  les  questions  dog-niatiqucs,  il  adopte 
sur  presque  tous  les  points  la  position  prise  aujour- 
d'hui par  l'Eglise  catholique.  Chez  lui  aucune  trace 
d'origénisme  :  ainsi  il  enseigne  clairement  l'éter- 
nité des  peines  de  Tenfer.  <  L'enfer  ne  par- 
vient pas  à  laver  les  péchés,  bien  qu'il  soit  éternel, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  éternel  »  {Hom.  xvii  /// 
Hebr.,  n.  5).  Il  ne  montre  pas  moins  explicitement 
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l'existence  de  deux  natures  distinctes  dans  le 
Christ  :  "  Quand  je  dis  qu'il  est  un  (le  Christ),  j'en- 
tends parler  d'une  union  et  non  pas  d'un  mélange; 
une  nature  n'est  pas  changée  en  une  autre,  mais  elle 
lui  est  unie  »  iHom.  vu  in  Hebi-.,  n.  3  ).  —  Peut-être 
ne  fait-il  pas  assez  nettement  ressortir  l'unité  de 
personne  dans  le  Christ,  niée,  comme  on  sait,  par 
plusieurs  docteurs  d'Antioche,  tels  que  Théodore  de 
Mopsuesle.  Comme  ce  dernier,  Chrysostome  dit, 
une  fois,  que  le  Logos  habitait  dans  l'homme  Jésus 
ainsi  que  dans  un  temple  {In  psalm.  xliv,  3). 

Une  controverse  sest  élevée  entre  saint  Augustin 
et  Julien  d'Eclane  pour  savoir  quelle  était  la  doc- 
trine de  saint  Chrysostome  sur  le  péché  orig"inel, 
Julien  citait  ce  passage  d'une  homélie  aujourd'hui 
perdue  :  «  Nous  baptisons  les  enfants  qui  ne  parlent 
pas  encore,  bien  qu'ils  n'aient  pas  de  péchés  (à[jLapr/i- 
[xaxa)  )),  et  il  y  trouvait  une  négation  de  toute  coulpe 
héritée  des  premiers  parents.  Augustin  lui  oppo- 
sait [Contra  Julianum,  i,  22)  que  le  mot  péché 
était  au  pluriel,  preuve  qu'il  s'agissait  en  cet  endroit 
de  péchés  personnels;  il  y  joignait  d'autres  passages 
des  œuvres  de  Chrysostome,  qui  attestaient  l'exis- 
tence du  péché  originel.  Mais  la  chose  n'est  pas  aussi 
simple;  car  voici  le  commentaire  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  le  passage  de  l'Epître  aux  Romains 
(v,  19)  où  il  est  affirmé  que  par  la  désobéissance  d'un 
seul,  beaucoup  sont  devenus  pécheurs  [Ho m.  x 
in  Rom.,  n.  3  )  :  «  Que  veut  dire  pécheur  ?  Il  me  semble 
que  cela  signifie  digne  de  châtiment  et  condamné 
à  mort.  »  Et  sur  le  passage  de  l'Epitre  aux  Romains 
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V,  12,  in  quo  omnes  peccaverunt,  il  dit  seulement  : 
"  Parce  qu'Adam  a  péché,  nous  sommes  tous  mor- 
tels. »  Ces  passages  et  d'autres  encore  nous  mon- 
trent que  saint  Chrysostome.  comme  d'autres  Pères 
grecs  avant  lui.  fait  retomber  sur  la  postérité  d" Adam 
la  peine  ^  de  son  péché  et  non  pas,  comme  saint  Au- 
gustin, la  faute  elle-même;  en  tout  cas,  on  ne  peut 
se  réclamer  de  saint  Chrysostome  pour  le  dogme 
catholique  du  péché  originel  pris  dans  toute  son 
étendue. 

*8.  C'est  également  à  tort  quon  invoquerait  -  son 
témoignage  pour  prouver  que  la  confession  au- 
riculaire était  très  répandue  dans  l'Eglise  grecque 
à  cette  époque.  A  la  vérité,  il  parle  souvent  de  la  né- 
cessité de  la  confession  des  péchés,  mais  il  semble 
n'avoir  en  vue  qu'une  confession  secrète  devant  Dieu, 
dans  la  prière;  et  quand  il  dit  :  "  Fais  de  même,  dé- 
couvre les  blessures  au  prêtre  )^  Hom.  m  de  statuis, 
n.  5),  le  contexte  montre  d'une  façon  non  équivoque 
qu'il  s'agit  de  signaler  les  fautes  d'un  tiers  en  vue 
d'une  correction  fraternelle-^. 

En  revanche,  saint  Chrysostome  est  le  meilleur 
témoin  de  l'antiquité  en  faveur  de  la  doctrine  catholi- 
que de  l'eucharistie  :  aussi  est-il  appelé  le  docteur 
de  l'eucharistie.  Il  en  parle  très  souvent  et  avec  une 
rare  précision.  Ainsi  il  dit  que  dans  Teucharistit' 
nous  tenons  en  nos  mains  le  corps  qui  a  vécu  sur  la 

\.  cf.  Tunnel,  Le  ftofimc  flu  jx-rfir  or l'o inrl.  dans  Rcvnc  d'histoire 
cl  ilr  /iltrraturc  ri'hi/ii-u.te.s.  l'aris,  1901,  p.  13  sq. 

•2.  C'est  ce  que  fait  Scliwniie.  Histoire  des  ftof/mes,  (H,  $102,  p.Ulâ 
(trad.  franc.). 

3.  Cf.  Raiisclien,  Jahrbücher  der  cliristl.  Kirche,  pp.  540-544. 
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terre,  et  que  le  Christ  à  la  Cène  a  bu  son  propre  sang^ 
Le  Christ  devient  présent  par  changement  de  subs- 
tance; c'est  lui-même  qui  l'opère  et  qui  est  le  vrai 
prêtre  à  l'autel  :  «  Nous  tenons  la  place  de  servi- 
teurs, mais  c'est  lui  qui  consacre  et  change  les  of- 
frandes »  [Hom.  Lxxxn  in  Matth.,  n.  5).  «  Ce  n'est 
pas  un  homme  qui  fait  que  ce  qui  est  sous  nos  yeux 
devienne  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  mais  c'est 
le  Christ  lui-même  quia  été  crucifié  pour  nous... 
Ceci  est  mon  corps,  dit-il.  Ce  mot  change  ce  qui  est 
sur  l'autel  (touto  to  pvjua  p.sTappu9[ji.tC£i  Ta  irpoxetf^eva)  » 
[De  prod.  Jïidae,  i,  6).  Souvent  il  nomme  l'eucha- 
ristie un  sacrifice  et  le  montre  identique  à  ce- 
lui de  la  croix  :  «  Quand  nous  offrons  tous  les 
jours  le  sacrifice,  nous  célébrons  la  mémoire  de  sa 
mort,  et  c'est  le  même  sacrifice...,  ...  car  nous 
offrons  la  même  victime...  Nous  offrons  aujourd'hui 
le  même  sacrifice  que  celui  qui  a  été  autrefois  offert 
sur  la  croix  «  [Hom.  xvii  in  Hebr.,  n.  3). 

Saint  Chrysostome  condamne  tout  serment  : 
((  Que  personne  ne  dise  :  Je  jure  pour  une  chose  juste; 
il  n'est  permis  de  jurer  ni  pour  une  chose  juste,  ni 
pour  une  chose  injuste  «  [Hom.  xvin  Gen.,  n.  5).  — A 
quelqu'un  qui  alléguait  une  nécessité  absolue  de  jurer, 
Chrysostome  répond  :  «  Quand  il  s'agit  de  la  trans- 
gression d'une  loi,  il  ne  peut. être  question  de  néces- 
sité. 11  n'y  a  qu'une  chose  nécessaire,  c'est  d'obéir  à 
Dieu  »  [Destatuis,  \,  7  ;  cf.  aussi  vu,  fin  et  ix,  5).  Jus- 
tin aussi  avait  entendu  le  texte  de  saint  Matth.,  v, 

1.  Hom.  XXIV  in  I  Cor.,  n.  i;Hovi.  lxxxii  in  Matth.,  n.l. 
^2.  Cf.  Batiffol,  Op.cit.,<2.«  série,  pp.  268-278. 
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34,  dans  le   sens  dune  défense  absolue   [Apol.  1. 
1(5,  5). 

§  49.  —  SAINT  CYRILLE  D  ALEXANDRIE  ' 

1.  Cyrille  était  le  neveu  du  trop  fameux  Théo- 
phile, patriarche  d'Alexandrie,  à  qui  il  succéda  en 
412.  Comme  patriarche,  il  provoqua  l'expulsion  des 
novatiens  et  des  juifs  hors  de  la  ville  et  par  là  se 
brouilla  avec  le  gouverneur  Oreste  ;  mais  il  ne  fut 
pour  rien  dans  le  meurtre  de  la  célèbre  femme  phi- 
losophe Hypatie  (415). 

A  partir  de  428,  dans  la  lutte  contre  iVestorius, 
il  montre  un  caractère  à  la  fois  ferme  et  modéré. 
Nestorius  qui,  depuis  428,  était  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  niait  l'union  physique  des  deux  natures 
dans  le  Christ  ievojui;)  et  n'admettait  qu'une  union 
morale,  une  union  des  volontés  (cuvacsEia  ;  dès  lors, 
il  ne  reconnaissait  pas  à  Marie  la  maternité  divine 
el  traitait  de  fable  païenne  la  doctrine  dun  Dieu  en- 
veloppé de  langes  et  immolé  sur  la  croix. 

Cyrille  prit  d'abord  parti  contre  Nestorius  dans 
sa  lettre  pascale  de  429.  Puis,  suivant  l'ancienne 
coutume  de  l'Eglise,  il  s'adressa  au  pape  Célestin  1  ; 
son  adversaire  fit  de  même.  Le  pape  se  prononça 
contre  Nestorius  et  le  menaça  de  l'excommunication. 


1.  F.a  seule  édition  complète  qui  existe  est  celle  d'Aiibert,  r.  \ol. 
in-fol.,  Paris,  1638;  elle  a  été  reproduite  par  aligne  (P.  G..  I.XVIII- 
lAXVll   avec  les  additions  du  card.  >Iaï. 

On  pourrait  cunsuller  l'ouvrage  de  Itelii'inaiiii,  Dif  ClnishiliK/if 
des  Phi.  Cyrilhi.s  von  Ale.rnnd.,  HiUdeslieim,  1902.  —  Largeiit, 
Èliid.  d'hist.  ecclcs.  S. Cyrille  d'Alexandrie,  Paris,  189-2. 
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La  même  année,  Cyrille  rédigea,  dans  un  synode 
tenu  à  Alexandrie,  une  profession  de  foi  avec 
12  analhématismes  où  étaient  réunies  les  erreurs 
du  patriarche  de  Constantinople.  Nestorius  répon- 
dit par  12  contre-anathématismes.  Cyrille  présida 
le  concile  g-énéral  d'Ephèse  en  431.  L'as- 
semblée adopta  les  analhématismes  de  Cyrille  et 
déclara  Nestorius  excommunié  et  déposé  (22  juin). 
Le  soir,  à  la  nouvelle  de  cette  décision,  la  ville 
entière  s'illuminait  ;  Cyrille  et  les  Pères  étaient  re- 
conduits à  leurs  demeures  par  une  foule  enthousias- 
mée qui  portait  des  torches  et  des  encensoirs. 

Quelques  jours  après,  arrivait  le  patriarche  Jean 
d'Antioche,  partisan  de  Nestorius.  Furieux  de 
n'avoir  pas  été  attendu,  il  tint  un  conciliabule  avec 
ses  suffragants  et  gagna  même  à  sa  cause  lem- 
pereur  Théodose  II;  Cyrille  et  Memnon,  évêque 
d'Ephèse,  furent  jetés  en  prison  et  y  demeurèrent 
pendant  deux  mois.  On  ne  réussit  à  s'entendre 
qu'en  433,  grâce  à  une  formule  de  foi  rédigée  par 
Théodoret  de  Cyr.  On  y  appelait  Marie  mère  de 
Dieu  (ôeoTÔxoç),  et  l'union  des  deux  natures  dans  le 
Christ  était  nommée  i'vwaiç.  Nestorius  mourut  exilé 
dans  la  Haute-Egypte  en  444.  La  même  année, 
Cyrille  terminait  ses  jours  à  Alexandrie. 

2.  Les  écrits  de  Cyrille  ne  brillent  pas  par  l'éclat 
du  style,  mais  bien  par  la  rig-ueur  de  l'arg-u- 
nientation.  Les  principaux  sont  :  dix  livres  Contra 
Julianum,  réfutation  du  premier  des  trois  livres  de 
l'empereur  Julien  «  Contre  les  galiléens  ».  Avec 
l'apologie  de  Cyrille  on  peut  reconstituer  presque 
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entièrement  le  premier  livre  de  l'ouvrage  de  Julien, 
aujourd'hui  perdu. 

Les  écrits  doarniatiquos  ont  tous  été  composés 
•pour  la  polémique,  les  uns  contre  les  ariens,  les 
autres  contre  Xestorius.  A  la  première  série  se  rat- 
tache le  Thesaurus  de  sancta  et  consubstantuili 
Irinitate;  dans  la  seconde,  il  faut  mettre  d'abord 
les  trois  mémoires  De  recta  fide,  adressés  dès  le 
début  de  la  querelle  nestorienne  à  l'empereur  Théo- 
dose II.  à  son  épouse  Eudoxie  et  à  ses  deux  sœurs; 
ensuite  les  Douze  anathematismes  dont  nous  avons 
parlé  (sup.  n.  1  ;  puis  cinq  livres  Adversus  blas- 
phemias  .Xestorii  et  surtout  les  belles  scolies  De 
incarnatione  Domini.  Un  autre  écrit  porte  le  titre 
De  incarnatione  Domini  publié  pour  la  première 
fois  par  le  cardinal  Maï  ;  il  est  apocryphe  et  ap- 
partient en  réalité  à  Théodoret  de  Cyr. 

■Dans  les  éditions  de  saint  Cyrille,  les  écrits  exé- 
^étîques  occupent  la  plus  large  place.  Mais  ils 
sont  dans  le  genre  allégorique  de  toute  lécole 
d'Alexandrie  et  partant  de  peu  de  valeur.  C'est  sur- 
tout vrai  de  ses  commentaires  de  l'Ancien  Testa- 
ment, V,  g.  des  17  livres  Sur  le  culte  de  Dieu  en 
esprit  et  des  1.3  livres  des  Explications  gra- 
cieuses rXaœupâ  .  Ils  ont  tous  pour  objet  le  Penta- 
teuque  ou  plutôt  les  prescriptions  de  l'Ancien 
Testament  qu'ils  expliquent  comme  des  types  se 
rapportant  au  Christ. 

Les  88  lettres  ont  trait  aux  discussions  avec  les 
partisans  de  Jean  d'Antioche  après  le  concile 
d'Ephèse. 
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*  3.  Dans  son  argumentation  contre  Nestorius, 
saint  Cyrille  part  du  fait  de  la  rédoiiiptioii  de 
l'humanité,  tout  comme  saint  Irénée  discutant 
contre  les  gnostiques,  et  saint  Athanase- contre 
Arius.  Le  rédempteur  doit  être  vraiment  Dieu,  au- 
trement ce  qu"il  ferait  n'aurait  pas  une  valeur  infinie 
et  nous  ne  serions  pas  rachetés.  Or  si  Nestorius  a 
raison,  ce  n'est  qu'un  homme  qui  est  mort  pour  nous 
et  le  Christ  nest  pas  essentiellement  différent  des 
prophètes  [Ad reginas,  i.  7;  Ep.  i)  '. 

Cyrille  appelle  1  union  des  deux  natures 
dans  le  Christ  svwffiç  çufftxvî,  tandis  que  les  nesto- 
riens  se  servaient  pour  la  désigner  des  mots  duvaseta 
ou  Ivoi'xrici;.  Beaucoup  de  malentendus  provenaient 
de  ce  que  la  théologie  grecque  n'avait  aucune 
expression  bien  déterminée  pour  exprimer  l'union 
des  deux  natures  dans  l'unique  personne  du  Christ. 
Chez  les  latins,  il  en  était  autrement;  car  Tertul- 
lien  avait  déjà  parlé  de  la  proprietas  utriusque 
suhstantiae  in  una  persona  (supr.  p.  108  .  Les  Grecs 
au  contraire  se  servaient  indiflereniment  des 
mots  cpuGiç  ou  u7ro(TTa(7tç  pour  désig'uer  aussi  bien 
la  nature  que  la  personne. 

A  la  vérité,  saint  Basile  avait,  au  sujet  de  la  sainte 
Trinité,  fixé  la  formule  :  tpsîç  uTToaTâceiç,  ixi'a  cpuaiç  et 
Cyrille  avait  parlé  le  premier  de  xpta  irpo^toTra  en  Dieu, 
mais  pour  le  Christ,  on  n'osait  pas  parler  de  [jt.ta  ôtto- 
(TTacrii;,  parce  que  dans  la  divinité  on  nommait  ôtto- 
(7T«(7tç  la  nature  individualisée,  et  que  dans  le  Christ 

\.  Cf.  Rivière,  Le  dogme  de  la  rédemption,  Paris,  1905,  pp.  187- 
201. 
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les  deux  natures  ont  conservé  leur  individualité. 
Voilà  pourquoi  Cyrille  lui-même  parle  presque  aussi 
souvent  de  aîa  ©uciç  que  de  u.(a  uTroa-aaK;  dans  le 
Christ  et  d  â'voxrtç  xaTa  ciuaiv  que  d  â'vojaii;  xaô'  u-0!7Ta(7tv. 
C'est  le  concile  de  Chalcédoine  qui  a  donné  la  for- 
mule e'vojG-iç  xa6'  uTco'ffTaciv,  comme  la  seule  autorisée. 
Mais  saint  Cyrille  emploie  habituellement  u.t'a  .iuaii; 
Toïî  ÔEoû  Xo'you  (7£(7apxoj|ji.£vyi  et  invoque  en  sa  faveur 
l'autorité  de  saint  Athanase  Adreginns^  i,  i>  .  Or  le 
traité  De  incarnations,  Dei  verhi,  où  se  trouve  cette 
expression,  nous  a  bien  été  transmis  sous  le  nom 
d'Athanase;  mais,  selon  toute  probabilité,  il  a  été 
composé  par  Apollinaire  de  Laodicée  (infr.  p.  270). 

Plus  tard,  les  mcnophysites  se  sont  autorisés  de 
cette  formule,  et  déjà  Nestorius  accusait  Cyrille  d'en- 
seigner un  mélange  des  deux  natures  dans  le  Christ; 
mais  Cyrille  se  garde  avec  soin  de  soutenir  que 
les  deux  natures  ont  passé  Tune  dans  l'autre  et  que 
l'immanité  est  devenue  consubstantielle  à  la  divi- 
nité '.  Souvent,  pouréclaircirla  question,  il  emploie 
la  comparaison  de  l'union  de  l'àme  et  du  corps  dans 
riiomme. 

C'est  en  conformité  avec  cette  conception  fonda- 
mentale que  Cyrille  enseigne  la  communicatio  idio- 
matum.  Le  fils  de  Dieu  est  né;  il  est  mort  [Contra 
Nest.,  I,  2  et  v,  5-7).  Marie  est  aussi  appelée  par 
lui  0£OTÔxo;.  Il  dit  même  :  «  pour  faire  une  profession 
vraie  et  irréprochable  de  notre  foi,  il  suffit  de 
croire  et  de  confesser  la  maternité  divine  de  la 
sainte  Vierge  »  [Hom.  xv  de  incarn.  Dei  verhi). 
\.  Quod  uiuts  Sit  Christus.  Migne,  P.  G.,  LXXV,  1-289  et  Ep.  xLvir. 


CHAPITRE  III 

LES  GRA]>DS  THÉOLOGIENS  DE  L  EGLISE 
DOCCIDENT 

§  50.  —  SAINT  HILAIRE  DE  POITIERS' 

1.  Hilaire  naquit  à  Poitiers  d'une  noble  famille 
païenne.  La  préoccupation  du  but  de  la  vie  l'a- 
mena à  étudier  la  Sainte  Écriture  et  à  embrasser 
le  christianisme.  Quoique  marié,  il  fut  bientôt  élu 
évêque  de  sa  ville  natale  par  le  clergé  et  le  peuple. 
Pendant  qu'au  concile  de  Milan  (355),  l'empereur 
Constance  pressait  les  évêques  italiens  et  gaulois  de 
condamner  saint  Athanase,  Saturnin,  métropolitain 
d'Arles,  cherchait  à  introduire  les  erreurs  ariennes 
dans  l'Eglise  des  Gaules  :  et  comme  Hilaire  était  le 
plus  grand  obstacle  à  la  réalisation  de  son  dessein, 
il  détermina  l'empereur  à  l'exiler  en  Asie  Mineure. 
Hilaire  y  vécut,  probablement  en  Phrygie,  de  356 

1.  La  seule  édition  pratique  est  celle  du  Mauriste  €ou^^lant  (Paris, 
■J693),  améliorée  par  Marfei,  -2  vol.  in-fol..  Vérone,  1730.  C'est  ce  der- 
nier texte  qu'a  réimprimé  Mig'iie,  mais  d'une  manière  défectueuse, 
P.  L.,  IX-X.  La  meilleure  édition  des  Commentaires  des pscnimes  esl 
de  Ziiigerle  dans  le  Corpus  de  Vienne. 

et.  Reiiikciis,  Rilarius  von  Poitiers,  Scliaffausen,  1804.  —  Lar- 
gent,  Saint  Hilaire,  Paris,  1902  (collection  «  Les  Saints  »). 
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à  359;  il  consacra  ce  temps  à  l'étude  des  Pères 
grecs  et  à  la  composition  de  son  ouvrage  principal. 
En  359,  il  assista  au  concile  de  Séleucie  en  Isau- 
rie  el  se  rendit  avec  les  ambassadeurs  de  ce  concile 
chez  l'empereur  à  Constanlinople  pour  le  gagnera 
la  cause  de  l'orlhodoxie.  Il  ne  réussit  pas.  Sous  la 
pression  des  ariens  qu'il  gênait  beaucoup  en  Orient, 
il  fut  renvoyé  peu  après  dans  sa  patrie,  où  on  l'ac- 
cueillit partout  avec  un  enthousiasme  extraordinaire. 
Il  fut  l'âme  du  concile  national  des  Gaules  qui  se 
tint  à  Paris  en  361.  On  y  adopta  les  décisions  de 
Nicée  et  l'on  déposa  Saturnin  de  son  siège.  Ililaire 
mourut  en  366. 

2.  Principal  adversaire  de  l'arianisme  en  Occi- 
dent, l'évêque  de  Poitiers  mérita  d'être  appelé 
l'Athanaso  de  rOccident.  Du  reste,  il  ressem- 
blait à  Athanase  par  son  caractère  qui  unissait  la 
douceur  à  la  force.  Hilaire  eut  à  exercer  sa 
charge  pastorale  au  moment  même  où  les  ariens 
avaient  atteint  l'apogée  de  leur  puissance.  C'est 
alors  en  effet,  après  le  concile  de  Rimini,  que  saint 
Jérôme  avait  pu  écrire  :  Iiigemuit  totus  orbis  et 
arianum  se  esse  mivatus  est  [Altere.  Litcif.  etorth., 
c.  19).  Si,  à  cette  époque,  l'Eglise  d'Occident 
triompha  si  rapidement  des  assauts  de  l'hérésie, 
c'est  surtout  à  Hilaire  qu'elle  le  doit. 

Comme  écrivain,  il  est  le  premier  théoIog"ieii 
dogmatique  et  surtout  le  premier  exég"ète  de 
l'Occident  ^  à  qui  il  a  révélé  les  conceptions  de  la 

\.  cf.  art.  /J(7«i*v'dans  Did.  (Je  la  liible  de  VIsonrotix. 
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théologie  orientale.  Il  se  distingue  par  une  connais- 
sance peu  commune  de  la  Sainte  Ecriture,  et  aussi 
par  la  profondeur  autant  que  par  la  hardiesse  de  la 
pensée;  son  style  est  vigoureux  mais  obscur.  En 
1852,  Pie  IX  Ta  déclaré  docteur  de  l'Église. 

3.  Son  œuvre  principale  consiste  dans  les  douze 
livres  De  trinitate^  qui  forment  la  réfutation  la  plus 
solide  deTarianisme.  Au  début  de  son  livre,  l'auteur 
se  demandant  quelle  est  la  fin  de  l'homme  trouve  la 
réponse  dans  ces  paroles  de  saint  Jean  (xvii,  3)  : 
(c  Haec  est  autem  vita  aeterna  ut  cognoscant  te  so- 
lum  Deum  verum  et  quem  misisti  Jesum  Christum.  » 
Il  prouve  alors  la  g-énération  éternelle  et  la 
consubstantialîtéduFils,  réfute  les  objeclionsdes 
ariens  contre  sa  divinité  et  explique  les  passages 
de  l'Écriture  que  les  ariens  interprétaient  dans  leur 
sens,  V.  g.  I  Cor.,  XV,  28,  où  il  est  dit  que  le  Fils  est 
soumis  au  Père.  Le  viii®  livre  montre  que  la  divinité 
du  Fils  ne  porte  pas  préjudice  à  l'unité  de  l'essence 
divine.  —  Parmi  les  écrits  dogmatiques,  il  faut  encore 
ranger  le  traité  Z)e  synodis  seu  de  fide  orientalium 
qui,  dans  une  première  partie,  rapporte  les  dis- 
cussions doctrinales  soulevées  dans  les  conciles  tenus 
en  Orient  contre  les  ariens,  notamment  à  Antioche 
(341)  et  à  Sardique  (343),  et  examine,  dans  une  se- 
conde partie,  la  signification  des  mots  ôjAoouutoç  et 
ôjAotcuffto?.  Hilaire  se  déclare  pour  la  première  ex- 
pression, tout  en  ajoutant  que  les  partisans  de  la 
seconde,  s'ils  l'entendent  bien,  professent  en  réa- 
lité la  même   croyance    que  les  catholiques. 

4.  Des  autres  écrits  d'Hilaire,  les  uns  ont  trait 
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à  la  politH[u<'  ooclésiastique,  les  autres  à 
l'histoire.  Parmi  les  premiers  il  faut  citer  les 
deux  livres  Ad  Constantium  et  Contra  Constan- 
tium.  Dans  le  premier  livre  de  VAd  Conslantiiim 
(355),  Hilaire  répondant  aux  accusations  de  Saturnin, 
prolesle  de  la  correclion  de  son  atlilude  politiqu-.'. 
Le  deuxième  livre  est  une  demande  d'audience 
qu'il  adressa  en  360  à  la  cour  de  Constantinople. 
On  ne  l'écoula  pas.  C'est  alors  qu'il  exhala  sa 
douleur  et  son  irritation  dans  le  pamphlet  Contra 
Constantium,  publié  seulement  après  la  mort  de 
l'empereur  :  il  lui  reproche  les  violences  à  l'égard 
des  chefs  de  l'orthodoxie,  le  compare  à  Néron  et  à 
Dèce  et  va  jusqu'à  lui  donner  le  nom  d'antéchrist. 

Le  premier  ouvrage  exég:étique  d'Hilaire,  qui 
est  aussi  le  premier  de  tous  ses  écrits,  est  le  Com- 
mentaire sur  saint  Matthieu,  qu'il  composa  avant 
son  exil.  Sans  s'occuper  du  texte  grec,  il  cherche  le 
sens  profond  ou  prophétique  de  chaque  Acrset  et  de 
chaque  événement.- — Les  Traclatus super psalmos, 
qui  expliquent  environ  le  tiers  du  psautier,  ont  une 
tout  autre  valeur.  L'auteur  s'y  applique  à  donner  le 
sens  littéral  et  consulte  les  traductions  g'recques 
antérieures;  mais  il  suit  de  préférence  les  com- 
mentaires allégoriques  d'Origène  et  regarde  comme 
le  devoir  propre  de  l'exégète  de  rechercher  le  sens 
plus  haut  du  texte  sacré. 

Hilaire  est  aussi  le  premier  poète  sacré  de  l'Oc- 
cident. Ce  fut  en  Asie  Mineure  qu'il  eut  l'idée  de 
composer  des  hymnes;  il  y  avait  appris  à  connaître 
les  magnifiques  chants  de  l'Eglise  grecque;  il  vou- 
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lut  les  introduire  en  occident  et  écrivit  dans  ce  des- 
sein des  chants  en  latin.  Mais  ces  hymnes  d'une  mé- 
trique peu  correcte  n'ont  point  passé  dans  la  litur- 
gie; un  petit  nombre  ont  survécu  et  encore  très 
incomplètement. 

*  5.  Sur  la  question  de  l'origine  de  l'âme,  Hilaire, 
comme  Lactance  [De  opificio  Dei,  c.  19),  soutient  le 
créatîanisnie  ^ . 

C'est  surtout  pour  la  christolog'îe  qu'Hilaire  a 
une  importance  toute  spéciale.  11  appelle  le  corps 
du  Seigneur  un  caolesto  corpus  (i)e  trùi.,  x,  18), 
mais  uniquement  dans  ce  sens  que  le  Seigneur  a 
lui-même  formé  son  corps  dans  le  sein  de  la  Vierge 
sans  le  concours  d'un  homme. 

Hilaire  professe  aussi  cette  opinion  particulière 
que  l'état  naturel  du  corps  du  Christ,  même  avant  sa 
résurrection,  était  celui  d'un  corps  transfig-iiré  : 
d'après  lui,  la  transliguration  sur  le  Thabor  et  la 
marche  sur  les  eaux  n'étaient  donc  point  des  mi- 
racles, comme  on  le  croit  communément,  mais  la 
manière  naturelle  d'être  et  d'agir  du  corps  du 
Christ.  Il  suit  de  là  que  ce  corps  n'a  connu  ni  les 
besoins,  ni  la  douleur,  comme  l'avait  déjà  soutenu 
Clément  d'Alexandrie  [Strom.,  w,  9);  une  arme 
pouvait  le  blesser,  mais  il  n'aurait  ressenti  aucune 
douleur.  Hilaire  dit  expressément  :  «  La  nature  de  la 
divinité  ne  comporte  pas  la  douleur.  Dieu  a  souffert 
parce  qu'il  s'est  soumis  aux  souffrances...  ;  mais  ce 
n'est  pas  par  sa  nature  qu'il  était  sensible  à  la  dou- 

\.  De  trinit.,  x,  22;  InpsaJm.  cxvni,  lit.  10. 


204  ÉLÉ.MEXTS  DK  l'ATROI.OiilE. 

leur  '.  »  Mourir  n'était  pas  davantag-e  naturel  au 
Christ,  selon  Hilaire;  quand  il  permit  à  la  mort,  et, 
en  général,  à  toutes  les  infirmités  humaines,  de 
l'atteindre,  il  fallut  chaque  fois  de  sa  part  un  acte 
positif  d'humiliation  volontaire. 

*6.  De  même  qu'Hilaire  soutient  que  la  nature  hu- 
maine du  Christ  a  été.  en  un  certain  sens,  divinisée 
par  son  union  avec  le  Logos,  de  même  il  parle  souvent 
du  dépouillement  que  le  Logos  a  fait  de  lui-même 
par  son  incarnation,  dépouillement  qu'il  appelle  e^>a^ 
cuatio  ex  Dei  forma.  11  ne  faut  pas  toutefois  l'en- 
tendre d'une  perte  de  puissance  subie  par  le  Logos, 
comme  si  par  son  incarnation  il  avait  perdu  la  plé- 
nitude de  la  divinité;  car  Hilaire  nie  formellement 
que  cette  evacuatio  illa  ex  Dei  forma  soit  naturae 
caelestis  mteritus  In  ps.  lxviii,  25)  et  affirme  à  plu- 
sieurs reprises  l'immutabilité  de  Dieu  (v.  g.  De 
tr['n.,xi,^7  .  Par  Y ei'acuatio  du  Logos  Hilaire  a  donc 
voulu  dire  simplement  que  le  Logos,  pendant  le 
temps  de  son  séjour  sur  la  terre,  a  renoncé  à  la 
souveraineté  qui  lui  revient  comme  Dieu. 

ij  51.  —  SAINT  AMBROISE2 

1.  La  vie  de  saint  Ambroise  a  été  écrite,  immédia- 

1.  In  j/.mltû.  LUI.  1-2;  cf.  aussi  De  tria.,  x.  2.3.  —Schwane  pense 
pourtant  que  même  dans  l'opinion  de  S.  Hilaire  le  Christ  pouvait 
souffrir  [Hist.  des  dogmes.  U,  ^  .3:2,  pp.  40!i-410  de  la  trad.  franr.). 

2.  Édition  des  Mauristes  Du  Frische  et  Le  \oiiiTy,  en  2  in  lui.. 
Paris.  1680,  réimprimés  en  4  in-fol.,  Venise,  1748,  et  en  8  vol.  in-S'^ 
également  à  Venise,  1781  :  Mignc  l'a  reproduite  P.  L..  xiv-xvil.  — 
Les  écrits  exégéliques  et  le  Commentaire  de  saint  Luc  ont  été  par- 
•aitement  édités  par  Sctaeukl  dans  le  Corpus  de  Vienne. 
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tement  après  sa  mort,  par  son  secrétaire,  le  clerc 
Paulin,  à  la  demande  de  saint  Augustin. 

Il  naquit  à  Trêves  d'une  famille  romaine  distin- 
guée; son  père  exerçait  dans  celte  ville  la  plus 
haute  charge  publique,  celle  de  praefectus  prae- 
torio  Galliarum.  Lorsqu'il  mourut  prématurément, 
sa  veuve  revint  à  Rome  avec  ses  trois  enfants.  Mar- 
cellina,  la  sœur  d'Ambroise,  y  reçut  le  voile  des 
vierges  consacrées  à  Dieu;  son  frère,  Satyre,  passa 
de  longues  années  en  Afrique  en  qualité  de  fonc- 
tionnaire public  et  mourut  peu  après  son  retour. 

Ambroise  entra  aussi  dans  l'administration  pu- 
blique et  devint,  tout  jeune  encore,  consularis  Li- 
guriae  et  ALmiliae^  avec  résidence  à  Milan.  A  ce 
moment,  mourut  Auxence,  l'évêque  arien  de  cette 
ville,  contre  lequel  avait  combattu  saint  Hilaire. 
Pour  l'élection  de  son  successeur,  un  grand  tumulte 
s'éleva  dans  le  clergé  et  le  peuple  réunis  à  l'église; 
car  ariens  et  orthodoxes  étaient  à  peu  près  d'égale 
force  ;  le  gouverneur  entra  pour  rappeler  aux  partis 
la  sainteté  du  lieu.  Alors,  au  rapport  de  Paulin,  un 
cri  d'enfant  sortit  de  la  foule  :  Ambrosium  episco- 
pum,  et  bientôt  ce  cri  fut  celui  de  tout  le  peuple. 
Ambroise  n'était  encore  que  catéchumène.  Il  op- 
posa la  plus  énergique  résistance  au  vœu  popu- 
laire, mais  lempereur  Valentinien  P""  ayant  ratifié 

Une  biographie  populaire  a  été  publiée  par  M^' Baiinard  (Paris. 
1871),  une  Ijiograpliie  savante  par  Forsler  (Halle,  1884;.  — Thamin,  S. 
Aynbr.  et  la  morale  chrétienne  au  IV"  s.,  Paris,  1893;  —  De  Broglie, 
S.  Ambr,.  Paris,  1899  (collect.  »  Les  Saints  »,.  — Largent,  art.  Am- 
broise dans  le  Dict.  de  théol.  cath.  —  Pour  la  clironologie  de  sa  vie  et 
de  ses  écrits  cf.  llim,  etc.,  Studio,  ambrosiana,  Lipsiae,  1889  et  Rau- 
schen, Jahrbücher  der  christlichen  Kirche,  Freiburg,  1897. 
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l'élection,  il  finit  par  se  soumettre,  reçut  le  baptême, 
et  sept  jours  plus  tard,  le  7  décembre  374,  la  con- 
sécration épiscopale.  «  Par  l'élévation  d'Ambroisc 
à  lépiscopat.  dit  saint  Jérôme,  l'Italie  tout  entière 
revenait  à  la  foi  catholique.  » 

2.  Ambroise  dut  avant  tout  s'appliquer  à  sa  propre 
instruction  tliéologique;  dans  ce  dessein,  sous  la  di- 
rection du  prêtre  Simplicien,  qui  devait  être  un  jour 
son  successeur,  il  étudia  les  Pères  grecs  depuis  Clé- 
ment d'Alexandrie  jusqu'à  S.  Basile.  Il  distribua  aux 
pauvres  toute  sa  fortune.  Il  jeûnait  tous  les  jours, 
sauf  les  dimanches  et  jours  de  fêtes.  Le  nombre  d'é- 
crits qu'il  a  composés  pour  célébrer  la  virginité 
témoignent  de  l'estime  enthousiaste  qu'il  professait 
pour  elle.  Sa  porte  était  constamment  ouverte  aux 
humbles  comme  aux  grands  et  il  était  toujours  as- 
siégé de  gens  qui  imploraient  son  assistance.  Quand 
le  dimanche  il  prêchait,  dit  Paulin,  on  croyait  en- 
tendre non  un  homme  mais  un  ange.  La  conversion 
de  saint  Augustin,  comme  lui-même  l'a  déclaré,  fut 
en  grande  partie  l'œuvre  des  prédications  d'Am- 
broise. 

Il  exerçait  une  grande  influence  sur  les  princes 
et  les  hommes  politiques  de  son. temps.  Le  jeune 
empereur  Gratien  avait  pour  lui  un  attachement  tout 
filial  et  se  fit  dédier  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Am- 
broise sut  faire  échouer  toutes  les  démarches  que 
le  Sénat,  par  l'organe  du  rhéteur  Symmaque,  tenta, 
les  années  suivantes,  auprès  de  Valentinien  II,  pour 
obtenir  la  restauration  de  l'autel  de  la  Victoire  que 
Gratien  avait  fait  enlever  de  la  salle  des  séances 
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du  sénat  romain.  Justine,  la  mère  de  Yalentinien, 
réclamait  à  Ambroise  une  église  pour  les  ariens  ; 
en  385  et  en  386  elle  le  tint  enfermé  dans  une  église, 
la  première  fois  le  jour  de  Pâques  et  la  seconde, 
pendant  toute  une  semaine  ;  mais  Ambroise  résista 
avec  courage  et  l'impératrice  dut  céder,  parce  que 
les  soldats  qui  cernaient  l'église  fraternisaient  avec 
le  peuple  qui  était  à  l'intérieur.  Lorsqu'il  fut  frappé 
en  392  par  le  Franc  Arbogaste,  Valentinien  II  ne 
voulut  pas  recevoir  le  baptême  d'une  autre  main 
que  celle  d'Ambroise;  et  comme  le  saint  arriva  trop 
tard,  l'empereur  mourut  sans  avoir  reçu  ce  sacre- 
ment. 

Même  en  face  du  grand  empereur  ïhéodose  I", 
l'évêque  sut  faire  respecter  les  lois  de  l'Eglise.  A 
la  suite  d'une  révolte  à  Thessalonique  en  390,  l'em- 
pereur avait  donné  l'ordre  de  massacrer  sept  mille 
hommes  réunis  dans  le  théâtre;  Ambroise  exigea 
une  pénitence  publique  et  obtint  que  l'empereur, 
revêtu  des  insignes  de  sa  dignité,  se  prosternât  à 
terre,  confessât  sa  faute  et  implorât  le  pardon.  Les 
relations  entre  les  deux  personnages  devinrent  dès 
lors  très  étroites.  «  Je  ne  connais  qu'un  homme, 
disait  un  jour  l'empereur,  qui  soit  digne  de  porter 
le  titre  d'évêque,  c'est  Ambroise.  »  Lorsque  Théo- 
dose mourut,  en  393,  Ambroise  prononça  son  orai- 
son funèbre.  Il  termina  lui-même  son  existence,  en 
397,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

3.  Ce  qui  constitue  la  grandeur  d'Ambroise,  ce 
n'est  ni  son  activité  littéraire,  ni  la  force  de  son  élo- 
quence, ni  la  pureté  de  sa  vie  pourtant  si  admirable. 
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mais  la  puissance  iiieoiiiparablc  de  toute  sa 
personne,  la  noblesse  de  son  âme  et  son 
désintéressement  absolu,  qui  ont  fait  sur  les 
empereurs  eux-mêmes  une  impression  irrésistible. 
Tout  en  étant  très  simple  et  très  familier,  il  savait 
garder  une  incontestable  distinction.  »  On  ne  doit 
jamais  voir  en  un  prêtre,  écrivait-il.  rien  de  vul- 
gaire, rien  qui  sente  les  habitudes  et  la  manière  de 
vivre  des  gens  mal  élevés  ;  car  comment  se  faire 
honorer  du  peuple  si  on  n'a  rien  par  où  on  se  dis- 
tingue de  lui?...  »  [Ep.  XXVIII,  2  . 

On  se  demande  comment  Ambroise.  au  milieu  des 
occupations  si  étendues  de  sa  charge  pastorale,  a 
pu  trouver  le  temps  de  composer  un  aussi  grand 
nombre  d'écrits.  La  plupart  d'entre  eux,  d'ordre 
exégétique,  sont  inspirés  par  son  zèle  pour  les 
âmes  ;  ce  sont  des  sermons  qui,  légèrement  retou- 
chés, ont  été  réunis  en  volumes;  ils  ne  visent  quà 
lédification.  D'ailleurs,  dans  ses  ouvrages  le  point 
de  vue  moral  domine  toujours  :  c'est  qu'Ambroise 
était  un  vrai  Romain,  essentiellement  prati- 
que ;  quant  aux  spéculations  philosophiques  ou 
dogmatiques,  il  n'avait  pas  le  loisir  de  s'en  occu- 
per. Disons  qu'il  n'éprouvait  pour  elles  aucune 
inclination.  Tandis  que  dans  ses  œuvres  morales  et 
ascétiques  il  se  montre  personnel,  en  exégèse  et  en 
dogme  il  suit  de  très  près  les  Pères  grecs.  Son  style 
sent  la  rhétorique,  surtout  dans  les  sermons,  mais 
il  abonde  en  formules  vives  et  pénétrantes. 

4.  Les  écrits  exég-étiques  forment  la  grande 
moitié  de  ses  ouvrages  :  et  ce  sont  les  moins  intéres- 
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sants.  Sa  méthode  d'exégèse  consiste  en  effet  à  cher- 
cher partout  des  enseîgrnenieiits  moraux  et  des 

allég"ories;  il  y  suit  fidèlement  les  traditions  d'O- 
rigène  et  de  Philon  ;  une  grande  partie  de  ses  ex- 
plications est  empruntée  aux  traités  de  Philon  et  aux 
homélies  allégorisantes  de  saint  Basile.  Dans  les 
faits  les  plus  vulgaires  de  l'histoire  biblique,  il 
trouve  de  très  profonds  enseignements  dogmatiques 
et  moraux.  Par  exemple,  pour  lui,  l'arche  de  Noé 
représente  le  corps  humain,  il  voit  dans  les  mem- 
bres de  l'homme  les  différentes  parties  de  l'arche, 
et  compare  les  animaux  de  l'arche  aux  appétits 
charnels. 

Il  rattachait  ses  sermons  de  préférence  à  l'Ancien 
Testament.  Il  a  réuni  plus  tard  en  traités  distincts 
ceux  qui  se  rapportent  à  un  même  sujet.  C'est  ainsi 
que  les  six  livres  de  VHexaëmeron  sont  composés 
des  neuf  discours  qu'il  prononça  pendant  la  semaine 
sainte  d'une  des  dernières  années  de  sa  vie.  Si  l'on 
joint  à  ces  conférences  quelques  autres  traités  tels 
que  De  paradiso.  De  Noe  et  arca  et  De  Isaac  et 
anima,  on  y  trouve  un  commentaire  presque  complet 
de  la  Genèse.  Il  a  d'autres  sermons  sur  Job,  David, 
Elie,  Tobie.  Viennent  ensuite  :  les  Enarrntiones 
in  XII  psalmos,  et  une  très  intéressante  Expositio 
in  psalmiun  cxviii.  Le  plus  étendu  des  ouvrages 
d'Ambroise  est  le  Commentaire  sur  l'évangile  de 
saint  Luc,  en  dix  livres.  De  beaux  Commentaires 
sur  treize  épi  très  de  saint  Paul  étaient  généra- 
lement attribués  à  Ambroise;  Érasme,  le  premier, 
protesta  contre  leur  authenticité.  Ils  appartiennent 

12. 
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sans  aucun  doute  à  l'époque  d'Ambroise,  mais  cer- 
taines particularités  de  style  montrent  qu'ils  ne  sont 
pas  (lu  saint  docteur.  On  ignore  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  leur  auteur  que  Ion  appelle  ordinaire- 
ment «  Ambrosiaster  »  ou  «  pseudo-Ambroise  »  : 
c'est  probablement  le  même  que  cehii  des  Quae- 
stiones  veteris  et  novi  testanienti  qui  se  trouvent 
parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin. 

5.  En  tête  des  ouvrages  de  morale  et  de  spi- 
ritualité dAmbroise,  il  faut  placer  l'ouvrage  en 
trois  livres  intitulé  De  ofßciis  ministroruni  composé 
après  386.  Il  est  adressé  aux  clercs  de  l'Église  de 
Milan  que  l'auteur  appelle  ses  fils,  mais  Ambroise 
a  voulu  en  faire  un  manuel  de  morale  pour  tous  les 
chrétiens  et  comme  le  pendant  du  De  ofßciis  de  Ci- 
céron.  Il  suit  son  modèle  païen  jusque  dans  l'ordre 
des  matières. 

Dans  nombre  de  ses  écrits,  il  fait  l'éloge  de  la 
virginité  et  surtout  de  la  vocation  des  vierges 
consacrées  à  Dieu  :  en  particulier  dans  un  de  ses 
premiers  (377),  le  De  vivginitate,  en  trois  livres,  dé- 
dié à  sasceur  Marcelline.  Dans  le  troisième  livre  [il 
reproduit  le  discours  que  le  pape  Libère  prononça, 
en  353,  lors  de  la  vêture  de  cette  sœur. 

Parmi  les  ouvrages  doifiiia  tiques  de  saint  Am- 
broise, nous  citerons  les  cinq  livres  De  fide  qui  dé- 
fendent la  divinité  du  Fils  contre  les  ariens  et  les 
trois  livres  De  spirilu  sancto  écrits,  entre  378  et 
381,   sur  la  demande  de  l'empereur  Gratien  à  qui 

i.  Cf.  D.  Moriii,  Revue  d'Iiisl.  et  de  lilt.  rel..  1899,  p..  97  sq. 
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ils  sont  dédiés.  Le  De  mysteriis,  destiné  aux  nou- 
veaux baptisés,  traite  du  baptême,  de  la  confir- 
mation et  de  l'eucharistie.  Sur  ce  modèle,  ont  été 
composés  si^liwes  De sacramentis,  qui  ne  sont  pas 
de  saint  Ambroise.  Ils  datent  du  v"^  ou  du  vi*^  siècle  ^ . 
Le  traité  De  paenitentia,  en  deux  livres,  est  dirigé 
contre  les  novatiens  ;  Ambroise  y  attribue  aux  seuls 
prêtres  de  l'Eglise  catholique,  et  non  aux  hérétiques, 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 

Les  discours  de  circonstance  et  les  quatre- 
vingt-onze  lettres  de  saint  Ambroise  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  son  temps;  ils  méri- 
tent, du  reste,  par  la  beauté  de  la  foi'me  et  la  pureté 
du  style,  d'être  rangés  parmi  les  meilleures  de  ses 
œuvres.  — Les  plus  estimés  de  ses  discours  sont  ceux 
qu'il  prononça  aux  funérailles  de  Valentinienll  et  de 
Théodose  P^  —  Des  lettres,  soixante-trois  seules 
ment  peuvent  être  datées  approximativement  ;  beau- 
coup sont  des  lettres  officielles  ou  des  rapports  sur 
les  questions  traitées  dans  les  conciles;  par  exemple 
sur  le  concile  d'Aquilée,  de  381,  qui  fut  tenu  contre 
les  ariens  Palladius  et  Secundianus.  Une  lettre 
(n.  22),  de  l'année  386,  raconte  la  découverte,  ré- 
cente, des  reliques  des  saints  Gervais  et  Protais. 

6.  Ambroise  peut  être  regardé  comme  l'intro- 
ducteur du  chant  des  hymnes  litnrg-iques  en 
Occident;  car  celles  que  saint  Hilaire  avait  compo- 
sées avant  lui  étaient  d'une  forme  trop  défectueuse 
pour  être  utilisées  dans  l'église.  Ambroise,  au  con- 

1.  De  400  environ  d'après  Diiclicsnc,  Or«grfnes  du  culte  chrétien. 
Paris,  1898,  p.  169,  et  Batlffol,  Op.  cit.,  2"  série,  p.  30-2. 
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demeurent  jusqu'au  jugement  général  ;  mais  les 
bons  dans  une  meilleure  situation  que  les  méchants 
[De  hono  mortis,  x,  47).  —  Il  reconnaît  lefTicacité  du 
baptême  de  désir  pour  effacer  les  péchés  e(  il  le 
compare  au  martyre  [De  obitu  Valent.,  c.  51-53  : 
Qiiod  sisuo  abluuntur  sanguine,  et  hune  sua  pietns 
ciblait  et  voluntas. 

11  dit  aussi  expressément  que  le  Christ  est  offert 
en  sacrîflce  à  lu  sainte  messe  [Deoffic.,  i,  48. 
238  :  ante  agnus  offerebatar,  offerebatur  et  vitnliis, 
nunc  Christus  offeituv. 

§  52.  —  SAINT  JÉRÔME  ' 

1.  Saint  Jérôme  naquit  à  Stridon,  enDalmatie,  de 
parents  catholiques.  A  Tage  de  vingt  ans,  il  vint  à 
Rome  pour  ses  études  et  suivit  les  leçons  du  gram- 
mairien latin  Donat  qui  commentait  de  préférence 
Térence  et  Virgile  ;  il  apprit  aussi  le  grec,  mais 
selon  le  goût  du  temps,  il  s'appliqua  surtout  à 
létude  de  la  rhétorique.  Tous  ses  écrits  dénotent 
une  lecture  assidue  des  classiques  latins  et  spécia- 

I.  Édition  de  Aallarsi,  H  vul.  in-fol.,  Vérone,  1734  et  Venise,  17ii(j, 
cette  dernière  reproduite  par  ^li^nr,  P.  L.,  XXU-XXX.  Lachronitjue 
se  trouve  aussi  dans  Schöne,  £i<sei/i  chronicorvm  libri  duo,  Bero- 
lini.  i8f)G. 

V.  \.AVS^nt,  Sa  lut  Jérôme,  Paris,  1898  (collection  •  Les  Saints  ■).  — 
3.  Turiiicl.  S.  J(-)-ô»ne  {Coll.de  la  •  Pensée  chrétienne  •  .  Paris,  1906.— 
Saiirters.  Éludes  sur  S.  ./''rôm«",  Bruxelles.  l!»03.  —  Kn  allemand  il 
existe  deux  biographies  inipurtantes, l'une  deZöcklcr  (Gotha.  I86.j); 
une  autre  qui  n'a  pas  encore  cHo  publiée  en  entier  de  (irulxiiiil- 
eiïei'{Hicroiii/7nti.s,  1  Hälfte,  l.ei|izlg.  1901).  Elle  dépeint  le  caractère 
de  saint  Jérôme  d'une  manière  partiale  et  sous  des  couleurs  trop 
noires. 
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lement  de  Virgile.  Il  n'avait  pas  moins  d'ardeur 
toutefois  pour  visiter  les  catacombes  où  il  restait 
souvent  de  longues  heures,  absorbé  dans  la  pensée 
du  courage  héroïque  des  premiers  chrétiens.  Bien 
qu'il  eût  reçu  le  baptême  des  mains  du  pape  Libère, 
il  ne  demeura  pas  à  l'abri  de  la  corruption  de  la 
capitale.  De  Rome,  sa  soif  de  la  science  le  conduisit 
à  la  grande  école  de  Trêves,  alors  dans  tout  son 
éclat.  11  passa  ensuite  quelque  temps  à  Aquilée  et 
s'y  lia  d'amitié  avec  Rufin.  H  se  dirigea  de  là  vers 
l'Orient  (373).  Son  intention  était  de  se  rendre  à 
Jérusalem,  mais  il  tomba  gravement  malade  à  An- 
tioche.  Après  son  rétablissement,  il  se  retira  dans 
le  désert  de  Chalcis,  à  l'est  de  cette  ville,  pour  y  vivre 
cinq  ans  en  ermite,  se  livrant  avec  ardeur  au  tra- 
vail des  mains,  aux  exercices  de  la  pénitence  et  à 
l'étude,  n  apprit  l'hébreu,  non  sans  de  grandes 
difficultés,  sous  la  direction  d'un  juif  converti.  A  la 
même  époque,  il  fut  ordonné  prêtre  à  Antioche  par 
l'évêque  Paulin,  à  la  condition  toutefois  qu'il  pour- 
rait rester  moine,  c'est-à-dire  n'avoir  pas  charge 
d'âmes. 

2.  Le  bruit  des  succès  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  attira  Jérôme  à  Constantinople,  en  379.  Il 
se  perfectionna,  sous  sa  conduite,  dans  la  science  de 
la  Sainte  Ecriture  et  se  prit  d'un  vif  enthousiasme 
pour  Orîg"èiie  ;  ses  traductions  latines  de  plusieurs 
écrits  du  docteur  alexandrin  datent  de  cette  pé- 
riode. 

En  382,  il  vint  à  Rome,  avec  l'évêque  Paulin, 
d'Antioche,  pour  assister  à  un  concile  qui  devait 
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demeurent  jusqu'au  jug-einent  général  ;  mais  les 
bons  dans  une  meilleure  situai  ion  que  les  méchants 
[De  bono  mortis,  x,  47).  —  Il  reconnaît  reiïicacité  du 
baptcino  de  désir  pour  effacer  les  péchés  et  il  le 
compare  au  martyre  [De  obitii  Valent.,  c.  51-53)  : 
Qiiod  sisuo  abluuutur  sanguine,  et  hune  sua  pietas 
abluit  et  voluntas. 

Il  dit  aussi  expressément  que  le  Christ  est  offort 
en  sacrîflee  à  In  sainte  messe  [Deoffic.,  i,  48. 
238)  :  ante  agnus  offerebatur,  offerebatur  et  vitulus, 
nunc  Christus  offeriur. 

§  52    —  SAINT  JÉRÔME  ' 

1.  Saint  Jérôme  naquit  à  Stridon,  en  Dalmatie,  de 
parents  catholiques.  A  Tage  de  vingt  ans,  il  vint  à 
Rome  pour  ses  études  et  suivit  les  leçons  du  gram- 
mairien latin  Donat  qui  commentait  de  préférence 
Térence  et  Virgile  ;  il  apprit  aussi  le  grec,  mais 
selon  le  goût  du  temps,  il  s'appliqua  surtout  à 
l'étude  de  la  rhétorique.  Tous  ses  écrits  dénotent 
une  lecture  assidue  des  classiques  latins  et  spécia- 

1.  Édition  de  Vallarsi,  H  vol.  in-fol.,  Vérone,  173'*  et  Venise,  i7(j(>, 
cette  dernit?re  reproduite  par  :\lig'iic,  P.  L.,  XXU-XXX.  Lacl)roni(|ue 
se  trouve  aussi  dans  %ç\\u\\f^,Eu&ebii  chronicorina  lihri  duo,  Bero- 
lini.  1860. 

\.  Lai"geiit,.SV(/))/ Jc'ro;*(e,  Paris,  1898  (collection  «  Les  Saints  »).  — 
.1.  Turiiiel,.S'.  Jérôme  (Coll.  de  la«  Pensée  chrétienne  «;.  Paris.  190C.— 
Sauciers.  Etudes  sur  S.  ./'■/•orne,  Bruxelles.  l!tO;{.  —  Kii  allemand  il 
existe  deux  biographies  impurtantes,  l'une  deZöckler  ((iotlia.  186:)); 
une  autre  qui  n'a  pas  encore  été  publiée  en  entier  de  (iriitxnia- 
ebev{Hicronymns,  i  Hälfte,  Leipzig.  1901).  Elle  dépeint  le  caractère 
de  saint  .lérôme  d'une  manière  partiale  et  sous  <les  couleurs  troj; 
noires. 
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lement  de  Virgile.  Jl  n'avait  pas  moins  d'ardeur 
toutefois  pour  visiter  les  catacombes  où  il  restait 
souvent  de  longues  heures,  absorbé  dans  la  pensée 
du  courage  héroïque  des  premiers  chrétiens.  Bien 
qu'il  eût  reçu  le  baptême  des  mains  du  pape  Libère, 
il  ne  demeura  pas  à  l'abri  de  la  corruption  de  la 
capitale.  De  Rome,  sa  soif  de  la  science  le  conduisit 
à  la  grande  école  de  Trêves,  alors  dans  tout  son 
éclat.  Il  passa  ensuite  quelque  temps  à  Aquilée  et 
s'y  lia  d'amitié  avec  Rufîn.  Il  se  dirigea  de  là  vers 
l'Orient  (373).  Son  intention  était  de  se  rendre  à 
Jérusalem,  mais  il  tomba  gravement  malade  à  An- 
tioche.  Après  son  rétablissement,  il  se  retira  dans 
le  désert  de  Chalcis,  à  l'est  de  cette  ville,  pour  y  vivre 
cinq  ans  en  ermite,  se  livrant  avec  ardeur  au  tra- 
vail des  mains,  aux  exercices  de  la  pénitence  et  à 
l'étude.  Il  apprit  l'hébreu,  non  sans  de  grandes 
difficultés,  sous  la  direction  d'un  juif  converti.  A  la 
même  époque,  il  fut  ordonné  prêtre  à  Antioche  par 
l'évêque  Paulin,  à  la  condition  toutefois  qu'il  pour- 
rait rester  moine,  c'est-à-dire  n'avoir  pas  charge 
d'âmes. 

2.  Le  bruit  des  succès  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  attira  Jérôme  à  Constantinople,  en  379.  Il 
se  perfectionna,  sous  sa  conduite,  dans  la  science  de 
la  Sainte  Écriture  et  se  prit  d'un  vif  enthousiasme 
pour  Orig-ène  ;  ses  traductions  latines  de  plusieurs 
écrits  du  docteur  alexandrin  datent  de  cette  pé- 
riode. 

En  382,  il  vint  à  Rome,  avec  l'évêque  Paulin, 
d' Antioche,  pour  assister  à  un  concile  qui  devait 
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terminer  le  schisme  mélétien,  mais  qui  demeura  sans 
résultat.  Les  années,  de  382  à  385,  qu'il  passa  alors 
à  Rome  furent  décisives  pour  le  reste  de  sa  carrière 
d'écrivain.  Il  y  gagna  l'amitié  du  pape  Daiiiaso  I 
(-|-  384),  devint  son  secrétaire  et  eut  à  répondre, 
en  cette  qualité,  aux  questions  proposées  par  les 
conciles  d'Orient  et  d'Occident.  —  Le  pape  le  char- 
gea en  outre  de  reviser  la  version  italique  de  la 
Sainte  Ecriture.  Ce  fut  le  commencement  des  tra- 
vaux bibliques  qui  durèrent  de  longues  années  et 
dont  le  résultat  a  été  notre  Vulg-ate  actuelle. 

A  Rome,  le  jeune  secrétaire  continua  sa  vie  d'as- 
cète et  réussit  à  gagner  à  son  idéal  de  perfection 
plusieurs  femmes  de  la  haute  société.  Ces  nobles 
dames  se  faisaient  diriger  par  lui  dans  la  vie  spiri- 
tuelle et  entretenaient  aussi  avec  lui  une  correspon- 
dance savante,  sur  le  sens  des  passages  obscurs 
de  la  Sainte  Écriture  ou  des  expressions  hébraïques 
de  la  version  latine.  A  ce  groupe  appartenaient  les 
veuves  Paula  et  Marcella  qui  consacrèrent  toute 
leur  fortune  au  service  de  Dieu. 

Mais  Jérôme  se  livrait  sur  le  clergé  à  des  critiques 
impitoyables  ;  il  souleva  ainsi  contre  lui  une  opposi- 
tion qui,  sous  le  pape  Sirice,  successeur  de  Damase, 
put  se  manifester  librement.  Comme  il  fréquentait 
la  maison  de  Paula,  on  éleva  des  soupçons  sur  sa 
vertu  ;  et  à  l'occasion  de  la  mort  prématurée  de 
Blasille,  la  fille  de  Paula,  le  peuple  se  souleva  contre 
le  detestabile  genus  monachorum  qui,  par  ses 
jeûnes,  avait  amené  la  mort  de  cette  charmante 
jeune  fille.  Jérôme  se  vit  contraint  de  quitter  Rome. 
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Il  fît  voile  en  385  pour  Antioclie  ;  sainte  Paula  et  sa 
fille  Eustochiiiin  l'y  suivirent  et  ne  le  quittèrent 
plus  désormais. 

3.  D'Antioche,  ils  se  rendirent  en  Palestine  et  en 
Egypte,  visitèrent  les  maisons  monastiques  du  dé- 
sert de  Nitrie  et,  en  386,  s'établirent  pour  toujours 
à  Bethléem.  Les  années  suivantes,  sainte  Paula  fît 
élever  à  ses  frais,  tout  près  de  la  crèche  du  Seigneur, 
outre  plusieurs  hospices  de  pèlerins,  un  monastère 
d'hommes  dont  Jérôme  prit  la  direction  et  un  monas- 
tère de  femmes  qu'elle  gouverna  elle-même. 

Jérôme  déployait  alors  une  étonnante  activité.  Il 
joignit  à  son  monastère  une  école  destinée  à  initier 
les  fils  des  meilleures  familles  à  l'étude  des  classi- 
ques ;  il  perfectionnait  ses  connaissances  hébraïques 
en  prenant,  souvent  pendant  la  nuit,  des  leçons  de 
savants  rabbins  ;  il  parvint  à  connaître  l'araméen. 
Il  enseignait  lui-même  les  éléments  de  l'hébreu 
aux  deux  matrones;  à  tout  cela  s'ajoutaient  encore 
ses  nombreux  travaux  littéraires. 

Les  lettres  qu'il  écrivit  au  début  de  son  séjour  à 
Bethléem  respirent  la  plus  grande  paix.  Mais  il  fut 
bientôt  troublé  de  diverses  manières.  Ce  furent 
d"abord  des  démêlés  orig-énîstes  soulevés  à  Jéru- 
salem par  Epiphane  (supr.  p.  178;.  Jérôme,  qui  s'était 
tout  d'abord  enthousiasmé  pour  Origène,  passa  en 
398  du  côté  d'Epiphane  et  commença  à  ce  sujet  une 
polémique  assez  amère  contre  l'évêque  Jean  et 
contre  son  jeune  ami  Rufin.  Puis  vint,  en  411,  la 
controverse  pélag-ieiine  qui  fut  transportée  en  Pa- 
lestine par  l'arrivée  de  Pelage  lui-même.  Jérôme  de 
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nouveau  se  déclara  contre  lévèque  Jean  et  prit  jiarti 
pour  saint  Aug-ustin  ;  à  cette  occasion  ses  jours  fu- 
rent même  en  danger,  car  une  troupe  de  pélagiens 
mit  le  feu  à  son  monastère  et  en  maltraita  les  habi- 
tants; lui-même  n'échappa  que  par  la  fuite.  Ces  Ira- 
verses  lui  inspirèrent  le  dégoût  de  la  vie,  mais  il 
conserva  jusqu'à  la  fin  la  vigueur  de  son  esprit  et 
son  amour  de  la  lutte.  Il  mourut,  avancé  en  âge,  le 
oO  septembre  420. 

4.  Jérôme  avait  un  tempérament  très  irritable 
et  souvent  dans  l'ardeur  de  la  dispute  ses  expressions 
étaient  violentes  et  trop  peu  choisies.  Il  eut  toujours 
à  lutter  contre  les  tentations  de  la  chair.  Mais  ces 
mauvais  côtés  de  sa  nature  étaient  largement  com- 
pensés par  les  qualités  eminentes  de  son  esprit  ;  il 
se  distingua  par  son  érudition,  son  amour  du 
travail  et  son  sens  vraiment  ecclésiastique. 
Il  a  été  sans  contredit  le  plus  savant  des  Pères  de 
l'Eglise;  il  possédait  des  connaissances  véritable- 
ment encyclopédiques  dans  les  littératures  latine, 
grecque  et  hébraïque,  tant  ecclésiastiques  que  pro- 
fanes. Saint  Augustin  dit  de  lui  [Contra  JuL.  i,  7. 
34 1  qu'il  avait  «  lu  tous,  ou  presque  tous  »  les 
écrivains  qui  lavaient  précédé.  Dans  toute  l'antiquité 
ecclésiastique,  il  a  été  seul  à  posséder  au  point  qu'il 
a  fait,  la  science  des  langues  de  l'Ancien  Testa- 
ment, aussi  était-il,  mieux  que  personne,  à  même 
d'entreprendre  le  travail  si  délicat  de  la  traduction 
de  la  Bible. 

Ses  contemporains  le  regardaient  déjà  comme  une 
autorité  en  théoloffie.   Si  l'on  en  croit  Orose   Lib. 
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apol.  contra  Pelag..  c.k],  tout  l'Occident  attendait 
une  parole  du  prêtre  de  Bethléem,  comme  la  toison 
desséchée  attend  la  rosée  du  ciel.  —  Il  attachait  à  la 
beauté  de  la  forme  une  grande  importance.  Son  ex- 
pression, comme  celle  de  Tertullien,  est  énergique 
et  très  personnelle;  pourtant  on  reconnaît,  à  son 
goût  pour  le  style  pompeux  et  pour  les  jeux  de  mots, 
le  disciple  des  rhéteurs. 

5.  La  traduction  de  la  Sainte  Écriture  est 
son  œuvre  la  plus  importante  et  la  plus  durable.  A 
Rome,  il  améliora  le  texte  del'/to/ß  du  Nouveau  Tes- 
tament et  du  psautier.  Le  pape  Damase  introduisit 
aussitôt  cette  nouvelle  recension  dans  la  liturgie;  ce 
texte  des  psaumes,  nommé  en  dehors  de  Rome  Psal- 
teriiim Romanum,  est  demeuré  en  usag*e  dans  toutes 
les  églises  de  Rome  jusqu'à  saint  Pie  V  et  l'est  même 
encore  de  nos  jours  à  Saint-Pierre.  Peu  après  son 
arrivée  à  Bethléem,  .Jérôme  revisa  aussi  le  texte  de 
l'Ancien  Testament,  y  compris  les  psaumes,  d'après 
les  Hexaples  d'Origène  qu'il  avait  découverts  à  Césa- 
rée.  Mais  de  cette  seconde  recension  on  n'a  conservé 
que  le  livre  de  Job  et  des  psaumes  ;  le  reste  lui  fut  dé- 
robé, avant  qu'il  eût  pu  le  donner  au  public.  Le  texte 
des  psaumes  se  répandit  d'abord  en  Gaule  et  a  con- 
servé le  nom  de  Psalterium  Gallicaiium ;  il  est  au- 
jourd'hui dans  nos  éditions  de  la  Vulgate.  Pie  V  Ta 
introduit  dans  le  bréviaire  et  dans  le  missel. 

Enfin,  en  390,  saint  Jérôme  se  détermina  à  tra- 
duire du  texte  original  en  latin  tout  ce  qui  dans  l'An- 
cien Testament  était  soit  en  hébreu,  soit  en  ara- 
méen.   Ce  travail   dura  jusqu'en   405;    il  traduisit 
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aussi  de  raraméen  les  livres  de  Tobie  et  de  Judith, 
Fun  en  un  jour,  rautre  en  une  nuit;  il  n"a  pas  tou- 
ché aux  au  1res  livres  deutéro-canoniques  qui  sont 
demeurés  dans  notre  Vulgate  tels  qu'ils  étaient  dans 
l'ancienne  Itala. 

Les  traductions  de  saint  Jérôme  sont  en  général 
fidèles  et  soig-nées  sans  être  trop  littérales  :  les 
meilleures  sont  celles  deslivres  historiques,  faites  sur 
l'hébreu.  Ce  n'est  guère  qu'au  vn^  siècle  qu'elles  ont 
été  généralement  en  usage;  au  xii''  elles  ont  reçu 
le  nom  de  Vularate. 

6.  Saint  Jérôme  a  composé  encore  une  foule  de 
comiuentaîres  de  la  Bible.  Pour  l'érudition  et  la 
connaissance  de  la  littérature  exégétique  antérieure, 
ils  sont  supérieurs  à  ceux  de  tous  les  autres  Pères 
latins  ;  mais  ils  ont  été  écrits  rapidement  :  aussi  sont- 
ils  négligés  dans  la  forme  et  assez  pauvres  pour 
le  fond;  ils  consistent  souvent  en  compilations 
des  travaux  antérieurs.  L'auteur  n'avait  aucun  prin- 
cipe bien  fixe  d'herméneutique. 

En  général,  il  cherche  le  sens  historique  et  gram- 
matical du  mot  de  l'Ecriture  ;  mais  souvent  il  rivalise 
avec  Origène  pour  les  allégories  et  professe  l'axiome 
du  docteur  alexandrin,  que  par  une  explication  lit- 
térale on  peut  rendre  un  récit  de  la  sainte  Ecriture 
ridicule  et  blasphématoire. 

Jérôme  a  aussi  traduit  en  latin  les  commen- 
taires d'Origène.  Il  publia  à  Constantinople  les  14 
homélies  sur  Jérémie,  les  14  sur  Ezéchiel,  et  plus 
tard,  à  Bethléem,  les  39  homélies  sur  saint  Luc.  Il 
composa  lui-môme  des  homélies  sur  tous  les  pro- 
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phètes  (sur  la  moitié  de  Jérémie  seulemenl),  sur  saint 
Matthieu  et  <6\w plusieurs  épîtres  de  saint  Paul.  Son 
livre  De  situ  et  nominibus  locorum  hebraïcorum 
mérite  une  mention  spéciale  :  c'est  une  topographie 
biblique  pour  laquelle  il  se  sert  d'un  travail  sem- 
blable d'Eusèbe,  mais  en  le  corrigeant  et  le  complé- 
tant d'après  ses  propres  observations. 

On  trouve  aussi  parmi  les  œuvres  de  saint  Jérôme 
un  Commentaire  sur  les  13  épîtres  de  saint  Paul, 
(Migne,  P.  L.,  XXX,  645-902).  Depuis  plusieurs 
siècles  déjà  on  supposait  que  ce  commentaire  avait 
été  écrit  par  l'hérésiarque  Pélag^e  et  ensuite  corrigé 
dans  l'intérêt  de  l'orthodoxie  :  sainl  Augustin  en 
effet  et  Marins  Mercator  attribuent  à  Pelage  des 
hre\>issimae  expositiones  sur  les  épîtres  de  saint 
Paul.  L'hypothèse  est  devenue  une  certitude  après 
les  travaux  de  Zimmer  ' . 

7.  Les  écrits  historiques  de  Jérôme  ont  beau- 
coup plus  de  valeur  que  ses  commentaires.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  plus  importants,  c'est-à-dire  du  De 
çiris  inlustribus  et  de  la  Chronique  (p.  4  et  138).  Il 
écrivit  aussi  la  vie  de  moines  célèbres,  par  exemple 
de  Paul  de  Thèbes,  de  Malchus  dans  le  désert  de 
Chalcis  et  d'Hila/'ion  en  Palestine.  —  Le  Martyro- 
logium  Hieronymianum  n'est  pas  de  lui  :  il  a  été 
formé  par  la  réunion  de  plusieurs  anciens  martyro- 
loges, et  dans  sa  forme  actuelle  il  reproduit  un 
manuscrit  bourguignon  de  l'an  615  environ  -. 

On   ne    connaissait  aucun   sermon  de  Jérôme. 

I.  Ziiiiiner,  Pelagiiis  in  Irland,  Berlin,  1901. 

•2.  cr.  Dom  Cünpmaii,  Revue  Bcnédictinc,  XX  (1903),  285-313. 
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C'est  seulement  dans  ces  derniers  lemps  que  l'in- 
fatigable Dom  Morin  a  découvert  et  édité  59  trai- 
tés de  Jérôme,  épars  dans  les  œuvres  de  Chrysos- 
tome,  d'Augustin  et  d  autres  Pères  '.  —  Ce  sont  des 
discours  que  le  saint  a  adressés  à  une  communauté 
de  moines,  et  qTiiont  été  recueillis  par  ses  auditeurs. 

Ses  écrits  dogmatiques,  tous  composés  en  vue 
de  la  polémique,  sont  : 

Alterratio  Luciferianiet  orlhodoxi,  dialogue  entre 
un  partisan  de  l'évêque  schismatique  Lucifer  de 
Cagliari  et  un  orthodoxe;  —  Adversus  Hehidium, 
de  perpétua  virginitate  h.  Mariae.  Helvidius  avait 
soutenu  que  Marie  avait  eu  des  enfants  de  .loseph 
après  la  naissance  de  Jésus:  —  Deux  livres  Ad\'er- 
sus  Joi'i/na/jum.  Jovinien  enseignait  que  la  virginité 
n'est  pas  supérieure  à  l'état  de  mariage,  que  le  chré- 
tien Ijaptisé  ne  peut  plus  pécher,  que  le  jeune  est 
sans  valeur  et  que  le  bonheur  du  ciel  est  le  même 
pour  tous;  —  Contra  Vigilantium.  Vigilance  atta- 
quait le  culte  rendu  aux  saints  par  TEglise,  la  pau- 
vreté volontaire  des  moines  et  le  célibat  des  clercs  : 
—  Contra  Joannem  Hierosolyniitanum  et  les  trois 
XwTG's,  Adversus  libros  Rufini,  qui  sont  pleins  d'atta- 
ques personnelles.  —  Dialogus  contra  Pelagia- 
nos,  en  trois  livres,  qui  n'a  été  écrit  qu'en  415.  — 
Enfin  on  possède  le  traité  de  Didyme  l'Aveugle  De 
spiritu  sancto  dans  la  traduction  latine  qu'en  a 
donnée  saint  Jérôme. 


1.  s.  Hieroiiyiiii  prpsiri//^?-!  Trnclalus  sive  homiliae  in  psnlmas 
Marci  evaiKji-liuiu  attaque  varia  argumenta  lAnrcduln  Morriixi, 
iana  III,  »),  Mared*.,  1897. 
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Déjà  au  moyen  âge,  on  estimait  beaucoup  les 
lettres  du  saint  Docteur.  Il  y  en  a  120  qui  se 
distribuent  sur  toute  la  période  de  son  activité  litté- 
raire, c'est-à-dire  sur  presque  un  demi-siècle.  — 
Elles  sont  aussi  intéressantes  par  leur  objet  qu'ache- 
vées dans  la  forme,  car  elles  étaient  dès  le  début 
destinées  à  la  publicité.  On  y  voit  à  merveille  le 
talent  universel  de  l'écrivain,  la  souplesse  de  son 
style,  sa  riche  imagination  et  son  âme  de  feu.  Plu- 
sieurs forment  des  traités  complets,  d'autres  sont 
des  nécrologes  de  personnages  connus,  ou  des 
instructions  pour  diriger  dans  la  voie  de  la  per- 
fection. —  Telles  sont  la  lettre  22  à  la  vierge  Eusto- 
chium  sur  les  devoirs  de  la  virginité  et  la  letti-e  52 
au  jeune  prêtre  Népotien  à  qui  Jérôme  donne  des 
conseils  sur  la  vie  sacerdotale  ' . 

'8.  Saint  Jérôme  n'était  pas  un  théologien  de 
vocation,  mais  l'opposition  violente  qu'il  ressentait 
pour  l'hérésie  lui  fit  souvent  prendre  la  plume  pour 
la  défense  de  la  doctrine  catholique  et  il  se  trouva 
ainsi  mêlé  à  presque  toutes  les  questions  dogma- 
tiques de  son  temps.  Il  regardait  comme  des  enne- 
mis personnels,  les  ennemis  de  l'Eglise,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  [Contra  Pelog..  praef.).  Il  se  tient 
fermement  sur  le  roc  de  la  tradition  de  l'Egflise 
et  adhère  de  toute  son  énergie  à  la  chaire  ro- 
maine. Du  fond  du  désert  du  Chalcis  (avant  3791, 
il  écrivait  au  pape  Damase  :  «  Tout  en  suivant 
d'abord  le  Christ,  je  demeure  étroitementuni  à  Votre 

1.  M^'  Lagraii^c  en  a  publié  un  recueil  en  français,  Paris,  1891. 
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Sainteté,  c'est-à-dire  à  la  chaire  de  Pierre;  je  sais 
que  sur  ce  roc  l'Eglise  est  bàlie;  qui  est  en  dehors 
de  cette  maison  du  Seigneur  est  hors  du  salut;  qui 
n'est  pas  dans  larche  de  Xoé  sera  emporté  par  le 
déluge  »  Ep.  XV.  2  .  — A  différentes  reprises,  il 
affirme  que  la  Sainte  Kcrilure  doit  être  expliquée 
d'après  le  sentiment  de  l'Eglise. 

Dans  les  trois  livres  Contra  Pelagianos,  il  veut 
prouver  que  l'homme  ne  peut  être  sans  péché  ; 
mais,  selon  les  tendances  de  son  caractère  impé- 
tueux et  passionné,  il  exagère  la  faiblesse  humaine. 
Il  dit,  par  exemple,  que  Dieu  seul  peut  être  abso- 
lument sans  péché,  l'homme  ne  le  peut  que  pendant 
un  temps  très  court  et  avec  la  grâce  de  Dieu  ii,  16 
et  III,  4  .  Demander  pour  un  homme  limpeccabilité, 
c'est  en  faire  un  Dieu  (ii.  4  et  m,  12  .  Et  si  l'on 
objecte  que  dans  ces  conditions  les  ordres  de  Dieu 
n'auront  plus  de  but.  il  répond  Contra  Pelag.. 
I,  23  :  «  Dieu  n'a  ordonné  que  le  possible,  je  le 
<(  reconnais  moi  aussi  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas, 
«  chacun  en  particulier,  faire  tout  ce  possible.  » 

"9.  Dans  certains  passages,  Jérôme  semble  ne 
pas  reconnaître  la  nécessité  de  la  grâce  préA'C- 
nante:  il  dit  par  exemple  :  «  A  nous  il  appartient 
de  commencer;  à  Dieu,  d'achever  »  ;  et  encore  : 
«  Dieu  attend  notre  pénitence  jusqu'à  ce  que  nous 
nous  convertissions  de  nos  péchés  »  Contra  Pelag.. 
III.  1,  et/«  haï.  XXX,  18,;  mais  dans  d'autres  il 
dit  aussi  à  plusieurs  reprises,  que  notre  volonté 
s'appuie  sur  l'aide  de  Dieu  {In  Jerem.  xxiv,  1  .  et 
aussi  que  nous  ne  pouvons  faire  pénitence  si  Dieu 
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ne  nous  convertit  [Ibid.,  xxxi,  18-19);  et  encore  : 
Velle  et  nolle  nostrum  est,  ipsumque  quod  no- 
st/'um  est,  sine  Dei  niiseratione  nostrum  non  est 
\Ep.  cxxx,  12).  —  Jérôme  est  créatianiste  [Contra 
Joann.  Hieros.,  c.  27  et  Ep..  cxxvi,  1).  — ]I1  lient 
pour  apocryphes  les  livres  deiitéro-canoiiiques 
de  rAiieien  Testament  :  Qiiidquid  extra  hos  est, 
inier  apocrypha  ponendiun  [Prologas  galeatus). 
«  Ils  peuvent  servir  à  l'édification  mais  non  à  la  dé- 
monstration du  dogme  de  l'Eglise  »  [Praef.  in  Sa- 
lom.).  C'était  aussi  l'opinion  de  saint  Athanase. 

D'après  saint  Jérôme,  dans  les  temps  apostoliques, 
les  communautés  chrétiennes  étaient  administrées 
par  des  collèg-es  de  prêtres,  et  ce  n'est  que 
par  suite  d'empiétements  ambitieux  que  peu  à  peu 
a  été  établi  l'épiscopat  unitaire;  la  supériorité 
de  l'évêque  vient  donc  plutôt  consuetudine  quam 
d/spositionis  dominicae  veritate.  —  Ailleurs  il  dit 
encore  :  idem  est  preshyter  qui  et  episcopus  [In 
Tit.  I,  5). 

Enfin  saint  Jérôme  émet  cette  idée,  qui  lui  est  par- 
ticulière, que  tous  ceux  qui  nient  Dieu  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  chrétiens  [negantes  et  impii)  iront  au 
feu  éternel,  mais  non  pas  les  chrétiens,  quand 
bien  même  ils  seraient  peccatores  et  iniqui  :  ils 
recevront  au  jugement  dernier  une  condamnation 
qui  sera  «  modérée  et  mélangée  de  douceur  »,  et, 
après  d'assez  longs  tourments,  ils  deviendront  enfin 
heureux  ' . 

\.  Comm.  sur  Isaïe,  lxvi,  24;  dans  Migne,  P.  L.,  XXIV,  G76-678.  et 
Contra  Pela (j.,  i,  28. 

13. 


■Z26  i:i.i:mi:nts  dk  i'ath()ij)i;ii;. 


§  53.  —  APPENDICE  :  RUFIN' 

1.  Rufin  naquit  aux  environs  d'Aquilée.  Il  fut 
initié  dans  un  monastère  de  cette  ville  aux  exercices 
de  la  piété  chrétienne  et  y  reçut  la  formation  théo- 
logique; c'est  là  encore  qu'il  se  lia  damitié  avec 
saint  Jérôme.  Cette  amitié  les  conduisit  bientôt  tous 
deux  en  Orientpoury  mener  la  vie  monastique.  Ru- 
fin accompagna  371)  en  Egypte,  Melanie  l'ancienne, 
noble  dame  romaine  ;  il  visita  les  solitaires  des  dé- 
serts de  Nitrie  et  Didyme  l'aveugle  auprès  duquel 
il  demeura  plusieurs  années.  C'est  alors  qu'il  se 
prit  denthousiasme  pour  Origène.  Il  suivit  ensuite 
sa  sainte  amie  à  Jérusalem,  vécut  en  moine  sur  le 
mont  des  Oliviers  et  reçut  de  Jean,  évèque  de  Jé- 
rusalem, l'ordination  sacerdotale.  Jérôme  s'était 
retiré  de  son  côté  près  de  Bethléem  ;  ils  reprirent 
ensemble  les  relations  intimes  d'autrefois,  jusqu'au 
jour  où  Épiphane  apporta  à  Jérusalem  la  contro- 
verse origéniste.  Jérôme  prit  le  parti  d'Epiphane  : 
Rufin,  fidèle  au  grand  alexandrin,  se  rangea  du 
côté  de  Jean  de  Jérusalem.  En  397 ,  Rufin  revint 
avec  Melanie  en  Italie  et  vécut  ensuite  à  Rome  : 
puis  de  nouveau  à  Aquilée.  Il  s'était  réconcilié  avec 
Jérôme  avant  de  quitter  la  Palestine;  mais  quand,  à 
Rome,  il  traduisit  en  latin  le  fTepi  àp/ôiv,  en  dissimu- 
lant autant  que   possible  les  erreurs  dogmatiques 

1.  La  meilleure  édilion  est  celle  de  Aallarsi.  in-fol.,  Vérone.  i'\:>: 
mais  elle  ne  contient  pas  les  traductions.  C'est  celle  que  Mi^iie  a  re- 
produite, P.  L..  XXI. 
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d'Origène,  et  que  dans  la  préface  de  sa  traduction  il 
mentionna  l'éloge  que  Jérôme  avait  fait  autrefois 
du  grand  docteur,  une  nouvelle  brouille  éclata  entre 
eux,  qui  dégénéra  bientôt  en  une  violente  querelle 
et  se  traduisit  par  de  nombreux  écrits.  L'invasion 
des  Wisigotlis  en  Italie  força  Rufin  à  descendre  vers 
le  midi  en  410.  Il  mourut  pendant  cette  fuite. 

2.  Rufin  est  intéressant  pour  la  postérité  surtout 
à  titre  de  traducteur.  La  plus  grande  partie  de 
ses  œuvres  consiste  en  des  versions  latines  de  livres 
grecs;  c'est  ainsi  qu'il  a  traduit  V Histoire  ecclé- 
siastique d'Ensèhe  ;  il  l'a  réduite  à  neuf  livres  en 
laissant  de  côté  de  longs  morceaux  du  dixième  et  y 
a  joint  deux  autres  livres  {Historia  ecclesiastica)  qui 
continuent  l'histoire  de  l'Eglise  jusqu'en  395.  Uii 
grand  nombre  d'ouvrages  grecs  ne  nous  sont  par- 
venus que  dans  la  traduction  de  Rufin  ;  tels  les  Re- 
cognitiones  Clementinae ,\e  Premier  livre  de  l'apo- 
logie du  prêtre  Pamphyle  et  de  nombreux  écrits 
d'Origène.  Malheureusement,  toutes  les  versions  de 
Rufin  sont  très  libres  et  pleines  de  changements 
arbitraires  ;  ainsi  il  se  permet  non  seulement  d'a- 
bréger souvent,  mais  à  l'occasion  il  fait  des  addi- 
tions soit  pour  agrémenter  le  style  soit  pour  célébrer 
les  miracles  des  saints. 

L'histoire  monastique  [Historia  monachorum  ou 
Vitne  patrum)  est  un  recueil  de  biographies  de 
moines  égyptiens.  Rufin  l'a  composée  à  la  fin  de  sa 
vie  sur  le  désir  des  moines  du  mont  des  Oliviers  : 
ce  n'est  probablement  qu'un  remaniement  assez  libre 
d'un  travail  grec  antérieur. 
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Parmi  les  œuvres  personnelles  de  Rufin.  il  faut 
citer  en  premier  lieu  son  commentaire  du  sym- 
bole des  Apôtres  {^Commentarius  in  symboïum 
apostoloriim),  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  en 
parlant  du  texte  latin  du  symbole  romain  ou  sym- 
bole des  apôtres. 

Saint  Jérôme  ayant  critiqué  la  manière  dont  Rufin 
avait  traduit  le  nspl  àp/wv  d'Origène  et  ayant  publié 
lui-même  une  traduction  littérale  du  même  livre, 
Rufin  écrivit,  sur  un  ton  très  vif,  ses  deux  livres  de 
Y Apologia  in  Hieronymum,  auxquels  Jérôme  répon- 
dit non  moins  vivement,  par  les  trois  livres  Adver - 
sus  lihros  Rufini. 

§  54.  —  SAINT  AUGUSTIN' 

I.    —  SA    VIE    ET    SES    ÉCRITS. 

1.  Saint  Augustin  a  raconté  lui-même,  d'une  ma- 
nière incomparable,  dans  les  neuf  premiers  livres 

1.  La  seule  cciitioii  complète  dont  on  puisse  se  servir  est  celle 
des  Béiiédieliiis.  11  vol.  in-fol..  Paris.  1679.  Elle  a  été  réimprimée 
plusieurs  foià  (à  Anvers,  1700:  à  Venise);  aligne  l'a  reproduite, 
avec  d'excellentes  tables  à  la  fin  du  dernier  volume.  P.  L..  XXXl- 
XLVII.  —  Le  Corpus  script,  écries,  lat.  de  Vienne  a  public  un  certain 
nombre  de  ses  ouvrages,  par  ex.  le  De  civilate  Dei  par  Hofrniauii 
(vol.  XL).  —  Doinbart adonné  une  édition  commode  du  De  civilate 
Dei,  -2  vol.,  Leipzig,  18(>3;  :ä'  édit.,  1877.  —Les  Cunfessions  ont  été 
souvent  éditées  à  part  et  traduites  en  français.  Citons  l'édition  de 
Hiirtcr  (.S.S.  Patrum  opusc..  vol.  XVI)  et  la  petite  édition  in-32  très 
commode,  Paris,  Roger. 

Les  idées  de  saint  Augustin  sont  étudiées  au  long  dans  THislçire 
des  dogmes  de  Seliwane,  t.  II  et  III.  —  Ilatzfold,  Saint  Augustin, 
Paris,  1897  (collection  «  Les  Saints  »)•  —  J  Martin,  Saint  Augustin 
(coUeclion  des  C.rands  Philosophes),  Paris.  1901.  —  Porlallé,  art. 
Augustin  et  Auguslininnisine  dans  le  Dirl,  de  théol.  cath.  — 
WolfsgiMibor,  Augustinus,  Paderborn,  1898. 
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de  ses  Confessions,  les  étapes  de  son  développement 
intellectuel  et  moral  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère; 
le  reste  de  sa  carrière  nous  est  connu  par  une  Vie 
que  son  ami  Possidius,  évèque  de  Calama,  écrivit 
immédiatement  après  sa  mort. 

Augustin  naquit  à  Tagaste  en  Numidie  (354).  Son 
père,  Patrice,  était  pa'ien  et  jouissait  d'une  modeste 
aisance  ;  sa  mère  Monique  était  une  femme  supé- 
rieure et  une  chrétienne  fervente.  Lorsque  les  autres 
femmes  montraient  les  traces  des  coups  qu'elles 
avaient  reçus  de  leur  mari,  Monique  leur  disait 
souvent  qu'elles  devaient  s'en  prendre  à  leur  propre 
langue.  Elle  eut  la  joie  de  voir  Patrice  se  convertir 
avant  de  mourir. 

Le  fils  si  bien  doué  que  Dieu  lui  avait  donné  étant 
tombé  gravement  malade  dans  son  enfance,  Monique 
voulait  le  faire  baptiser,  mais  le  mieux  étant  survenu, 
elle  remit  le  sacrement  à  plus  tard  «  pour  qu'il  le 
reçut  alors  avec  plus  de  fruit  ». 

Augustin  étudia  la  rhétorique  dans  les  grandes 
écoles  de  Madaure  et  de  Carthage;  c'est  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  se  laissa  aller  au  désordre  et  qu'il 
eut  un  fils  nommé  Adéodat.  La  religion  de  sa  mère 
n'était  pour  lui  qu'un  «  conte  de  vieille  femme  »  ;  il 
se  donna  aux  manichéens,  séduit  par  leur  promesse 
de  conduire  leurs  adhérents  à  la  science.  Pendant 
neuf  ans  il  suivit  la  secte  en  qualité  à'auditor.  Mo- 
nique versait  alors  des  larmes  brûlantes  sur  les  éga- 
rements de  son  fils  ;  un  évêque  la  consola  par  ces  pa- 
roles prophétiques  :  «  Le  fils  de  tant  de  larmes  ne 
saurait  périr.  »  Après  trois  ou  quatre  ans  d'études 
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à  Cartilage,  Augustin  ouvrit,  à  iTagaste  d'abord, 
puis  à  Carthage.  une  école  déloquence.  Vers  la 
fin  de  son  séjour  dans  cette  dernière  ville,  un  en- 
tretien avec  Fauste  de  Mîlève,  évêque  manichéen, 
lui  fit  abandonner  Ihérésie.  Augustin  le  comparait 
à  quelqu'un  qui  présenterait  à  un  homme  altéré  une 
coupe  en  or,  mais  vide. 

2.  En  384,  Augustin  fit  voile  pour  Rome,  où  il 
ne  demeura  que  six  mois,  car,  par  l'entremise  du 
préfet  de  la  ville.  Symmaque,  il  obtint  une  chaire 
d'éloquence  à  Milan.  Sa  mère  ly  suivit.  Un  de  ses 
anciens  élèves.  Alypius.  originaire  aussi  de  Ta- 
sraste,  se  lia  avec  lui  dune  étroite  amitié.  Au- 
gustin  allait  entendre  les  sermons  de  saint  Aiii- 
broise,  surtout  pour  en  étudier  la  forme  oratoire. 
Les  écrits  néoplatoniciens  qu'il  lisait  alors  con- 
tribuaient à  rectifier  l'idée  qu'il  se  faisait  de  Dieu. 
La  personne  de  Notre-Seigneur  dans  l'évangile 
l'attirait  aussi,  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  en- 
trer dans  la  voie  étroite  tracée  par  lui  et  à  briser  les 
chaînes  de  ses  sens;  il  demeurait  donc  catéchumène. 

Or  un  jour  que  la  lutte  était  plus  vive  dans  son 
cœur,  il  entendit  dans  le  jardin  une  voix  d" enfant 
qui  disait  :  Toile,  lege;  il  ouvrit  les  Epîtres  de  saint 
Paul  qui  se  trouvaient  sur  une  table  et  y  lut  ces 
paroles  Rom.,  xiii,  13  :  No/i  in  cofuessationibus  et 
ehrietntihiis,  non  in  cubilibus  et  impudicitiis...  sed 
induimini  Dominum  Jesum  Christum!...  Dès  lors, 
le  cœur  était  changé.  A  l'automne  de  386,  il  aban- 
donna son  enseignement,  se  retira  dans  la  maison 
de  campagne  d'un  ami.  près  de  la  ville,  et  dès  le  dé- 
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but  du  carême  suivant  se  fit  inscrire  pour  le  bap- 
tême. Il  le  reçut  le  samedi  saint,  387,  avec  son  fils 
Adéodat  et  son  ami  Alypius,  des  mains  de  saint 
Ambroise.  Il  s'était  égaré  à  la  périphérie,  disait-il, 
mais  maintenant  il  avait  trouvé  le  centre.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  reprit  le  chemin  de  l'Afrique.  A 
Ostie  il  dut  ensevelir  sa  mère.  Bientôt  après  il  per- 
dit aussi  son  fils  Adéodat. 

3.  Après  la  mort  de  sa  mère,  Augustin  demeura 
encore  un  an  à  Rome,  occupé  à  écrire;  puis  il 
revint  en  Afrique.  Il  y  vécut  trois  ans,  à  Tagaste, 
avec  ses  amis,  dans  une  complète  séparation  du 
monde.  Mais  déjà  la  renommée  de  sa  science  et 
de  sa  piété  avait  grandi,  et,  en  391,  un  jour  qu'il 
visitait  sans  défiance  l'église  à.'Hippo  Regius.  l'évê- 
que,  Valère,  et  tout  le  peuple  avec  lui  le  demandè- 
rent pour  le  sacerdoce.  Augustin  résista  d'abord, 
puis  consentit  enfin  à  se  laisser  ordonner.  Pour 
l'attacher  définitivement  à  son  Eglise.  Valère  le  fit 
consacrer  en  396  comme  coadjutewr.  Lorsque 
Tévêque  mourut,  bientôt  après,  Augustin  monta 
sur  le  siège  d'Hippone.  Prêtre  et  même  évêque,  le 
saint  continua  de  mener,  avec  le  clergé  de  sa  ville, 
la  vie  monastique.  Il  se  montrait  infatigable  dans 
la  prédication  et  le  soin  des  pauvres  ;  mais  sa  prin- 
cipale occupation  était  d'écrire;  c'était  aussi  son 
délassement  au  milieu  des  labeurs  de  sa  charge 
pastorale.  Il  donna  à  son  activité  littéraire  une  tri- 
ple direction.  Il  continua  d'abord  en  Afrique  les  dis- 
cussions qu'il  avait  commencées  à  Rome  avec  les 
manichéens.  Le  schisme  donatiste,  qui  pen- 
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dant  presque  tout  le  iv*"  siècle  avait  paralysé  l'Eglise 
d'Afrique,  fut  combattu  par  Augustin  dans  des  ser- 
mons, des  écrits  et  des  disputes  publiques.  Le  saint 
remporta  une  brillante  victoire  dans  la  fameuse  con- 
férence religieuse  de  Carthage,  en  41 1 ,  où  286  évêques 
catholiques  et  279  donatistes  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. L'année  suivante,  à  la  tète  du  parti  catholique. 
Augustin  commence  contre  les  pélag-iens  une  lutte 
qu'il  soutiendra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  qui  lui  mé- 
ritera le  titre  glorieux  de  Doctor  gratiae. 

Il  mourut  k  Hippone  le  28  août  430,  pendant  que 
la  ville  était  assiégée  par  les  Vandales. 

4.  Augustin  possède  à  la  fois  le  génie  créa- 
teur de  Tertullien  et  le  sens  vraiment  ecclésias- 
tique de  Cyprien.  la  précision  dialectique  d'Aris- 
tote  et  l'envolée  sublime  de  Platon,  le  caractère 
pratique  du  Latin  et  l'esprit  vif  et  alerte  du  Grec. 
C'est  le  plus  g-raiid  et  le  plus  universel  des 
Pères  de  lEglise;  on  peut  le  comparer  à  Origène, 
mais  il  le  surpasse  de  beaucoup  par  linfluence 
qu'il  a  exercée  sur  la  théologie  postérieure.  Mieux 
que  personne,  il  comprend  le  cœur  humain  avec 
ses  inclinations  et  ses  faiblesses.  Aussi  lorsqu'il 
veut  faire  connaître  la  nature  de  l'homme  et  ses 
rapports  avec  Dieu  par  la  doctrine  de  la  nature  et 
de  la  gfràce,  est-il  véritablement  créateur  et  ouvre- 
t-il  des  voies  inconnues.  Ce  qui  prouve  combien  il 
possède  le  sens  catholique  c'est  que  nul,  parmi  les 
théologiens,  n'a  été  aussi  généralement  suivi  par 
l'Église  dans  son  enseignement  en  particulier  pour 
la  question  de  la  grâce,  bien  que  sur  tous  les  points, 
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même  en  cette  matière,  l'accord  ne  soit  pas  complet. 

Saint  Augustin  était  une  nature  vive  et  ai- 
mante. S'il  mit  en  pratique  le  compelle  intrare 
de  saint  Luc,  xiv,  23,  en  recourant  à  la  puissance 
publique  contre  les  donatistes,  il  n'en  faut  point  ac- 
cuser la  dureté  de  son  cœur  :  il  y  fut  amené  par  la 
violence  même  des  schismatiques  et  par  son  zèle  en- 
flammé pour  la  cause  de  l'Eglise.  «  Que  ceux-là 
vous  haïssent,  disait-il  une  fois  aux  manichéens,  qui 
ne  savent  pas  combien  il  en  coûte  pour  trouver  la 
vérité,  et  combien  il  est  difficile  de  se  débarrasser 
des  liens  de  l'erreur  >>  [Contra  epist.  Manich..  ii, 
2-3)  *.  Ce  qui  témoigne  encore  de  son  caractère  ac- 
commodant, c'est  la  protestation  si  souvent  répétée 
du  désir  qu'il  a  de  voir  librement  critiquer  ses  écrits 
et  de  n'être  suivi  par  personne  sans  examen-. 

Augustin  a  été  aussi  le  plus  grand  prédica- 
teur de  l'Occident,  comme  Chysostome,  de  l'Orient. 
Et  pourtant  les  deux  orateurs  ne  se  ressemblent 
guère.  Augustin  prêchait  peu  de  temps,  souvent  un 
({uart  d'heure  à  peine;  il  développe  des  idées  abs- 
traites et  philosophiques,  dédaigne  les  exemples  et 
les  applications  pratiques.  Dans  ses  discours,  il 
déroule,  enuneséi'ie  strictement  logique  dépensées, 
un  sujet  bien  délimité  et  que  relèvent  seulement  des 
artifices  oratoires,  antithèses,  fleurs  de  rhétorique 
ou  jeux  de  mots  ;  il  demande  ainsi  beaucoup  à  l'atten- 
tion et  à  la  collaboration  de  ses  auditeurs.  —  Son 
langage  est  extraordinairement  souple  et  énergique, 

1.  Cf.  Boissier,  La  fin  du  pagan.,  I,  pp.  88-92. 

2.  De  trinitate,  m,  prooem.  2;  De  dono persévérant iae^  xxi,  -iS. 
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mais  surtout  dans  les  sermons.  —  Il  répétait  souvent 
une  parole  qui  Ihonore  et  qui  mérite  dêtre  médi- 
tée par  tous  les  prédicateurs  :  Mihi prope  semper 
sermo  meus  displicet  ]De  catech.  j'ud..  ii.  3'. 

5.  Aucun  Père  latin  n'a  laissé  autant  d'écrits. 
Sous  ce  rapport,  saint  Chrysostome  est  celui  des 
Pères  grecs  qui  s'en  approche  le  plus.  Heureuse- 
ment, saint  Augustin  nous  a  donné  lui-même,  vers 
la  fin  de  sa  vie.  dans  les  deux  livres  de  ses  Retrac- 
tationes,  un  aperçu  de  son  activité  littéraire  :  il  par- 
court l'un  après  Taulre  tous  ses  écrits,  en  explique 
1  occasion,  le  but,  la  composition  et,  chemin  faisant, 
corrige  les  fautes  quil  y  remarque,  notamment  au 
point  de  vue  dogmatique. 

Dans  les  treize  livres  des  Confessions  ou  mieux 
des  glorifications  (vers  l'an  400),  saint  Augustin 
célèbre  (dans  les  neuf  premiers)  les  louanges  de 
Dieu  pour  les  bienfaits  dont  il  a  été  comblé jusquà 
la  mort  de  sa  mère.  Les  Confessions  forment  un  élo- 
quent commentaire  des  paroles  placées  au  début  de 
l'ouvrage  :  Fecisti  nos  ad  te  [Dominé]  et  irrequie- 
tum  est  cor  nostruni  donec  requiescat  in  te.  Les 
quatre  derniers  livres  contiennent  des  considéra- 
tions sur  le  récit  de  la  création,  d'après  la  Genèse. 

6.  Les  écrits  philosophiques  sont  les  premiers 
et  les  moins  importants  de  son  œuvre.  A  la  cam- 
pagne de  Cassiciacum,  près  de  Milan,  il  écrivit  les 
trois  livres  Contra  academicos,  dans  lesquels  il 
prouve  aux  néo-académiciens  que  la  vérité  est  h 
notre  portée  et  que  le  bonheur  consiste  non  pas  à 
la  chercher  toujours  mais  à  la  posséder;  il  y  écrivit 
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également  les  Soliloqiiia,  monologue  sur  lïmmorta- 
lité  de  l'âme.  —  D'autres  Soliloquia  mis  sous  le  nom 
du  saint,  sont,  comme  les  Meditationes^  une  œuvre 
du  moyen  âge.  —  Après  son  retour  en  Afrique,  il 
composa  six  livres  De  musica. 

Les  vingt-deux  livres  De  cwitate  Dei,  composés 
pendant  les  treize  années  qui  précédèrent  426  et  pu- 
bliés en  morceaux  détachés,  méritent  la  première 
place  non  seulement  parmi  les  écrits  philosophi- 
ques, mais  encore  parmi  tous  les  ouvrages  du 
saint  Docteur. 

Il  entreprit  ce  travail  pour  répondre  au  reproche 
que  les  païens  adressaient  au  christianisme  d'avoir 
attiré  la  colère  des  dieux  sur  l'empire  romain  et  en 
particulier  provoqué  le  sac  de  Rome  par  Alaric,  en 
410.  Aussi  les  dix  premiers  livres  sont-ils  dirigés 
contre  le  paganisme,  qui  n'est  bon  ni  pour  cette  vie 
ni  pour  l'autre.  Dans  les  livres  suivants,  lauteur  dé- 
veloppe cette  pensée  que  le  christianisme  et  l'em- 
pire romain  sont  les  représentants  de  deux  civi- 
tates,  la  civitas  Dei  qui  comprend  tous  les  ang*es 
et  les  hommes  amis  de  Dieu,  et  la  civitas  tevrena 
qui  a  commencé  avec  la  chute  des  anges.  La  lutte 
entre  ces  deux  empires  et  par  conséquent  toute 
l'histoire  du  monde  est  décrite  à  grands  traits  et 
devient  ainsi  une  grandiose  philosophie  de  l'histoire. 
A  l'occasion,  l'auteur  fait  de  nombreuses  digres- 
sions archéologiques,  amène  des  citations  em- 
pruntées aux  écrivains  païens  et  notamment  aux 
Antiquitates  verum  humanariun  et  divinarum  de 
Varron,  aujourd'hui  perdues  ;  ce  qui  rend  l'ouvrage 
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parliculièremenl  intéressant   pour  les  philologues. 

Le  De  \>era  religione  combat  les  manichéens,  el 
montre  que  c'est  seulement  dans  l'Eglise  catholique, 
et  non  chez  les  philosophes  et  chez  les  hérétiques. 
qu'on  peut  trouver  la  vérité. 

7.  Les  ouvrages  dogriiiatiques  sont  : 

a)  h' Enchiridion  sive  de  fide,  spe  et  caritate, 
adressé  à  un  laïque  romain  Laurentius  ;  c'est  le  seul 
manuel  systématique  de  la  doctrine  chrétienne  que 
saint  Augustin  nous  ail  laissé.  Il  se  divise  en  trois 
parties  :  la  première,  qui  explique  le  symbole  des 
apôtres,  traite  de  la  foi;  la  seconde,  de  l'espérance 
el  de  l'oraison  dominicale;  la  troisième,  de  la  cha- 
rité et  des  commandements. 

h)  Le  De  trinitate,  en  15  livres,  qui  constitue 
l'œuvre  dogmatique  capitale  de  saint  Augustin. 
C'est  le  couronnement  des  études  des  Pères  sur  la 
Trinité,  notamment  des  travaux  d'Athanase  et  des 
Cappadociens.  Les  sept  premiers  livres  expliquent 
les  textes  bibliques  relatifs  à  la  Trinité,  les  huit 
derniers  s'appliquent  à  rendre  le  mystère  plus  intel- 
ligible au  point  de  vue  philosophique,  par  des  ana- 
logies tirées  de  l'âme  humaine.  L'ouvrage  est  dif- 
ficile à  comprendre. 

Un  grand  nombre  des  écrits  d'Augustin  sont 
d'ordre  poléniico-dogfinatîqiie,  dirigés  contre 
les  manichéens,  les  donatistes  et  les  pélagiens, 

a)  Contre  les  manichéens,  il  s'attache  surtout 
à  montrer  qu'il  n'y  a  pas  d'opposition  entre  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  el  que  le  mal  n'est  pas 
une   substance.    A  celte  classe  appartiennent  les 
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deux  livres  De  moribiis  ecclesiae  catholicae  et  de 
morihus  manichaeoriun  et  les  33  livres  Contra 
Faustum  manichaeum. 

b)  Les  ouvrages  qui  attaquent  les  donatistes 
traitent  de  la  doctrine  de  l'Eglise  et  de  la  manière 
dont  les  sacrements  opèrent  ;  ils  nous  décrivent  en 
même  temps  les  différentes  phases  de  la  controverse 
donatiste  à  cette  période.  Tels  sont  les  sept  livres 
De  haptismo  qui  font  d'Augustin  le  fondateur  de  la 
doctrine  théologique  sur  l'Eglise  et  sur  les  sacre- 
ments, et  les  trois  livres  Contra  litteras  Petiliaiii 
donatistae. 

c)  Avec  les  pélag-îens,  il  discute  la  nature  de 
l'homme,  le  péché  originel,  la  justification  et  la 
grâce.  Le  plus  ancien  de  ces  traités  est  le  Depecca- 
lorum  meritis  et  remissione  de  l'année  412.  Viennent 
ensuite  le  De  natura  et  gratia,  le  De  gratia  et  li- 
hero  arhitrio  et  les  six  livres  Contra  Julianum.  — 
Augustin  rédigea,  tout  à  fait  à  la  fin  de  sa  vie, 
une  réponse  très  étendue  à  cet  évêque  pélagien 
Julien  d'Eclane  [Contra  secundam  Julia  ni  respon- 
sione/n),  qui  est  demeurée  inachevée.  Les  deux  écrits 
contre  les  semi-pélagiens  De  praedestinatione  sanc- 
torum  et  De  dono  perseverantiae  appartiennent 
aussi  aux  dernières  années  de  sa  vie. 

8.  Parmi  les  nombreux  travaux  exég-étiques 
d'Augustin,  les  4  \\\ve^ De doctrina  christiana  occu- 
pent une  place  importante.  Commencé  dès  397,  l'ou- 
vrage ne  fut  achevé  que  peu  de  temps  avant  la  mort 
du  saint  Docteur.  Les  trois  premiers  livres  donnent 
des  instructions  sur  la  manière  d'expliquer  la  Sainte 
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Ecrilure;  le  qualrième.  sur  la  prédication  chré- 
tienne, La  règle  suprême  pour  Tinlerprélation  de  la 
Bible,  c'est  l'enseignement  de  l'Eglise.  On  ne  doit 
donner  à  l'Écrilure  aucun  sens  contraire  à  l'ensei- 
gnement de  TF^glise. 

Augustin  s'est  souvent  occupé  du  récit  biblique 
de  la  création  dans  sa  lutte  contre  les  manichéens. 
Son  plus  grand  ouvrage  sur  ce  sujet  est  le  traité 
en  12  livres  De  Genesi  ad  lilleram,  où  il  explique 
les  trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

Il  a  commenté  l'heptateuque  dans  deux  ouvrages, 
en  sept  volumes,  les  Locutiones  et  les  Quaestiones 
in  heptateuchum.  Dans  le  premier,  il  explique  les 
expressions  difficiles  du  texte  latin;  dans  le  se- 
cond, il  cherche  à  résoudre  les  difficultés  que  pré- 
sentent les  faits  eux-mêmes.  —  Les  Enarrationes 
in  psahnos  sont  d'excellentes  homélies  sur  tous  les 
psaumes.  —  Le  De  consensu  evangelistarum  cher- 
che à  dissiper  les  prétendues  contradictions  des 
quatre  évangélistes. 

Augustin  a  commenté  en  des  homélies  lévangile 
de  saint  Jean  [Tractatus  in  loannem)  et  dans  un 
ouvrage  spécial  en  deux  livres,  le  sermon  sur  la 
montagne  {^De  semione  Doniini  in  monte). 

Quant  aux  Quaestiones  çete/is  et  no^i  testa- 
menti,  elles  ne  sont  pas  d'Augustin;  l'auteur  est  le 
même  personnage  que  l'Ambrosiaster  ou  pseudo- 
Ambroise  (supr.  p.  209.  n.  4). 

Le  saint  Docteur  rattache  son  exégèse  au  texte  de 
l'Itala  et  plus  tard  aussi  à  la  version  de  saint  Jérôme. 
Il  ne  connaissait   pas  l'hébreu  :  mais  pour  les  cas 
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embarrassants,  il  consultait  le  texte  grec.  Dans  les 
Lcrits  strictement  scientifiques,  tels  que  les  com- 
mentaires proprement  dits,  il  recherche  le  sens  lit- 
téral de  la  Sainte  Ecriture.  Dans  les  homélies  au 
contraire,  par  exemple  sur  les  psaumes  et  sur  saint 
Jean,  il  s'attache  davantage  au  sens  mystique  ou 
allégorique  ;  il  croit  que  ce  sens  a  été  voulu  par 
récrivain  sacré.  Pourtant  il  ne  va  pas  jusqu'à 
admettre,  com_me  saint  Jérôme,  la  possibilité  d"un 
mensonge  officieux  de  la  part  de  l'écrivain  sacré. 

Augustin  a  composé  encore  d'autres  ouvrages, 
tels  que  le  Contra  mendacium ;  le  De  hono  conju- 
gali  et  le  De  sancta  virginitate,  contre  Jovinien.  Le 
charmant  petit  traité  De  catechizandis  rudibus, 
écrit  en  400  pour  le  diacre  Deogratias,  de  Carthage, 
est  le  premier  catéchisme  chrétien  ;  il  y  a  joint 
deux  catéchèses  destinées  à  servir  de  modèles.  Nous 
devons  faire  remarquer  que,  par  ces  rudes,  il  ne  faut 
pas  entendre  les  enfants. 

A  tous  ces  ouvrages  ajoutons  une  grande  quan- 
tité de  sermons,  dont  beaucoup  ne  sont  pas  au- 
thentiques, et  270  lettres  dont  53  adressées  à 
Augustin  lui-même.  —  Les  lettres  traitent  des 
questions  de  philosophie,  de  théologie  ou  de  pasto- 
rale. 

§  55.  —  SAINT  AUGUSTIN 

II.    SA    DOCTRINE. 

*  1.  Pendant  le  cours  de  sa  longue  vie,  Augustin 
à    complété  et,   en   partie,    transformé   ses 
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conceptions  dog-niatiques  :  ce  qu  il  dit  dans 
ses  derniers  ouvrages  n'est  pas  toujours  d'accord 
avec  ce  quil  avait  écrit  au  début  ;  aussi  «lemande-t-il 
lui-même,  avec  raison,  que  l'on  juge  sa  doctrine 
d'après  ses  plus  récentes  productions  [Retract., 
prol.  ^\Depraed.sanct.,  iv,  8);  dans  les  Retmcta- 
liones,  il  corrige  plus  d'une  de  ses  assertions  anté- 
rieures. 

Les  rapports  qui,  selon  saint  Augustin,  doivent 
exister  entre  la  philosophie  et  la  théologie  se 
résument  en  cette  phrase  :  Intellige  ut  credas, 
crede  ut  intelligas  [Sermo  xlih,  7,  9):  c'est-à-dire 
que  l'intelligence  nous  fait  d'abord  connaître  la  réa- 
lité de  la  révélation  et  les  motifs  qui  nous  déter- 
minent à  l'accepter  [De  praed.  sanct.,  ii,  5),  mais 
elle  vient  après  la  foi  lorsqu'elle  cherche  ensuite  à 
approfondir  les  vérités  contenues  dans  cette  révéla- 
tion ^ .  Comme  à  peu  près  tous  les  Pères  de  l'Église. 
Augustin  met  Platon  au-dessus  de  tous  les  autres 
philosophes  :  «  C'est  lui,  dit-il,  qui  s'est  approché 
le  plus  près  du  christianisme  »  yDe  cw.  Dei,  viii,  5  . 

2.  Pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  saint  Au- 
gustin, outre  les  arguments  a  posterioj-i,  emploie 
encore  une  preuve  a  priori  tirée  des  idées  que 
l'âme  possède  naturellement.  Tous  les  hommes, 
dit-il,  ont  par  le  fait  de  leur  nature  la  notion  de  la 
vérité  et  du  bonheur,  car  tous  veulent  connaître  la 
vérité,  tous  aspirent  au  bonheur;  ces  deux  idées 
sont  donc  innées  dans  l'âme  et  n'ont  pas  eu  besoin 

\.  Ep.  cxx.  1,  3;  In  psalm.  cxvm  sermo  xviii,  3. 
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d'être  tirées  du  monde  visible.  Or  elles  ne  peu- 
vent s'expliquer  que  s'il  existe  une  Vérité  indéfec- 
tible qui  illumine  tout  le  monde,  un  Bien  suprême 
qui  embrasse  tout  le  monde.  Augustin  conclut  donc 
de  l'idée  de  la  vérité  et  du  bonheur  à  l'existence 
d'une  Vérité  suprême  et  d'un  Bien  suprême,  c'est- 
à-dire  à  l'existence  de  Dieu,  tout  comme  Platon,  de 
notre  faculté  de  concevoir  des  idées,  conclut  à  l'exis- 
tence réelle  de  ces  idées  en  dehors  du  monde  visible'^ . 

La  question  de  savoir  ce  que  Dieu  faisait  avant  la 
création  n'a  pas  de  sens,  d'après  saint  Augustin, 
puisque  le  temps  n'a  commencé  qu'avec  le  monde 
soumis  au  changement,  et  que  Dieu  est  au-dessus  du 
temps  [Conf.,  xi,  24,  40  et  14,  17). 

Il  définit  la  simplicité  de  Dieu  en  disant 
qu'en  Dieu  substance  et  qualité,  et  partant  aussi  les 
différentes  qualités,  se  confondent,  qu'il  est  actus 
punis  et  n'est  puissance  en  aucune  manière.  La 
perfection  divine  telle  que  nous  la  connaissons  est 
comme  une  lumière  décomposée  en  différentes  cou- 
leurs^. 

*  3.  Le  De  Genesi  ad  litteram,  qu'il  composa  dans 
un  âge  avancé,  explique  l'œuvre  des  six  jours 
par  la  fameuse  théorie  des  visions  des  ang-es 
(surtout  lib.  iv).  Il  devait  admettre  une  explication 
allégorique  puisqu'il  interprétait  dans  le  sens  de 
simultanéité  le  passage  de  l'Ecclésiastique  :  créa- 
vit  omnia  simul.  Voici  donc  comment  il  entend 
l'œuvre  des  six  jours  :  Dieu  a  montré  aux  anges  les 

i.  De  lib.  arbitrio,  ii,  c.  8-12,  particulièrement  xii,  33. 
2.  De  civit.  Dei,  xi,  10,  2-3;  Sermo  cccxli,  G,  8. 
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choses  créées,  en  six  tableaux  successifs  ;  chaque  fois 
il  les  leur  a  fait  voir  d'abord  dans  leur  manière 
d'être  finale  et  réalisée  [cognitio  vespertina)  et  en- 
suite dans  leurs  idées  éternelles,  telles  qu'elles  sont 
en  Dieu  [cognitio  matutina).  Le  septième  jour  in- 
dique moins  un  repos  de  Dieu  qu'un  repos  des  anges 
en  Dieu.  Daprès  cette  explication,  Augustin  doit 
placer  la  création  des  anges  avant  celle  du  monde 
visible;  c'est  des  anges  qu'il  entend  le  mot  Ciel 
[De  Gen.,  i,  1k 

La  distinction  des  personnes  divines  con- 
siste dans  les  relativa  relations;  qu'il  ne  faut  pas 
regarder  comme  de  purs  accidents  [De  Irin.,  v,  5,  6 
et  16,  17  .  L'âme  humaine  est  une  image  de  la  Tri- 
nité par  la  triple  puissance  qu'elle  possède  de  se  sou- 
venir, de  connaître  et  d'aimer  (/èiW.,  xiv,  12,  15],  — 
La  génération  du  Fils  correspond  dans  notre  âme  à 
la  connaissance,  la  procession  du  Saint-Esprit  à  la 
volonté  ou  à  l'amour  {ibid.,  ix,  c.  11  et  12).  —  Toute 
lactiv ité  de  Dieu  ad  extra  vient  de  son  essence 
et  est  dès  lors  commune  aux  trois  Personnes  divines  : 
ce  qui  s'applique  même  aux  théophanies  de  l'An- 
cien Testament  que  plusieurs  des  Pères  avaient 
attribuées  au  Fils  {ibid.,  ii,  17,  32  et  10,  17-18). 

Augustin  soutient  nettement  que  le  Saint-Esprit 
procède  aussi  du  Fils.  Le  Fils  possède  tout,  et 
par  conséquent  aussi  la  spiration  du  Saint-Esprit, 
en  commun  avec  le  Père  [ibid.,  xiv,  17,  29  et  20,  29). 

*  4.  «  Dans  le  Christ  il  y  a  deux  natures 
[substandae  .  la  nature  divine  et  la  nature  humaine, 
mais  il  n'y  a  qu'une  seule  personne  »  [Sermo 
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cxxx,  3),  dans  laquelle  les  natures  ne  sont  pas 
confondues  ;  car  non  alterum  eorum  in  alterum 
conversuni  atque  mutatum  est  [De  tria.,  i,  7, 
14  .  Même  par  sa  nature  humaine  Jésus  était  Fils 
naturel  et  non  pas  adoptif  de  Dieu  [Sermo  clxxxiii,  5. 
Contra  Secundinum  manich.,  c.  5).  —  Les  émotions 
sensibles  naissaient  en  lui  non  pas  spontanément, 
mais  par  un  acte  libre  de  sa  volonté  [Contra  Faus- 
tiun^  xxA^i,  8).  —  Augustin  croit  que  l'abandon  du 
Christ  par  son  Père  sur  la  croix  n'a  pas  été  réel; 
c'était  l'abandon  des  hommes  dont  le  Christ  avait 
pris  sur  lui  les  péchés  [Enarr.  in  psalm.  xliv,  5). 

Aug-ustin  enseigne  de  la  façon  la  plus  nette  la 
virgrinité  de  Marie  in  partii  ^ .  — En  faveur  de  son 
inimaciilée  conception,  on  invoque  deux  décla- 
rations d'Augustin  :  d'une  part,  il  proteste  contre 
l'accusation  d'abandonner  la  Sainte  Vierge  à  Satan 
par  le  fait  de  sa  naissance  ^  ;  d'autre  part,  il  dit  : 
De  qua  pr opter  honorem  Domini  nullam  prorsus, 
cum  de  peccatis  agitur,  haberi  polo  quaestionem 
[De  natura  et  gratia,  xxxvi.  42);  toutefois  dans  ce 
passage  il  est  plutôt  question  de  péchés  person- 
nels. Au  verset  15  du  ch.  m  de  la  Genèse,  Augustin 
lisait  comme  Ambroise  :  Ipsa  conteret  caput  tuum 
(De  Genesi  ad  litt.,  xi,  36,  49;  Ambrosius,  De  fuga, 
vu,  43). 

Quant  à  la  rédemption,  voici  comment  il  l'ex- 


\.  Sermo  clxxxvi,  1  :  Concipiens  virgo,parie7is  virgo...  virgo  per- 
pétua, et  ccxxiv,  3,  sine  corruptions  peperisse  et  post  liartum  in 
integrilale  permansisse. 

2.  Opus  imperf.  contra  Julianum,  iv,  122. 
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plique  souvent  avec  Origène  :  par  le  péché  d'Adam 
Satan  a  acquis  un  droit  strict  sur  nous  et  le  Christ 
a  supprimé  ce  droit  par  sa  mort  ;  Satan,  en  sat- 
taquant  à  lui  qui  était  innocent,  a  outrepassé  son 
droit  qu'il  a  ainsi  perdu.  Le  Christ  «  lui  a  tendu 
sa  croix  comme  un  piège,  et  Satan  s'y  est  laissé 
prendre  »  {Sermo  cxxxiv,  6^  ' . 

5.  A  cause  du  dogme  du  péché  orig-îiiel,  Au- 
gustin penche  vers  le  tradiicianisuie.  mais  sans 
se  prononcer  absolument-.  Nos  premiers  parents 
avant  leur  péché  possédaient  l'immortalité  iposse 
non  mori).  l'exemption  de  la  concupiscence  {posse 
non  peccare  et  une  science  sans  nuages  imago 
Deî).  C'étaient  là  des  dons  surnaturels.  S'ils  n'avaient 
pas  péché,  ce  privilège  serait  devenu  un  non  posse 
mori  et  un  non  posse  peccare;  mais  par  leur  péché 
tous  ces  dons  ont  été  perdus  ^  et  le  genre  humain  est 
devenu  une  massa  perditionis  ou  damnaia.  Au- 
gustin établit  l'existence  du  péché  originel,  surtout 
par  le  texte  de  saint  Paul  Rom.,  v.  12)  dans  le- 
quel il  fait  rapporter  le  in  quo  omnes  peccave- 
runij  k  per  unum  Äo/?2z/ie/;z  qui  précède  et  par  con- 
séquent à  Adam.  L'homme  déchu  possède  encore 
le  liberum  arbitrium,  mais  non  la  libertas,  c'est- 
à-dire    la  pleine  puissance  de    vouloir   qui  est  ce 


1.  Cf.  Scheel,  Die  Anschauung  Auguslins  über  Christi  Person 
itiiil  //>rA-,  Tühingen.  1901. 

Cf.  sur  ce  point  RJviére.  Le  dogme  de  la  rédetnpi.,  Paris,  1905. 
pp.  -248-261  et  404-i08.  '»->2-'»33. 

2.  Hriract..  I,  \.  ht-  Gfiiesi  od  Uli..  \.  18,  .T3;  cf.  Schwane,  His- 
toire des  dogmes,  I,  S  5.3,  pp.  4;i!i-460  trad.  Iranç.i. 

.1.  De  Genesi  ad  litt.,  vi,  27,  38:  De  pecr.  meritis,  i,  3  et  7. 
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qu'on  appelle  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  C'est 
à  cause  de  ce  défaut  de  lihertas  qu'Augustin  parle 
d'une joecca^/  nécessitas  ou  d'une  peccatum  habendi 
dura  nécessitas  dans  l'homme  déchu;  et  que  du 
liberum  arbitrium  il  dit  ad  peccandum  valere.,., 
ad  bene  autem  pieque  vivendum  non  valere.  On 
s'expliquera  ces  expressions  énergiques  si  Ton  veut 
bien  remarquer  qu'Augustin  met  l'essence  propre 
du  péché  originel  dans  la  concupiscence  dont  il 
s'exagère  le  pouvoir  et  qu'il  peint  sous  de  trop 
noires  couleurs.  C'est  précisément  parce  que  les 
enfants  sont  engendrés  par  l'effet  de  la  concupis- 
cence des  parents  qu'ils  naissent  souillés  du  péché 
originel;  le  Christ  en  est  exempt  parce  qu'il  est 
venu  au  monde  en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la 
nature  [De  nupt.  et  concup.,  i,  24,  27). 

D'après  saint  Augustin,  tous  ceux  qui  meu- 
rent souillés  du  péché  orig-inel  seront 
damnés;  il  n'excepte  même  pas  les  petits  enfants 
et  les  païens  qui  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  ne 
sont  pas  arrivés  à  la  foi  ;  pourtant  la  peine  des  petits 
enfants  sera  une  mitissima  paena;  celle  de  ces 
païens  une  mitior  ^  au  point  que,  même  pour  eux, 
lejcistence  est  encore  un  bienfait  [Contra  JuL, 
v,  11,  44).  Que  l'essence  du  péché  originel  consiste 
avant  tout  en  ce  que  l'homme  déchu  a  perdu  sa 
ressemblance  surnaturelle  avec  Dieu,  saint  Augustin 
ne  le  dit  pas  expressément. 

*6.  Sur  la  nécessité  de  la  g-râce,  saint  Augus- 

\.  De  peccat.  meritis,  i,  1:2, 1">;  De  gralia  et  libero  arbitrio,  iir,  5. 

14. 
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tin  avait  d  abord  exprimé  une  opinion  qui  ne  s'ac- 
cordait ni  avec  celle  qu'il  devait  plus  tard  professer 
ni  avec  celle  de  l'Eglise  :  il  soutenait  alors  que  la 
foi  est  l'œuvre  de  l'homme  et  non  pas  un  don  de 
Dieu  De  praed.  sanct..  m,  7]  et  ce  n'est  que  dans  le 
traité  De  correptione  et  gratia  en  42(3  qu'il  en- 
seigne l'existence  d'un  donnm  perseverantiae  [De 
dono perseç..  xxi,  55).  Il  a  lui-même  reconnu  dans 
ses  Retraclationes  (i,  23,  2-4  )  la  différence  entre  ses 
opinions  antérieures  et  celles  qu'il  admettait  alors. 
Quand,  à  l'occasion,  il  soutient  (De  gratia  Christi, 
XXV,  26  et  XXVI,  27)  que,  sans  la  grâce  du  Christ, 
l'homme  ne  peut  absolument  vouloir  ni  faire  aucun 
bien,  illentend  d'un  bien  voulu  comme  bien  et  sur- 
tout méritoire  pour  le  ciel  ;  il  s'appuie  pour  le  prouver 
sur  le  passage  de  l'Epître  aux  Romains,  xiv,  23  : 
omne  quod  non  est  ex  fide  peccatum  est,  où  il 
entend  le  mot  fides  dans  le  sens  de  foi  surnaturelle. 
Augustin  divisait  déjà  la  grâce  actuelle  en 
praeveniens,  cooperans  et  subsequens  'De  natura  et 
gratia,  xxxi.  35;.  Pour  le  mode  d'action  de  la  grâce, 
il  fait  volontiers  appel  à  la  toute-puissance  de 
Dieu  à  laquelle  la  volonté  humaine  ne  peut  s'op- 
poser De  corrept.  et  gratia,  xiv,  45  ;  Dieu  donne 
aux  prédestinés  non  seulement  le  passe,  mais  aussi 
le  velle,  si  bien  qu'ils  ne  peuvent  lui  résister  [ibid., 
XII,  38).  Augustin  regarde  donc  la  grâce  comme  irre- 
sistibilis;  elle  lest  en  ce  sens  que  Dieu  sait  dans  quel- 
les circonstances  et  sous  l'influence  de  quelles  im- 
pulsions l'homme  lui  obéira  sûrement;  dès  lors,  si 
l'homme  est  congruenter  vocatus,  il  obéit  à  la  grâce 
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{Quaestiones  ad  Simplic,  i,  2,  13),  mais,  en  le  fai- 
sant, il  demeure  libre,  et  sa  bonne  conduite  est  le 
fondement  d'un  meritum  [De  natura  et  gratia,  lxv, 
78).  Les  jansénistes  ont  revendiqué  en  faveur  de 
leur  doctrine  ce  texte  de  saint  Augustin  In  ep.  ad 
Gai.,  n.  49 i  :  Quod amplius  nos  delectat,  secundum 
id  operemur  necesse  est.  Aussi  saint  Augustin 
exhorte-t-il  l'homme  à  faire  en  sorte  que  la  justice 
soit  ce  qui  le  délecte  davantage  [Sermo  clix,  2). 

*7.  Cette  opinion  de  l'irrésistibilité  de  la  grâce 
explique  bien  aussi  une  autre  doctrine  particulière  à 
saint  Augustin,  celle  de  la  prédestination  ab- 
solue. Il  a  présenté  sa  théorie  de  la  prédestination 
comme  une  conquête  de  sa  lutte  contrôles  pélagiens 
[De  donoperseverantiae,  xx,  53)  ;  ailleurs  il  reconnaît 
qu'il  y  a  été  amené  surtout  par  la  méditation  du 
passage  de  l'Épître  aux  Romains,  ix,  12-13  (sur 
Jacob  et  Isaïe)  [Quaest.  ad  Simplic,  i,  2). 

Voici  en  quoi  consiste  cette  doctrine  qu'il  expose 
en  détail  dans  le  De  dono  perseverantiae  :  Dieu  a  de 
toute  éternité  destiné  au  ciel  un  nombre  d'hommes 
égal  au  nombre  des  anges  déchus  ;  il  a  déterminé 
non  seulement  ce  nombre,  mais  ceux  mêmes  qui 
seront  l'objet  d'une  telle  faveur.  Il  leur  donne  des 
grâces  si  nombreuses  et  si  adaptées  qu'ils  doivent 
y  correspondre  et  être  sauvés.  Ce  sont  les  electi  de 
la  Sainte  Ecriture;  les  vocali,  appelés  à  la  grâce 
sanctifiante,  ne  reçoivent  pas  le  donuni  perseveran- 
tiae,  et  partant  n'obtiendront  pas  le  salut.  La  pré- 
destination vient  de  la  pure  bienveillance  de  Dieu 
sans  qu'il  ait  égard  aux  mérites   des   prédestinés 
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qui  serviront  pendant  toute  léternité  à  attester  la 
miséricorde  de  Dieu.  Tous  les  autres  demeure- 
ront dans  la  massa  pcrditionis  et  seront  damnés, 
soit  pour  leurs  péchés  personnels,  soit  unique- 
ment à  cause  du  péché  originel:  ils  glorifieront 
la  justice  de  Dieu  \Ep.  cxc,  3,  11;  De  dono  per- 
sei'er..  viii,  16  .  On  trouve  dans  Augustin  cette 
expression  qu'ils  sont  ad  poenam  praedestinati, 
mais  jamais  il  ne  parle  d'une  praedestinatio  ad 
cul  paru. 

Comment  pourtant  cette  doctrine  peut-elle  s'ac- 
corder avec  le  texte  de  saint  Paul  (I  Tim..  ii,  4)  : 
Omnes  homines  vult  sah'os  fieri  et  ad  agnitionem 
veritatis  venire?  Augustin  répond  :  ou  bien  lex- 
pression  omnes  homines  indique  ici  simplement 
toutes  les  classes  d'hommes,  ou  bien  le  texte  de 
saint  Paul  signifie  que  nul  ne  peut  être  sauvé  que 
par  la  volonté  de  Dieu  [Ench..  cm,  27;. 

'  8.  Saint  Augustin  dit  des  sacrements  qu'en 
eux  aliud  videtur,  aliud  intellegitur,  et  qu'ils  ont 
quandam  simililudinem  eariim  reriini,  qiiavum  I 
sacramenla  sunt  Sermo  cclxxii  et  Ep.  xcviii,  9  .  ~ 
Il  distingue  la  validité  et  la  licéité  de  leur  récep- 
tion par  les  mots  habere  et  utiliter  habere  [Contra 
Cresc.,  I,  34;  De  baptismo,  iv,  24,  31).  Il  se  sert 
déjà  de  l'expression  obicemponere  en  parlant  de  ce- 
lui qui  reçoit  indignement  un  sacrement  [Ep.  xcviii. 
9). 

Il  attribue  au  baptême  de  désir  la  puissance 
d'effacer  les  péchés,  quand  le  baptême  réel  ne 
peut  être  reçu    De  bapt.,  iv,  22,  29;.  Le  martyre 
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subi  hors  de  l'Eglise,  v.  g",  par  un  donatiste,  n'a 
pas  cette  efficacité,  parce  qu'il  manque  de  la  vraie 
charité  [ibid.^  17,  24). 

Relativement  à  l'eucharistie,  Augustin  parle 
souvent  au  sens  spirituel  ou  symbolique  ;  par  exem- 
ple, il  fait  remarquer  que  le  Christ  n'a  pas  hésité  à 
dire  :  ceci  est  mon  corps,  lorsqu'il  donne  à  ses  dis- 
ciples le  Signum  corporis  sui  [Contra  Adimant. 
manich.^  xii,  3),  que  l'eucharistie  est  le  corps  du 
Christ  seciindum  quendam  modiun  [Ep.  cviii,  9)  et 
que  manger  le  corps  du  Christ  c'est  être  en  commu- 
nion avec  le  Christ,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  [De 
civ.  Dei,  XXI,  25,  2-4).  Harnack  '  déclare  qu'il  n'a 
trouvé  dans  Augustin  aucun  passage  qui  exprime 
d'une  façon  certaine  la  présence  réelle  du  Christ 
dans  l'eucharistie.  Schanz  -,  au  contraire,  conclut 
en  ces  termes  l'examen  qu'il  fait  de  cette  objection  : 
«  Augustin  n'est  donc  pas  spiritualiste  ou  symbo- 
lique, mais  il  enseigne  la  présence  réelle.  »  A 
l'appui  de  cette  affirmation  de  Schanz,  on  peut  citer 
deux  textes  de  saint  Augustin  :  «  Le  Christ  se  por- 
tait dans  ses  mains,  lorsqu'il  dit  :  Ceci  est  mon 
corps  »  [In  psalm.  xxxni,  1;  ii,  2)  et  «  il  nous  a 
«  donné  sa  chair  à  manger,  mais  nul  ne  mange  cette 
«  chair  qu'après  l'avoir  adorée  »  [In  psalm.  xcviii, 
9). 

A  propos  du  sacrifice,  Augustin  dit  :  «  Au  lieu 

1.  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte, \\\^,  148,  note  \. 

2.  Die  Lehre  des  hl.  Augustinus  über  die  Eucharistie,  clans  la 
Theol.  Quarlalschrift,  TiibiDgen,  1896,  79-113.  —  L.  TarcWer,  Le 
sacrement  de  l'Eucharistie,  d'après  S.  Augustin  (thèse),  Lyon,  I90i. 
—  Batifrol,  0]}.  cit.,  2^  série,  pp.  332-25-2  et  347  tq. 
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de  tous  ces  sacrifices  et  de  toutes  ces  offrandes, 
c'est  son  corps  qui  est  offert  et  distribué  aux  assis- 
tants »    De  riv.  Dci,  xvii.  20.  2  . 

*9.  La  doctrine  catholique  sur  IKg-liso  est  tout 
entière  dans  les  œuvres  d'Augustin,  surtout  dans 
son  traité  Dp  iinitate  ecclesiae  (et  dans  ses  livres 
De  baptismo).  Les  donatistes,  selon  lui,  ne  peu- 
vent être  la  véritable  Eglise  du  Christ  parce  qu'il 
manque  à  leur  communauté  les  quatre  notes  de  cette 
véritable  église  :  l'unité,  la  sainteté,  la  catholicité  et 
1  apostolicité.  On  doit  demeurer  dans  Lunité  do 
TEglise,  car  «  si  tu  te  mets  hors  de  l'Eglise  et  si  tu 
romps  les  liens  de  sa  charité,  tu  seras  puni  éter- 
nellement, quand  même  tu  te  laisserais  brûler  vif 
pour  le  nom  du  Christ  >■■  [Ep.  clxxiii.  6).  La  sourc«- 
de  tout  schisme,  c'est  l'orgueil  'Sermo  xlvi,  8,  18  . 
Augustin  distingue  une  Eglise  visible  et  une 
Eglise  invisible:  (■<  plus  d'un  qui  paraît  en  être 
hors  est  en  réalité  dedans,  et  tels  qui  paraissent 
dedans,  en  sont  hors  »  De  bapt..  v,  27,  38  .  —  Il 
n'attache  aucune  importance  aux  miracles  comme 
preuve  de  la  sainteté  et  de  la  vérité  de  l'Eglise, 
puisqu'il  s'en  produit  même  chez  les  païens,  les 
Juifs  et  les  hérétiques  {De  unit.  eeet..  xix,  49  . 

Les  évangfiles  n'ont  de  valeur  que  par  l'auto- 
rité de  TEg-lise  :  Evangelio  non  crederem,  nisi 
me  commoveret  Ecrlesiae  auctorilns  [Contra  ep. 
Man  ich..  5  . 

Le  jugement  de  l'Église  romaine  est  pour  lui 
décisif  :  Jani  de  hic  cau.sa  il  s'agit  de  la  contro- 
verse pélagienne    duo  concilia  missa  sunt  ad sedem 
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(ipostolicam;  inde  etiam  rescripta  venerunt;  causa 
finita  est,  utinam  aliquando  finiatur  error  [Sermo 
cxxxi,  10,  10). 

*10.  Les  âmes  des  hommes  vont  après  leur  mort 
dans  un  lieuiiitermécliaire  faèc/zY«  receptacula), 
où  elles  sont  in  requie  vel  aerumna;  elles  y  demeu- 
rent jusqu'à  la  résurrection  générale.  Dans  cet 
Hadès,  les  âmes  des  méchants  ne  sont  pas  encore 
livrées  au  supplice  du  feu  :  les  souffrances  qu'elles 
endurent  comparées  à  celles  de  l'enfer  sont  «  comme 
le  rêve  par  rapport  à  la  réalité  ».  Les  bons,  au  con- 
traire, sont  dans  l'Hadès  comme  Lazare  dans  le 
sein  d'Abraham  ^  Ce  lieu  intermédiaire  sert  pour 
quelques-uns  de  purg-atoire  [purgatorium). 

Quant  aux  supplices  de  l'enfer,  après  le  ju- 
gement dernier,  ils  sont  éternels  (Z)e  ciç.  Dei,xxi. 
c,  13  et  16).  Augustin  déclare  que,  de  son  temps, 
nonnulli,  imo  quam  plurimi  se  refusaient  à  croire 
à  l'éternité  des  peines  de  l'enfer  [Ench..  112).  Peut- 
être  s'agit-il  de  ceux  qui  comme  saint  Jérôme  (supr. 
p.  225),  soustrayaient  à  l'enfer  tous  les  chrétiens, 
sans  exception.  Augustin  a  combattu  cette  opinion, 
surtout  dans   son  traité  De  fide  et  operibus  ^. 

Voici  ce  qu'il  dit  du  culte  des  saints  :  «  le 
peuple  chrétien  célèbre  la  mémoire  des  martyrs 
pour  s'animer  à  l'imitation  de  leurs  vertus,  pour 
avoir  part  à  leurs   mérites  et  pour  être  secourus 


■1.  Sermo  clxxvii,  2;  cccxxviu,  5  ;  Injpsalm.  xxxvi,|  Sermo  i,  18; 
Enchirid.,  109. 

2.  cr.  Tunnel,  clans  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses. 
Paris,  1900,  p.  289  sq. 
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par  leurs  prières;  mais,  même  dans  les  cha- 
pelles des  martyrs,  ce  n'est  qu'à  Dieu  lui-même 
et  non  aux  martyrs  qu'on  érige  un  autel  et  jamais 
le  prêtre  ne  dit  :  nous  tofîrons  ce  sacrifice,  à  toi 
Pierre,  Paul  ou  Cyprien  »  [Contra  Faust.  Ma- 
nich.,  XX,  21). 

§  56.  —  LE  PAPE  SAINT  LÉON  LE  GRAND  i 

1.  Léon  était  probablement  originaire  de  Tos- 
cane. Encore  simple  diacre,  il  jouissait  à  Rome 
d'une  grande  considération.  Pendant  vingt  ans 
(440-461),  il  gouverna  l'Eglise  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  difficiles.  Alors,  l'empire  d'Oc- 
cident courait  à  sa  ruine,  tandis  qu'en  Orient  sur- 
gissait une  nouvelle  hérésie,  très  dangereuse,  celle 
des  monophysites,  et  que  la  jalousie  des  Byzantins 
contre  la  vieille  Rome  se  montrait  plus  violente 
que  jamais. 

Dans  ces  délicates  conjonctures,  Léon,  persuadé 
que  la  primauté  romaine  était  un  boulevard  élevé 
par  Dieu  pour  garantir  l'unité  de  l'Eglise,  déploya 
dans  l'exercice  de  sa  charge  une  activité  prodi- 
gieuse dont  les  effets  se  firent  sentir  dans  le  monde 


1.  L'édition  des  deux  frères  Balleriui,  en  3  vol.  in-fol.,  Venise, 
1753,  est  préférable  à  celle  de  Quesiiol,  2  iii-4",  Paris,  1675;  elle  a  été 
reproduite  par  Migne,  P.  /..,  I.IV-LVI. 

11  faut  meotionner  l'arlicle  Léon  1  dans  le  Kirchenlexicon  de 
Wetzer  et  Weite.  —  A.  «le  Saiiit-Cbéron,  Histoire  du  pontificat 
de  S.  Léon  le  Grand,  Paris,  1864,  2  vol. 

Le  sacramentaire  de  saint  Leon  est  étudié  dans  les  ouvrages  (cités 
plus  bas  2  73)  de  Ducliesne  et  Probst. 
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entier.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  la  situation  po- 
litique réservée  à  la  papauté. 

Lorsqu'on  452,  Attila  envahit  l'Italie,  Léon,  sur 
la  prière  du  gouvernement  de  Rome,  alla  au-devant 
de  lui,  et  eut,  à  Mantoue,  avec  le  chef  barbare,  une 
entrevue  qui  sauva  le  pays.  —  D'après  une  légende, 
qui  apparaît  seulement  vers  l'an  mille,  le  roi  des 
Huns  aurait  vu  saint  Pierre  et  saint  Paul,  debout, 
l'épée  à  la  main,  derrière  le  pape.  —  Mais  c'est 
surtout  dans  l'affaire  d'Eutychès  que  se  montre  la 
grandeur  de  saint  Léon.  Il  a  sauvé  alors  l'Église 
grecque,  comme  malgré  elle,  selon  l'expression  de 
Döllinger.  Il  écrivit,  en  449,  cette  fameuse  Epistula 
dogmatica  ad  Flavianum,  qui  fut,  pendant  un 
siècle,  l'étoile  directrice  des  catholiques  au  milieu 
de  la  lutte  monophysite;  en  la  lisant,  les  Pères 
du  IV®  concile  général  de  Chalcédoine  s'écrièrent  : 
«  C'est  la  foi  des  Pères,  c'est  la  foi  des  Apôtres...; 
Pierre  a  parlé  par  Léon.  » 

Ce  fut  lui  qui,  par  ses  légats,  présida  ce  concile,  le 
plus  nombreux  qui  eût  été  réuni  jusqu'alors,  et  c'est 
lui  qui,  par  son  opposition,  rendit  vain,  au  moins 
pour  un  temps,  le  vingt-huitième  canon,  d'après 
lequel  lepatriarche  de  Constantinople  devait  avoir  le 
même  genre  de  prééminence  que  l'évêquede  Rome, 
quoique  après  lui.  Le  premier,  il  donna,  au  synode 
d'Éphèse  de  449,  le  nom  de  latrocinium.  Anastase, 
archevêque  de  Thessalonique,  et  Césaire,  évêque 
d'Arles,  qui  exerçaient  les  fonctions  de  légats  du 
saint-siège,  le  premier  sur  l'Illyrie  orientale,  le 
second  sur  la  Gaule  méridionale,  ayant  abusé  tous 
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deux  de  leur  situation,  Léon  les  rappela  à  l'ordre 
et  ramena  Césaire  au  rang  des  simples  évêques. 
Saint  Léon  mourut  en  461. 

2.  Au  point  de  vue  politique  et  littéraire. 
saint  Léon  a  été.  sur  le  siège  pontifical,  la  pre- 
mière personnalité  marquante  après  saint  Gré- 
goire, le  pape  le  plus  éminent  de  l'antiquité. 
\et  et  ferme  sur  les  principes,  spécialement 
dans  les  questions  de  foi,  il  était  plein  de  me- 
sure et  de  prudence  dans  leur  application.  Bien 
que  sa  haute  dignité  le  mît  partout  au  premier 
rang,  il  n'en  demeura  pas  moins  personnelle- 
ment très  modeste.  —  Ses  écrits  brillent  surtout 
par  la  clarté  des  idées  et  l'élégante  pureté  du 
style. 

.3.  Ses  œuvres  comprennent  des  sermon**  et  des 
lettres.  Les  sermons  sont,  dans  la  meilleure  édi- 
tion, au  nombre  de  116,  dont  20  ne  lui  appartien- 
nent probablement  pas;  presque  tous  sont  de 
courtes  allocutions  prononcées  aux  fêles  de  Notre- 
Seigneur,  ou  le  29  juin  ou  encore  les  jours  de 
jeune  (les  cinq  premiers  ont  été  composés  pour 
les  anniversaires  de  sa  propre  intronisation)  ;  les 
sermons  ont  principalement  pour  objet  le  dogme 
ehristolog-ique. 

Les  lettres,  au  nombre  de  173  (dont  30  adres- 
sées à  Léon  lui-même),  ont  un  caractère  officiel;  ce 
sont  des  documents  destinés  aux  évêques  cl  qui  ont 
trait  soit  à  des  questions  de  droit  ecclésiastique, 
telles  que  la  célébration  de  la  Pàque,  soit  aux  ques- 
tions théologiques  ou  conciliaires  alors  débattues; 
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le  style  indique  que  la  plupart  ont  été  rédigées 
par  des  secrétaires. 

Le  Sacramentarium  Leonianiim,  le  plus  ancien 
missel  romain  que  nous  possédions,  n'est  pas 
de  saint  Léon  :  c'est  un  recueil  privé,  qui  a  vu 
le  jour  vraisemblablement  à  la  fin  du  v^  siè- 
cle. 

*4.  Dans  YEpistula  dogmatica{Ep.  xxviii  ;  supra 
n.  1),  saint  Léon  dit,  en  suivant  exactement  Tertullien 
(supra p.  108  i  :  Salva  proprietate  utriusque  naturae 
et  substantiae  et  in  unain  coeunte  personam;  en 
conséquence  de  cette  union  Notre-Seigneur  e^imvisi- 
hilis  et  visibilis,  incomprehensihilis  et  comprehensi- 
bilis,  ùnpassibilis  et  passibilis  ;  en  lui  la  nature  hu- 
maine «  n'a  nullement  été  absorbée  parla  majesté  de 
la  nature  divine;  au  contraire,  les  deux  natures  ac- 
complissent, chacune  en  union  avec  l'autre,  leurs  opé- 
rations propres  ».  —  «  En  raison  de  cette  unité  de 
personne  dans  la  dualité  des  natures  »  on  peut  dire  : 
«  Le  Fils  de  l'homme  est  descendu  du  ciel  et  le 
Fils  de  Dieu  a  été  crucifié  »  icommuiiicatio  idio- 
matum). 

Saint  Léon  affirme  très  catégoriquement  que  la 
primauté  des  évêques  de  Rome  repose  sur  la 
succession  de  saint  Pierre  et  que  la  dignité  du 
prince  des  apôtres  n'est  nullement  amoindrie  en 
son  indigne  successeur  [Senn.  m,  4).  «  Du  bienheu- 
reux prince  des  apôtres,  Pierre,  la  sainte  Eglise 
romaine  tient  la  suprématie  'pjnncipaius)  sur  toutes 
les  églises  du  monde  »  [Ep.  lxv,  4i.  —  Les  jeû- 
nes des  quatre-temps  «  des  quatrième,  septième  et 
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dixième  mois  »  (juin,  septembre,   décembre)  sont 
mentionnés  pour  la  première  fois  par  saint  Léon; 
les  quatre-temps  du  printemps   pendant  le  carême 
ne  sont  pas  encore  observés  à  cette  époque. 


CHAPITRE  IV 

ÉCRITS  PSEUDO-APOSTOLIQUES  SUR 
LE  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE 

§  57.   —  LES  CONSTITUTIONS  APOSTOLIQUES' 

1.  A  la  fin  du  iif  siècle  parut  en  Egypte  la  Dis- 
cipline ecclésiastique  des  apôtres,  quinousa 
été  conservée  en  grec.  Assez  courte,  elle  donne,  dans 
la  première  partie,  une  description  du  chemin  de  la 

1.  La  Discipline  ecclésiastique  des  apôtres  a  été  éditée  pour  la 
première  fois  par  Bicbcll,  Geschichte  des  Kirchenrechts,  Giessen, 
1843,  107  ;  plus  tard  elle  a  été  souvent  imprimée  avec  la  Didaché,  i)ar 
exemple  dans  les  éditions  qu'en  ont  données  Bryeimlos,  Harnaek, 
et  Fnnk,  1887. 

La  Didascalie  fut  éditée  à  la  même  époque  en  1834  par  de  La- 
garde  en  syriaque  {Didascalia  Ax)OStolorum  syriace,  Lipsiae). 
Elle  a  été  éditée  par  M"^  Marg.  Dunlop  Gibson  (syriaque  et  traduc- 
tion anglaise),  Londres,  1903.  —  M.  IVau  en  a  donné  dans  le  Canoniste 
contemporain,  puis,  en  tirage  à  part,  une  traduction  française,  Paris, 
1902. 

Les  Constitutions  apostoliques  ont  été  souvent  publiées,  par  exem- 
ple Ulzen,  Schwerin,  1853  (en  grec),  Bunsen  [loc.  cit.)  etMigrne,  P.  G., 
1,  d'après  une  édition  plus  récente  de  Cotelier.  —  Fiinfe  vient  d'en 
donner  une  nouvelle  édition  critique,  Paderborn,  1900.  —On  trouve 
les  Canons  axiostoliques  dans  Hefele,  Histoire  des  conciles,  I,  en 
appendice. 

Le  meilleur  travail  qui  existe  sur  les  constitutions  et  les  œuvres 
analogues  est  celui  de  Fuuk,  Die  apostolischen  Constitutionen, 
Rottenburg,  189i. 
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vie,  daprès  les  chapitres  i  à  v  de  la  Didaché,  et.  dans 
la  seconde,  des  règles,  exprimées  chacune  par  un 
apôtre,  qui  concernent  le  clergé  et  la  participation 
des  femmes  au  service  de  l'Eglise.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  petit  ouvrage  Duae  i>iae  vel  Judicium 
secundum  Petrum,  dont  parle  Rufin,  nest  autre 
chose  que  cet  écrit. 

2.  Presque  en  même  temps  '  se  répandait  en 
Syrie  ou  en  Palestine  une  œuvre  du  même  genre, 
mais  bien  plus  longue,  la  Didascalîe,  cest-à- 
dire  «  enseignement  catholique  des  douze  apôtres 
et  des  disciples  du  Seigneur  ;-,  qui  aurait  été  com- 
posée par  les  douze  apôtres  à  l'occasion  du  concile 
de  Jérusalem. 

L'original  grec  est  perdu  ;  il  n'en  reste  qu'une 
traduction  syriaque.  Tout  dernièrement  Hauler  a 
découvert  dans  un  palimpseste  de  Vérone  des  frag- 
ments considérables  d'une  ancienne  traduction 
latine  '-.  La  Didascalie  utilise  aussi  beaucoup  la 
Didaché;  on  peut  même  dire  qu'elle  en  est  une 
amplification. 

3.  Les  huit  livres  des  Constitutions  des  saints 
apôtres  (SiaxayaiTwv  ay'-wv  aTTOffiôXcovi,  connus  géné- 
ralement sous  le  nom  de  (Constitutions  aposto- 
liques, forment  la  collection  la  plus  volumineuse-dé 
droit  ecclésiastique  et  di-  liturgie  qui  nous  soit 
venue  de  l'antiquité. 


\.  Dans  la  seconde  muitic  du  m-  siècle,  d'après  Kiiiik.  /î!'  i  (/, 
il'hixtoire  écriés.,  l.ouvain.  litOl,  708-809. 

-2.  IUdasrnliae  Apostniorum  fragmenta  Vcronoisia  lalina,  I,  cd- 
Hauler,  I.ipsiae,  l!K»i>. 
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Le  recueil  aurait  été  composé  par  Clément  de 
Rome  (livre  vi,'à  la  fin)  qui,  sur  une  mission  reçue 
des  apôtres,  l'aurait  envoyé  aux  autres  évêques  et 
prêtres. 

Les  six  premiers  livres  sont  un  développement  de 
\d.  Didascalie  (supra  n.  2),  avec  quelques  change- 
ments qu'exigeaient  les  différences  des  temps  ;  on 
y  trouve  des  prescriptions  morales  et  des  instruc- 
tions pour  le  clergé  qui  doit  veiller  sur  les  diaco- 
nesses ;  suivent  quelques  avis  concernant  le  soin  des 
pauvres,  les  jeûnes,  l'éducation  des  enfants  et  enfin 
des  recommandations  pour  mettre  en  garde  contre 
les  hérésies. 

Le  septième  livre  contient,  dans  la  première 
partie,  un  développement  de  la  Didaché  et,  dans  la 
seconde,  des  formules  de  prières  et  des  prescrip- 
tions sur  l'enseignement  des  catéchumènes  et  sur  le 
baptême. 

La  manière  dont  l'auteur  a  changé  le  texte  de  la 
Didaché  est  à  noter.  La  Didaché  déclare  que  si  l'eau 
n'est  pas  en  assez  grande  quantité,  on  peut  baptiser 
par  infusion.  Cette  observation  est  supprimée;  on 
la  remplace  en  prescrivant  une  double  onction  : 
l'une,  avec  l'huile  sainte  (des  catéchumènes),  avant; 
l'autre,  avec  le  saint  Chrême,  après  le  baptême. 

Parmi  les  formules  de  prières  se  trouve  une  prière 
du  matin  qui  concorde  presque  entièrement  avec  le 
Gloria  de  la  messe  romaine  ;  le  Gloria  serait  ainsi 
d'origine  orientale. 

Le  huitième  livre  est  la  partie  la  plus  importante 
de    l'ouvrage.    Il   traite    d'abord     des    charismes 
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(chap.  l-2j  et  donne  ensuite  des  formules  pour  cha- 
cune des  consécrations  (chap.  3-22  ;  —  c'est  là 
que  se  trouve  intercalée  au  milieu  des  prières  et 
cérémonies  de  la  consécration  épiscopale  toute  la 
liturgie  de  la  niosse  (chap.  6-15)  ;  c'est  la  plus  an- 
cienne messe  complète  que  nous  possédions.  — 
Puis  des  prescriptions  relatives  aux  confesseurs, 
aux  vierges,  aux  veuves  et  aux  exorcistes  (ch.  23- 
26  ,  aux  prosélytes,  aux  jours  de  fêtes,  etc.  ^chap. 
27-46. 

Dans  le  dernier  chapitre  (47),  se  trouvent  les 
85  canons  apostoliques  presque  exclusivement  rela- 
tifs au  clergé  :  il  s'agit  de  son  recrutement,  de  sa 
consécration  et  de  ses  devoirs  ;  ils  présentent  exac- 
tement la  forme  des  canons  de  conciles  et  sont  du 
reste,  en  grande  partie,  empruntés  aux  décisions 
des  conciles  d'Antioche  34ij  et  de  Laodicée  ^343- 
381  .  Les  50  premiers  ont  été  traduits  en  latin  par 
Denys  le  Petit  (j  vers  540),  le  même  à  qui  nous  de- 
vons notre  manière  de  dater  d'après  l'ère  chrétienne  ; 
il  les  ajouta  à  sa  collection  plus  considérable  de 
canons  et  c'est  par  là  qu'ils  ont  été  connus  en  Occi- 
dent   mais  ces  50  seulement). 

4.  Les  huit  livres  des  Constitutions  apostoliques 
ont  tous  le  même  auteur  (ainsi  qu'il  ressort  des 
études  de  Funk).  Ils  auraient  vu  le  jour  en  Syrie  aux 
environs  de  l'an  400.  Le  même  faussaire  est  égale- 
ment l'auteur  du  texte  plus  long  et  apocryphe  des 
épîtres  d'Ignace  (supr.  p.  39;.  Le  pseudo-Clément 
est  donc  le  même  que  le  pseudo-Ignace;  Funk  le 
tient   pour  un  apollinariste,  Harnack  et  plusieurs 


ÉCRITS  SUR  LE  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE.  261 

autres,  pour  un  semi-arien.  — Que  l'auteur  ait  vécu 
au  plus  tôt  vers  la  fin  du  iv''  siècle,  on  peut  le  con- 
clure de  ce  qu'il  connaît  la  fête  de  Noël  comme  fixée 
au  25  décembre.  Or  elle  n'a  été  introduite  à  Antio- 
che  que  vers  376  et  à  Jérusalem,  seulement  sous 
l'évêque  Juvénal  (-|-  458). 

En  Occident,  les  Constitutions  apostoliques  furent 
inconnues  pendant  le  moyen  âge,  et  lorsqu'on  les  pu- 
blia, au  xvi^  siècle,  le  cardinal  Baronius  se  prononça 
contre  leur  attribution  à  saint  Clément. 

En  Orient,  le  second  concile  in  Trullo  (692)  re- 
connut une  valeur  disciplinaire  légale  aux  85  canons 
mais  interdit  l'usage  des  Constitutions  parce  que, 
bien  que  composées  par  Clément,  elles  auraient  été 
falsifiées  plus  tard  par  des  hétérodoxes. 

5.  Le  premier  livre  des  Constitutions  interdit  ab- 
solument la  lecture  des  ouvrag-es  païens.  —  Tan- 
dis que  dans  la  Didascalie  on  ne  mentionne  que 
le  lectorat  comme  fonction  d'ordre  inférieur,  les 
Constitutions  parlent  aussi  du  sous-diacre,  du 
portier  et  du  psalmodiste. — De  même,  tandis 
que  la  Didascalie  ne  connaît  que  le  jeûne  de  la  se- 
maine sainte,  les  Constitutions  prescrivent  un  jeûne 
de  quarante  jours  avant  Pâques.  —  Les  églises 
doivent  avoir  leur  abside  tournée  vers  l'orient  et 
posséder  deux  sacristies  sur  les  côtés. 

Dans  le  dernier  canon  des  Apôtres  (le  85'^)  on 
énumère  les  livres  canoniques  ;  les  trois  livres  des 
Macchabées  y  figurent,  mais  non  l'Apocalypse. 


15. 
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§  58.  —  LE   TESTAMENT   DE   N.-S.   ET  AUTRES 
ŒUVRES  SEMBLABLES  ' 

1.  Testament  de  N.-S.  Jésus-Christ,  tel  est  le 
titre  que  porte  un  petit  écrit  en  deux  livres,  com- 
posé en  grec,  mais  que  nous  avons  seulement  en  syria- 
que, en  éthiopien  et  en  arabe;  il  a  été  publié  pour 
la  première  fois  en  1899  (texte  syriaque  et  traduc- 
tion latine  avec  un  excellent  commentaire,  ^layence) 
d'après  un  manuscrit  syriaque  de  ^Nlossoul  par 
^I^""  Rahmani,  patriarche  des  Syriens  unis  -. 

Le  Testament  prétend  nous  conserver  les  ensei- 
gnements que  Notre- Seigneur  aurait  donnés  à  ses 
disciples  avant  son  ascension,  Jésus-Christ  parle 
d'abord  des  signes  de  la  fin  du  monde  :  ensuite,  les 
disciples  lui  demandant  des  explications  sur  les 
qualités  d'un  chef  d'église  et  les  principes  de  son 
gouvernement,  il  donne  ces  enseignements  par  une 
constitution  qui  ressemble  exactement  à  celle  du 
huitième  livre  des  Constitutions  apostoliques. 

Dans  la  description  des  édifices  du  culte,  il  est 
dit  qu'ils  doivent  avoir  deux  parties  distinctes,  l'une 

J.  Les  Constitutions  rh-  l'Eglise  égyptienne  et  les  Canonea  Hiji- 
j/olyti  se  trouvent  dans  la  traduction  allemande  d'Achelis,  Die  äl- 
testen Quellendes  orientalischen  Kirchenrechtes.  I.  Leipzig,  1891.  — 
Funk  a  donné  les  Constitutions  de  l'Église  égyptienne  (traduction 
latine)  dans  le  2«  vol.  de  son  édition  des  Constitutions  apostoli- 
ques, 1900. 

\,çs  Canones  Bippolyti  onl  oAc  publiés  en  arabe  et  en  latin  par 
ilanelierg.  Munich,  1870. 

Piink,Z)a»-  Testament  unserenHerm  und  die  verwandtem  Schrif- 
ten, Mainz.  1901.  —  L.  Guerrier,  Le  Testament  de  N.-S.  J.-C,  tlicse, 
Lyon,  1903. 

2.  Cf.  D.  Morin,  dans  Fievue  Bénédictine,  1900,  janvier. 
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pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes,  avec  un 
endroit  séparé,  pour  les  catéchumènes,  un  baptis- 
tère et  une  sacristie  (otaxovtxo'v)  pour  y  déposer  les 
offrandes.  Tel  est  le  contenu  du  premier  livre. 

Le  second,  beaucoup  plus  court,  renferme  des 
règles  pour  la  vie  du  chrétien  depuis  le  catéchumé- 
nat  et  le  baptême  jusqu'à  sa  sépulture.  On  y  trouve 
des  ordonnances  très  précises  concernant  l'eucha- 
ristie, l'agape,  les  funérailles  chrétiennes;  on  y 
exprime  le  désir  que  les  fidèles,  avant  de  prendre 
leur  repas,  se  nourrissent  de  l'eucharistie,  afin  que 
les  aliments  ne  leur  soient  pas  nuisibles  ;  les  soldats 
et  ceux  qui  occupent  des  charges  publiques  doi- 
vent, pour  devenir  catéchumènes,  commencer  par 
quitter  leur  fonction,  et  on  impose  la  même  obli- 
gation à  ceux  qui  instruisent  les  enfants  dans  les 
lettres  profanes. 

Les  apôtres  Jean,  Pierre  et  Matthieu  sont  men- 
tionnés comme  les  rédacteurs  du  Testament.  D'après 
les  recherches  très  sérieuses  de  Funk,  cet  écrit  a  dû 
paraître  au  v'^  siècle  et  vraisemblablement  en  Syrie  ; 
—  l'auteur  était  monophysite. 

2.  Les  Constitutions  de  l'Église  Ég-yptienne 
(ne  pas  confondre  avec  la  Discipline  ecclésiastique 
des  apôtres  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  n.  1)  et  les 
Canones  Hippolyti  se  rapprochent  beaucoup  du  hui- 
tième livre  des  Constitutions  apostoliques  ;  les  pre- 
mières nous  ont  été  conservées  dans  une  traduc- 
tion copte,  éthiopienne,  arabe  et,  en  partie,  latine; 
les  canons  d'Hippolyte  ne  nous  sont  connus  qu'en 
éthiopien. 
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D'après  Funk,  les  Constitutions  de  l'Eglise  Egyp- 
tienne et  le  Testament  du  Seigneur  seraient  sorlis 
tous  deux  du  huitième  livre  des  Constitutions  Apo- 
stoliques ;  les  Constitutions  de  l'Eglise  Egyptienne 
vers  450,  le  Testament  un  peu  plus  tard  ;  les  Consti- 
tutions de  l'Eglise  Egyptienne  à  leur  tour  auraient 
donné  naissance  un  peu  plus  tard  encore  aux  Ca- 
nones  Hippolyti ;  Achelis  et  Harnack  admettent  un 
ordre  exactement  inverse  :  les  Conones  seraient 
l'œuvre  d'Hippolyte  (7  235):  ils  auraient  donné 
naissance  vers  300  aux  Constitutions  de  l'Eglise 
Egyptienne  qui  serait  la  source  du  huitième  livre 
des  Constitutions.  Ce  sentiment  paraît  peu  fondé. 


CHAPITRE    V 

AUTRES  ÉCRIVAINS  DE  CETTE   ÉPOQUE 
A.  Écrivains   g-rees. 

§  59.  —    LES  ALEXANDRINS 

1.  Didyine  d'Alexandrie^ ,  surnommé  l'Aveugle, 
parce  qu'il  avait  perdu  la  vue  étant  encore  enfant, 
parvint  néanmoins  à  acquérir  une  science  eminente 
grâce  à  son  application  à  écouter  la  parole  des 
maîtres  et  à  méditer  leurs  enseignements.  Aussi, 
bien  que  laïque  et  marié,  dirigea-t-il  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  l'école  catéchétique  d'Alexandrie 
(t  395). 

Dans  ses  conceptions  dogmatiques  comme  dans 
l'explication  allégorique  des  Écritures  il  suivit  en- 
tièrement Origène;  il  fut  condamné  avec  lui  par 
le  cinquième    concile  général^.    Cependant   sur  la 

i.  Migne.  P.,  G.,  XXXIX. —  J.  LeipoIcU,  Didymus  der  Blinde  von 
Alexandria,  Leipzig,  1905. 

2.  Le  fait  est  douteux  ;  mais  il  est  certain  que  Didyme  fut  con- 
damné d'abord  par  le  patriarche  Eutychius,  puis,  probablement  à 
la  suite  d'une  méprise,  par  les  sixième  et  septième  conciles  géné- 
raux. (N.  du  Tr.) 
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Tiinité  son  enseignement  était  oithodoxe  ;  il  Ta  sou- 
tenu dans  ses  trois  livres  De  trinitate  et  dans  son 
De  spiritu  sancto.  Ces  ouvrages  nous  sont  parvenus 
(le  dernier,  seulement  dans  la  traduction  latine  de 
saint  Jérôme  I. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  faut  aussi  attribuer  à 
Didvme  les  deux  derniers  des  cinq  livres  de  saint 
Basile  Contra  Eunomium  (supr.,  p.  155  n.  3]  de 
même  que  les  deux  livres  Contre  Apollinaire  qui 
se  trouvent  dans  les  œuvres  de  saint  Athanase 
(supr.  p.    148,  n.  3). 

De  ses  nombreux  commentaires  bibliques,  il  ne 
reste  que  des  fragments  dans  une  traduction  latine. 
L'explication  des  épîtres  «  canoniques  »  (c'est-à-dire 
catholiques  s'y  trouve  en  entier  et  ses  erreurs  dog- 
matiques}' sont  manifestes. 

2.  Il  y  a  eu  au  iV  siècle,  en  Egypte,  deux  moines 
célèbres  du  nom  de  Macaire.  Tous  deux,  prêtres, 
se  signalèrent  par  le  don  de  prédire  l'avenir,  de  chas- 
ser les  démons  et  de  guérir  les  malades.  Ils  mou- 
rurent vers  305.  L'un  d'eux  fut  Macaire  le  Grand  ou 
l'P^gyptien.  Originaire  de  la  Haute-Egypte,  il  vécut 
soixante  ans  dans  le  désert  de  Scythie.  L'autre,  dit 
Macaire  le  Jeune  ou  l'Alexandrin,  né  à  Alexandrie, 
vécut  dans  le  désert  de  Nitrie. 

De  Macaire  l'Égyptien^  nous  avons  cinquante 
discours  spirituels  (ôaiXi'ai  TcveutiaTixat)  ;  ce  sont 
des  allocutions,  pleines  d'images  et  de  sentiment, 
qu'il   adressait  à  ses  moines  sur  l'ascèse  et  la  per- 

1.  MIgnc.  P.,  G.,  xxxiv. 
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l'ection.  Leur  auteur  passe  pour  le  fondateur   de  la 
mystique  chrétienne. 

3.  Palladius^  évêque,  quelque  peu  origéniste, 
de  l'Asie  Mineure,  fut  à  même,  par  ses  voyages,  de 
connaître  la  vie  monastique  de  l'Egypte  et  de  la  Pa- 
lestine. Il  publia,  vers  l'an  400, un  recueil  de  biogra- 
phies de  moines  appelé  Historia  Lausiaca  parce 
qu'il  est  dédié  à  un  haut  fonctionnaire  nommé  Lau- 
sus. 

L'auteur  était  vraisemblablement  le  même  Palla- 
dius,  fidèle  partisan  de  saint  Chrysostome,  qui  a 
écrit  la  vie  du  saint  patriaiche  dans  le  Dialogus  de 
vita  S.  Joannis  Chrysostomi.  \S Historia  Lausiaca 
est  une  source  très  importante  pour  l'histoire  de  la 
vie  monastique  primitive  ;  aussi  a-t-elle  été  beaucoup 
lue.  Cependant,  dans  la  forme  où  nous  l'avons,  elle 
contient  quelques  interpolations  ;  c'est  ainsi  que  l'on 
y  a  inséré  une  Historia  monachorum  en  grec,  con- 
servée dans  la  recension  latine  de  Rufin  (supr. 
p.  227.) 

4.  Synésius  -,  issu  d'une  famille  distinguée  de 
Cyrène,  dans  la  Pentapole  Libyenne,  fut  initié  à  la 
philosophie  néoplatonicienne  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie par  Ilypatie,  la    célèbre    femme  philosophe. 


I.  Migiie,  p.  G.,  XXXIV:  et  mieux  éclit.  Butler,  Cambridge,  1808. 

Consulter  :  Preiischeii,  Palladius  und Rn/inus,  Giessen,1807  :  de 
plus  :  Butler,  0.  S.  B.  The  Lausiac  History  of  Palladius,  Cambridge, 
1898.  et  l'étude  des  deux  ouvrages  par  Cliarles  Sclimidt  dans  les 
Göttinger  Gelehrten  Anzeigen,  189f),  7-27. 

•2.  Mlgne,  P.  G.,  lAVl,  f|ui  reproduit  l'édition  de  Petau,  in-foL, 
Paris,  1612.  Ses  lettres  se  trouvent  encore  dansllercher,£'pî.s<o?o(/ra- 
phi  Graeci,  Paris,  1873.  —  Sur  Synésius.  cf.  Druon,  Œuvres  de  Syné- 
sius, Paris,  1878. 
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qui  périt  en  413  dans  un  soulèvement  populaire. 
Envoyé  en  députation  à  Constantinople,  en  399,  il 
prononça,  devant  l'empereur  Arcadius,  avec  une 
grande  liberté  de  langage,  un  discours  sur  la  royauté, 
qui  nous  a  été  conservé  (ÜEpi  BadiXei'aç)  ;  il  demandait 
en  faveur  de  ses  compatriotes  une  diminution  des 
impôts  qui  les  accablaient.  11  obtint   plein   succès. 

En  409,  n'étant  pas  encore  baptisé,  il  fut  choisi 
par  le  clergé  et  le  peuple  de  Ptolémaïs  pour  être 
leur  évêque  et  par  là  même  métropolitain  de  sa  pro- 
vince natale.  Il  se  laissa  consacrer  par  le  patriarche 
d'Alexandrie.  Théophile,  à  la  condition  expresse  de 
pouvoir  conserver  sa  femme,  et  garder  même  son 
opinion  platonicienne  de  la  préexistence  des  âmes  et 
sa  conception  allégorique  de  la  résurrection. 

Aussi  ses  nombreux  écrits  présentent-ils,  pour  la 
plupart,  une  teinte  païenne  et  platonicienne;  deux 
seulement  de  ses  discours  et  trois  hymnes,  sur  dix 
quil  a  composées  en  dialecte  dorien,  sont  animés 
d"un  souffle  véritablement  chrétien.  Ses  cent  cin- 
quante-six lettres,  dont  beaucoup  appartiennent  à 
la  période  de  son  ministère  épiscopal,  très  im- 
portantes comme  source  de  renseignements  pour 
l'histoire,  témoignent  en  même  temps  de  sa  haute 
culture  et  de  l'élévation  de  ses  sentiments. 


§    60.  —  ÉCRIVAINS  D'ANTIOCHE 

1.  Tous  les  plus  grands  docteurs  de  l'école  d'An- 
tioche   supr.  p.  135.  n.  2),  à  l'exception  de  saint  Jean 
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Chrysostome,  tombèrent  dans  des  erreurs  christolo- 
giques.  A  cette  école  appartenaient  Arius  et  Xes- 
torîiis.  —  D'Arius  il  nous  reste  des  fragments  de  sa 
ô-iÀEia  Banquet),  œuvre  moitié  en  prose,  moitié  en 
vers,  et  deux  lettres;  —  de  Nestorius,  cinq  discours 
et  les  douze  «  anti-anathématismes  »  contre  Cyrille 
dans  la  version  latine  de  Marins  Mercator.  Parmi  les 
autres  docteurs  d'Antioche  plusieurs  méritent  d'être 
mentionnés. 

2.  Apollinaire',  évêque  de  Laodicée  en  Syrie, 
était  très  instruit  et,  au  début,  très  estimé.  Dans  la 
lutte  contre  les  ariens,  il  a  rendu  à  l'Eglise  des  ser- 
vices incontestables.  Comme  écrivain,  notamment 
comme  exégète,  il  montrait  une  grande  activité,  et 
suivait,  dans  toute  leur  rigueur,  les  principes  positifs 
de  l'Ecole  d'Antioche.  Il  tomba  malheureusement 
dans  de  graves  erreurs  sur  la  personne  du  Christ. 
Puisque  le  Logos,  disait-il,  était  vraiment  Dieu,  il  ne 
pouvait  s'unir  en  unité  de  personne  une  nature  hu- 
maine raisonnable  et  libre  ;  il  a  donc  pris  une  chair 
vivifiée  seulement  par  une  àme  inférieure  {'^^'/r\)  mais 
non  par  une  âme  raisonnable  (voïïç)  dont  lui-même  (le 
Logos)  tenait  lieu;  de  plus  le  Logos  était  de  toute 
éternité  prêta  s'incarner  ;  il  n'étaitdonc  pas  tout  à  fait 
et  uniquement  Dieu;  l'humanité  dans  le  Christ  était 
consubstantielle  à  la  divinité.  —  Le  deuxième  concile 


1.  OEuvres  dogmatiques  éditées  par  H.  Lietzmann,  Apollinaris 
von  Laodicea  und  seine  Schule,  ïiibingen,  1904.  Le  reste  est  dans 
Migue,  P.  G.,  xxxni. 

Draeseke,  ApoUinarius  von  Laodicea,  Leipzig,  1892.  —  Voisin, 
L'apollinarisme,  Louvain,  1901.  Ces  deux  ouvrages  parlent  de  la  vie, 
des  écrits  et  de  la  doctrine  d'Apollinaire. 


•270  ELEMENTS  DE  I'ATKOI.OGIE. 

œcuménique  de   Conslantinople  condamna  la  doc 
liine  d'Apollinaire.  Il  mourut  vers  390. 

Les  trente  livres  d'Apollinaire  Contre  le  néo- 
platonicien Porphyre  17  304  sont  perdus.  On  a 
conservé  en  entier  une  Paraphrase  des  psaumes 
en  hexamètres.  De  même  le  traité  H'  /.axà  ixÉpo; 
TTÎcTiç  qui  se  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Gré- 
goire le  Thaumaturge  et  la  profession  de  foi  De  in- 
carnatione  Dei  verbi.  qui  porte  le  nom  de  saint 
Athanase.  sont  très  vraisemblablement  d'Apolli- 
naire. 

Draeseke  a  prétendu  lui  restituer  encore  bon 
nombre  d'autres  œuvres  dogmatiques;  mais  tout 
récemment  Voisin  a  montré  que  ces  attributions 
étaient  loin  d'être  justifiées  ^ 

3.  Diodore  était  issu  d'une  famille  distinguée 
d'Antioche  ;  il  reçut  à  Athènes  une  formation  sé- 
rieuse dans  les  sciences  profanes  et  sacrées  ;  sa  vie 
fut  toujours  austère.  L'empereur  Julien  disait  que 
son  apparence  frêle,  son  visage  pâle,  ses  souffrances 
physiques  laissaient  apercevoir  sur  lui  les  effets  de 
la  colère  des  dieux.  Chef  d'une  communauté  de 
moines,  à  Antioche,  il  lutta  vigoureusement  par  la 
parole  et  par  la  plume  contre  les  païens,  les  ariens 
et  les  apollinaristes;  il  forma  de  brillants  élèves, 
tels  que  saint  Jean  Chrysostome  et  Théodore  de 
MopsTieste.  Sous  le  règne  de  Valens,  il  dut  s'exiler. 
Après  la  mort  de  cet  empereur  (378),  il  fut  consacré 

1.  Cf  aussi  Fiiiik  ilans  le  Lillerarischen  Rundachau.  Kreiburj;. 
1902.  11.  L'édition  de  Lietzniann  a  rejeté  d'ailleurs  les  ou^Tages  in- 
dûment attribués  i)ar  Draeseke. 
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évêque  de  Tarse  en  Cilicie  paz'  son  ami,  Mélèce  d'An- 
tioche.  Jusqu'à  sa  mort  (vers  394),  on  le  considéra 
comme  un  pilier  de  l'orthodoxie  et  lui-même  ne 
soupçonna  jamais  qu'il  y  eût  dans  ses  idées  quelque 
opposition  à  l'enseignement  de  l'Église.  Pourtant, 
sa  conception  du  Logos  qui  aurait  habité,  comme  en 
un  temple,  dans  l'homme  appelé  Jésus,  en  fait  le 
l>ère  du  nestorianisme. 

Diodore  a  composé  de  nombreux  ouvrages  exé- 
gétiques,  dogmatiques  et  apologétiques.  11  a  pro- 
bablement commenté  la  Sainte  Écriture  en  entier, 
et  d'après  les  principes  de  l'école  d'Antioche.  On 
croyait  tous  ses  écrits  perdus,  lorsque  Harnack  ' 
lui  a  attribué  quatre  traités  mis  faussement  sous  le 
nom  de  saint  Justin,  en  particulier  les  Quaesiiones 
el  responsiones  ad  orthodo.xos  ^.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  quatre  traités  sont  d'un  même  au- 
teur, lequel  appartenait  à  l'école  d'Antioche^.  Funk''' 
retarde  la  date  des  Quaesiiones  et  responsiones  jus- 
qu'au v<^  siècle  et  les  restituerait  de  préférence  à 
Théodoret  de  Cyr  (infra  275  p.)  dont  le  manuscrit 
porte  le  nom. 

4.  Théodore^  était  aussi  d'Antioche  où  il  suivit 
les   leçons   de    Diodore.    Ami    d'enfance    de   saint 

1.  Diodorvon  Tarsus,  Leipzig,  1901  {Texte  u.  Untersuchungen. Neue 
Folge,  VI,  4). 

2.  Dont,  en  ISO.";,  Papailopoiilos-Kcraiiieiisn  découvert  à  Cons- 
tantinople  un  texte  meilleur  et  plus  complet. 

3.  Jülicher,  Theolog.  Literatur  Zeitung,  190:2,  79. 

4.  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  Louvain,  1902,  947-971. 

3.  Édition  de  ce  que  nous  possédons  de  Théodore  dans  Mig:ue, 
P.  G.,  LXVI. 

Kihn,  Theod.  von  Mopsueslia  undJunUiusAfricanusalsExegeten, 
Freiburg,  1880. 
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Chrysostome,  il  se  voua  avec  lui  à  l'ascèse  et  à 
l'étude  des  saintes  lettres  chez  les  moines  des  envi- 
rons d'Antioche.  Mais  soudain  sa  ferveur  se  refroi- 
dit ;  il  quitta  la  solitude  dans  l'intention  de  se  marier 
et  de  chercher  la  gloire  dans  la  profession  davocat. 
Grâce  aux  exhortations  de  saint  Chrysostome  qui 
écrivit  alors  ses  deux  livres  Ad  Theodorum  lapsum 
(supr.p.  189,  n.  6),  il  regagnais  cloître.  11  exerça  en- 
suite le  ministère,  pendant  dix  ans,  comme  simple 
prêtre  à  Antioche,  et,  pendant  trente-six  ans,  comme 
évêque  de  Mopsueste  en  Cilicie.  Il  montra  envers 
Chrysostome  exilé  une  fidélité  et  un  dévouement 
qui  allèrent  jusqu'au  sacrifice.  11  mourut  en  428. 

Par  son  talent  et  sa  vaste  érudition,  Théodore  de 
Mopsueste  est  une  des  gloires  de  l'école  d'Antioche. 
Conformément  à  la  tendance  générale  de  cette  école, 
il  consacra  la  plus  grande  partie  de  son  activité  lit- 
téraire à  l'étude  de  l'Écriture  qu'il  a  commentée  pres- 
que en  entier.  Les  nestoriens  de  Syrie  l'appellent  le 
«  Commentateur  »  par  excellence.  Mais  en  christo- 
logie,  il  insista  plus  encore  que  son  maître  Diodore 
sur  l'erreur  que  devait  soutenir  Nestorius,  son  élève  ^ . 
Il  rejetait  dans  le  Christ  l'union  réelle  des  deux 
natures  et  prétendait  en  conséquence  que  c'était  un 
blasphème  de  dire  que  Dieu  avait  souffert  ;  de  même 
Marie  ne  pouvait  qu'improprement  être  appelée 
mère  de  Dieu.  Comme  Pelage,  il  niait  le  péché 
orig-inel. 

La  personne  et  la  doctrine  de  Théodore  ont  été 

i.  L'année  même  de  la  mort  de  Théodore  (4-28),  Nestorius  montait 
sur  le  siège  de  Constantinople. 
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condamnées,  comme  entachées  de  Nestorianisme, 
par  le  v^  concile  général  de  Constantinople  en  553. 

Aussi  ses  écrits  dogmatiques  ont-ils  entièrement 
disparu.  De  ses  commentaires  de  la  Bible  nous  n'a- 
vons en  grec  que  celui  des  petits  prophètes  ;  son 
commentaire  des  petites  épîtres  de  saint  Paul  ne 
nous  est  parvenu  qu'en  latin,  et  celui  de  l'Evangile 
de  saint  Jean  en  une  traduction  syriaque. 

Dès  Fàge  de  vingt  ans,  Théodore  composa  un 
commentaire  des  psaumes.  11  n'en  reconnaît  que 
quatre  {ps.  ii,  viii,  xlv,  ex)  pour  directement  mes- 
sianiques. Cet  ouvrage  ne  nous  était  connu  que  par 
des  extraits  syriaques  et  latins,  lorsqu'en  1902 
Lietzmann  a  tiré  des  «  chaînes  »  quelques  frag- 
ments grecs  plus  considérables^. 

5.  Originaire  d'Antioche,  Théodoret-  fît  ses 
études  dans  l'école  monastique  de  cette  ville.  Il 
eut  là  Théodore  pour  maître  et  Nestorius  pour 
condisciple.  Evêque  de  la  petite  ville  de  Cyr,  tout 
près  d'Antioche,  il  exerça  dignement  pendant  trente- 
cinq  ans  ses  fonctions  pastorales.  Malheureusement, 
au  début  de  la  controverse  christologique,  il  se  ran- 
gea du  côté  de  Nestorius  et  composa  même  un  ou- 
vrage de  polémique  contre  les  anathématismes  de 
saint  Cyrille  qu'il  accusait  d'apollinarisme. 

Même  après  qu'en  433,  se  fût  fait  entre  les  deux 


1.  Compte  rendu  de  l'Académie  de  Berlin,  1902,  p.  334  sq. 

2.  Édition  du  P.  Sinuond  S.  .1.,  4  vol.  in-folio,  Paris,  1642;  le  P. 
Garnier  S.  J.  y  a  ajouté  un  cinquième  volume,  Paris,  1684.  — 
ScliHize  a  reproduit  cette  édition  corrigée  et  augmentée,  .">  vol. 
in-S",  Halle,  17G9.  C'est  cette  dernière  que  ;)]igne  a  publiée,  P.  G., 
LXXX-LXXXIV. 
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partis  un  accommodement  donl  il  avait  rédigé  lui- 
même  la  formule,  il  ne  laissa  pas  de  se  montrer,  pen- 
dant deux  ans  encore,  tout  dévoué  à  son  ami  de 
jeunesse.  Dès  lors  on  comprend  que  les  erreurs  d'Eu- 
tycliès,  nettement  contraires  à  celle  de  Nestorius, 
aient  trouvé  en  lui  un  adversaire  décidé.  11  prit  part 
au  concile  de  Chalcédoine  en  451  et  pronon(,-a,  avec  les 
autres  Pères,  l'anathème  contre  Nestorius  et  «  contre 
quiconque  refuse  d'appeler  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu,  et  divise  en  deux  personnes  son  fils  unique  »  ; 
ensuite  de  quoi  le  concile  le  déclara  «  orthodoxe 
dans  sa  doctrine»  ;  plus  tard  cependant,  le  cinquième 
concile  général  de  553  a  condamné  dans  les  trois 
chapitres  sa  réfutation  des  anathématismes  de  saint 
Cyrille,  ainsi  que  quelques  sermons  et  quelques  let- 
tres. Il  mourut  en  458. 

Théodoret  nous  a  laissé  de  nombreux  ouvrages. 
Il  se  distingue  surtout  dans  le  domaine  de  l'exé- 
g-èse  :  ses  commentaires,  modèles  de  brièveté  et  de 
clarté,  surpassent  par  la  rigueur  scientifique  ceux 
mêmes  de  saint  Jean  Chrysostome.  Théodoret  a 
mis  en  œuvre  d'une  façon  définitive  les  matériaux 
amassés  sur  l'Ecriture  par  les  autres  Pères  de  l'E- 
glise grecque. 

On  a  conservé  ses  traités,  par  demandes  et  ré- 
ponses, sur  les  passages  difficiles  des  livres  histo- 
riques de  l'Ancien  Testament,  y  compris  celui  des 
Paralipomènes;  on  a  aussi  ses  commentaires  sur  les 
psaumes,  sur  le  Cantique  des  cantiques,  sur  tous 
les  prophètes  et  sur  les  épîtres  de  saint  Paul. 

Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  avons  déjà  men- 
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tionné  (supr.  p.  142)  son  Histoire  ecclésiastique  en 
cinq  livres.  —  11  a  raconté  dans  une  Histoire  mo- 
nastique la  vie  des  célèbres  ascètes  de  l'Orient, 
notamment  de  saint  Siméon  Stylite  ;  il  a  composé 
une  histoire  des  hérétiques  depuis  Simon  le  Magi- 
cien jusqu'à  Nestorius,  à  laquelle  il  a  joint,  dans  un 
cinquième  livre,  un  abrégé  de  la  doctrine  catholique 
sur  la  foi  et  la  morale.  —  Les  douze  livres  de  La 
guérison  des  maladies  païennes  nous  offrent  la  der- 
nière et  la  plus  complète  des  nombreuses  apologies 
anciennes  ;  il  y  met  en  regard  les  réponses  des  païens 
et  celles  des  chrétiens  aux  questions  essentielles  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie. 

Le  mendiant  ou  l'homme  à  plusieurs  foi-mes 
('Epaviffir,!;  vjxot  TroXufxopcpo;)  est  un  dialogue  entre  un 
mendiant  et  un  orthodoxe  ;  le  mendiant  représente  le 
monophysisme  qui,  selon  Théodoret,  avait  pour 
ainsi  dire  mendié  toutes  ses  doctrines  aux  héré- 
sies antérieures  ' . 

Nous  avons  la  Réfutation  des  anathématismes  de 
Cyrille  dans  la  réponse  que  Cyrille  y  a  faite.  Un 
autre  écrit  dogmatique  de  Théodoret  Sur  l'incar- 
nation du  Verbe  nous  a  été  transmis  de  même  avec 
les  œuvres  de  saint  Cyrille. 

Funk  attribuerait  volontiers  à  Théodoret  les 
Quaestiones  et  responsiones  ad  orthodoxos,  qui  se 
trouvent  dans  les  œuvres  de  saint  Justin  (supr.  n.  3). 

Nous  avons  enfin  une  collection  considérable  de 
ses  lettres.  Au  point  de  vue  historique,  elles  sont 

1  cr.  L.  Saltet,  Les  sources  de  V  «  Eranistes  »  de  Théodoret,  Lou- 
vain,  1903  [Extrait  de  la  Revue  d'hist.  eccles.). 
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(lu  plus  haut  intérêt.  Elles  montrent  en  même  temps 
le  caractère  modeste  de  ce  g'rand  savant. 


B.  Auteurs  latiiis. 

§  61.  —  APOLOGISTES  LATINS 

1.  Firmicus  Maternus.  Nous  possédons  de  lui, 
en  un  seul  manuscrit,  un  petit  écrit  :  De  errore pro- 
fanarum  religionum^  Il  y  fait  appel  à  T Ancien 
Testament  pour  engager  les  empereurs  Constant 
(7-  350]  et  Constance  [-■  361  à  exterminer  parla  force 
les  restes  du  paganisme. 

De  Fauteur,  on  ne  sait  rien.  Peut-être  était-il 
originaire  de  Sicile. 

Son  ouvrage  est  dirigé  principalement  contre  les 
mystères  païens  où  s'était  réfugié  le  sentiment 
religieux  du  monde  païen  de  ces  derniers  temps. 

La  superstition  et  l'immoralité  de  ces  réunions 
secrètes  n'avaient  pas  encore  été  flétries  avec  autant 
de  vigueur.  Maternus  y  fait  même  preuve  de  fana- 
tisme. 

2.  Paul  Orose-,  prêtre  espagnol,  visita  plusieurs 
fois  saint  Augustin  à  Hippone,  et  demeura  assez 
longtemps  à  Bethléem  près  de  saint  Jérôme,  dont  il 

\.  Il  a  été  réuni  à  VOclavius  de  Minucius  Félix  par  Halui  dans 
le  second  volume  du  Corpus  scriptorian  ceci.  lat.  de  Vienne.  —  On 
peut  aussi  se  servir  do  l'édition  Miguc,  P.  L.,  \U. 

i.  Le  Liber  apologelicus  et  VHistorla  ont  été  édités  par  Zaïige- 
iiieister  dans  le  Corpus  script,  eccl.  lai. ,  vol.  V. 

Le  petit  Commonitorium  de  errore  priscillianislarion  et  nrige- 
nistarum  a  été  édité  i>ar  Scbrpps  dans  le  même  recueil,  vol.  XVllI. 
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fut  l'auxiliaire  dans  la  lutte  contre  le  pélagianisme. 

C'est  en  Palestine  qu'il  écrivit  le  Liber  apolo^e- 
ticus  contra  Pelagianos.  Il  composa  les  sept  livres 
Historiae  adversus  paganos,  son  œuvre  principale, 
pendant  son  dernier  séjour  en  Afrique  (417-418).  Ils 
sont  destinés  à  compléter  le  De  civitate  Dei  de  saint 
Augustin  en  prouvant  par  le  détail  que  les  hommes 
avant  Jésus-Christ  étaient  frappés  parla  guerre  et  la 
famine  plus  encore  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours  par 
lesbarbares,  et  qu'ainsi  le  christianisme  n'est  nulle- 
ment responsable  des  malheurs  du  temps.  A  cet  effet, 
Orose  trace  un  rapide  tableau  de  l'histoire  du  monde 
depuis  Adam  jusqu'en  l'année  417  après  Jésus- 
Christ.  Pour  l'époque  qui  précède  Jésus-Christ,  il 
s'est  servi  de  l'Ecriture  et  des  historiens  de  Rome  ; 
pour  les  siècles  qui  l'ont  suivi,  de  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe,  remaniée  et  continuée  par  saint  Jérôme. 

En  ce  qui  concerne  les  40  dernières  années,  son 
travail  est  personnel  et  très  important,  car,  bien  que 
sommaire,  écrit  à  un  point  de  vue  tout  spécial  et 
dans  un  langage  plein  de  rhétorique,  il  est  d'une  ma- 
nière générale  digne  de  confiance. 

3.  Salvieii^  était  vraisemblablement  originaire 
des  environs  de  Cologne.  Il  fit  vœu  de  continence 
parfaite  avec  son  épouse  qu'il  avait  convertie  au 
christianisme,  et  devint  prêtre  et  moine  au  monastère 
de  Lérins.  Les  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulè- 


\.  Éditions  de  Baluzc,  Paris,  lOfiS.Migiie  l'a  reiiroduite,  P.  L.,  LUI  ; 
de  Ilaliii  dans  les  Monumenta  Gcrmaiiiae  hist.  antiquissima,  I,  1. 
Berlin,  18"7  et  de  Pauly  dans  le  Covijus  srvipt.  ecd.  lat.  de  vienne, 
vol.  VIII. 

lu 
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rent  à  Marseille  où  nous  le  trouvons  vers  480,  très 
avancé  en  âge. 

De  ses  nombreux  écrits,  il  ne  reste  que  neuf 
lettres,  le  traité  Adversus  avariliam,  qui  engage 
les  chrétiens,  spécialement  les  clercs,  à  faire  des 
libéralités  à  l'Église  pendant  leur  vie  et  surtout  à 
leur  mort,  enfin  son  œuvre  capitale  De  gubcrnatione 
Dei,  en  huit  livres,  que  Gennade  isupr.  p.  5,  n.  1) 
a  intitulée  De  praeseuli  judiciu.  Composée  peu 
avant  450,  elle  est  dédiée  à  un  de  ses  amis  de  jeu- 
nesse, l'évêque  Salonius,  de  Genève.  Les  malheurs 
accumulés  par  les  invasions  des  barbares  accrédi- 
taient dans  les  esprits  Tidée  que  Dieu  ne  s'occupe 
point  des  choses  dici-bas.  On  expliquait  ainsi  les 
misères  des  chrétiens  de  Rome.  C'est  à  cette  dif- 
ficulté que  lauteur  veut  répondre.  Sans  recourir 
à  la  considération  que  Dieu  réserve  sa  vengeance 
pour  l'autre  vie,  il  préfère  en  montrer  les  effets  sur 
cette  terre.  Après  avoir  établi  par  la  raison,  l'his- 
toire et  la  Bible  qu'il  existe  une  Providence,  il  trace 
à  grands  traits  un  tableau  effrayant  de  létat  moral 
où  se  trouvent  les  chrétiens  romains  ;  il  insiste  sur 
l'immoralité  du  théâtre,  du  cirque,  et  sur  la  dureté 
de  leur  cœur  à  l'égard  des  malheureux.  Les  bar- 
bares sont  moins  coupables  pour  avoir,  s'ils  sont 
païens  (Saxons,  Francs  et  Huns),  méconnu  Dieu, 
et  s'ils  sont  hérétiques  (Goths  et  Vandales  ,  pour 
lavoir  défiguré,  car  du  moins  ils  sont  plus  retenus 
dans  leurs  mœurs  et  plus  compatissants  à  l'égard  des 
pauvres:  d'ailleurs,  les  Goths  en  particulier  témoi- 
gnent beaucoup  plus  de  confiance  en  Dieu.  Aussi  la 
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chute  politique  de  l'empire  romain  est-elle  un  effet 
bien  mérité  de  la  justice  divine  et  une  manifestation 
frappante  du  gouvernement  de  Dieu  dans  le  monde. 
Par  un  détachement  rare  de  toute  préoccupation 
confessionnelle  et  nationale,  l'auteur  arrive  ainsi  à 
pressentir  le  rôle  des  peuples  germaniques  dans 
l'histoire. 

L'exposé  est  diffus;  de  fréquentes  répétitions  le 
rendent  fatigant,  bien  qu'il  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain mouvement.  Le  style  facile  et  toujours  correct 
rappelle  Lactance. 

§  62.  —  POÈTES  LATINS 

1.  Juveiiciis ',  prêtre  espagnol,  d'illustre  nais- 
sance, écrivit,  vers  330,  une  harmonie  des  Evangiles 
enhexamètres,  Eçangeliorum  libri  ^.  Elle  suit  pres- 
que exclusivement  le  texte  de  saint  Matthieu  donné 
par  Vltala  et  ne  se  réfère  que  rarement  à  l'original 
grec.  Le  texte  biblique  est  conservé  aussi  fidèlement 
que  possible  :  l'auteur  n'a  guère  fait  que  le  transposer 
en  vers  latins  d'une  forme  passablement  correcte.  Il 
assure,  dans  sa  préface,  qu'il  n'espère  pas  pour  son 
poème  une  survivance  terrestre,  telle  que  l'ont  ob- 
tenue Homère  et  Virgile,  mais  bien  «  le  charme  im- 
mortel d'une  éternelle  gloire  ».  Une  adaptation 
métrique  de  l'Heptateuque,  attribuée  également, 
depuis  peu,  à  Juvencus,  bien  que  l'auteur  soit  dé- 
signé, daiis  les  manuscrits,  sous  le  nom  de  Cyprien, 
semble  avoir  paru  en  Gaule  au  v^  siècle. 

1.  Mignc,  p.  L.,  XIX. 
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2.  Aurelius  Prudentius  ^  Clemens  est  le  plus 
intéressant  des  anciens  poètes  chrétiens  de  langue 
latine.  Il  nous  a  lui-même  renseignés  sur  sa  vie  dans 
la  préface  de  son  recueil  poétique.  Il  appartenait  à 
une  excellente  famille  espagnole  :  vraisemblablement 
de  Saragosse). 

Il  reçut  la  formation  littéraire  et  juridique  qui  se 
donnait  alors  en  Occident  et  ne  fut  pas  exempt  de 
quelque  «  souillure  du  péché  ».  Il  devint  fonction- 
naire de  l'Etat  et.  lorsque  ses  cheveux  commençaient 
déjà  à  blanchir,  se  retira  enfin  dans  la  solitude, 
afin  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu.  C'est  au  cours 
de  cette  période  qu'il  vint  à  Rome  et  visita  les  tom- 
beaux des  martyrs  (-p  vers  410  en  Espagne;. 

C'est  par  l'influence  de  saint  Ambroise  que  Pru- 
dence fut  incité  à  écrire  en  vers.  Les  premières  et. 
probablement  aussi,  les  plus  anciennes  pièces  de  son 
recueil,  sont  du  même  mètre  et  traitent  exactement 
les  mêmes  sujets  que  les  hymnes  du  docteur  de  Milan. 
11  publia,  vers  la  fin  de  sa  vie,  une  collection  de  poé- 
sies en  sept  livres  avec  des  titres  grecs.  Le  premier 
s'appelle  Cathemerinon  y.ot.br^u.tpvjôi'^)  liber;  il  con 
tient  douze  poésies  lyriques  de  mètres  variés  :  les 
six  premières  pour  les  principaux  moments  de  la 
journée  {ad  gclli  cantum.  jyiatutinus,  ante  cihuiv, 
post  cibum,  ad  inccnsum  lucernae,   ante  soinnum  , 


i.  L'édition  Mi^nr  [P.  L.,  LIX-IA  reproduit  celle  du  Jésuite  Arc- 
valo  2  vol.  in-4  ■,  Rome,  1788).  —  Drcssel  eu  a  publié  une  belle  édi- 
tion très  commode  avec  une  savante  introduction  et  un  commentaire 
critique  et  exégétique  (Leipzig,  18Ö0). 

A.  Paecb.  Prudence,  Paris.  1888.—  G.  Boissfer,  La  fin  du  paga- 
nismr,  U.  pp.  I2.'M77. 
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les  autres  pouvant  servir  à  toute  heure  ou  destinées  à 
certains  jours  de  fête.  A  la  différence  des  hymnes  de 
saint  Ambroise,  elles  sont  très  longues  et,  à  part  la 
dernière  [Hymnus  epiphaniae),  n'ont  pas  été  in- 
troduites dans  la  liturgie.  Toutes  les  hymnes  du 
bréviaire  romain  pour  la  fête  des  saints  Innocents 
et  celles  de  l'Epiphanie  (sauf  le  Crudelis  Herodcs 
Deum)  sont  des  extraits  de  cet  Hymnus  epipha- 
niae. 

Le  sixième  livre  qui  porte  le  titre  de  Peristepha- 
non  ([lept  GTscpâvojv) ,  c'est-à-dire  «  sur  les  couronnes 
de  la  victoire  » ,  présente  également  un  caractère  à  la 
fois  épique  et  lyrique  et  même  dramatique,  en 
certains  endroits.  Il  contient  14  chants,  de  diffé- 
rents mètres,  à  la  louange  des  martyrs  romains  et 
espagnols  (ainsi  que  de  saint  Cyprien  de  Carthage). 
La  peinture  détaillée  et  sanglante  de  chacun  des 
martyres   ne  conviendrait  guère  à  notre  goût. 

D eux  livres  Co«ira  Symmachum^  en  hexamètres, 
constituent  la  perle  de  toute  la  collection.  Le  pre- 
mier combat  le  paganisme  en  général;  le  second, 
la  Relatio  que  l'orateur  romain  Symmaque  (-f-  402) 
avait  composée  pour  le  rétablissement  de  l'autel  de 
la  Victoire  (cf.  supr.  p.  207)  ;  l'auteur  suit,  point  par 
point,  dans  sa  réfutation,  deux  lettres  de  saint  Am- 
broise, qui  traitaient  le  même  sujet.  C'est  à  la  suite 
d'une  nouvelle  tentative  du  parti  de  Symmaque  au- 
près de  l'empereur  Honorius,  peu  après  400,  que 
Prudence  publia  cette  nouvelle  réplique  à  la  Rela- 
tio. 

Une  imagination  vive,  un  cœur  sensible,  débor- 

16. 
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dant  de  foi  et  de  charité,  sont  le  caractère  dominant 
de  Prudence.  Pour  l'art  de  la  métrique,  ses  poésies 
peuvent  rivaliser  avec  celles  des  poètes  païens  de  la 
même  époque. 

3.  Saint  Pauline  évèque  de  Xole  en  Cam- 
panie,  nature  particulièrement  délicate  et  élevée, 
appartenait  à  une  très  riche  famille  sénatoriale 
de  Bordeaux.  Il  y  eut  pour  professeur  le  poète 
Magnus  Ausone,  avec  qui  il  conserva  d'amicales 
relations.  Après  la  mort  de  lempereur  Valens, 
il  fut  probablement  nommé  consul  suffectus  pour 
le  reste  de  Tannée  378;  il  remplit  aussi  la  charge 
de  gouverneur  de  la  Campanie.  Rentré  ensuite 
dans  la  vie  privée,  il  charmait  ses  loisirs  par 
l'étude.  En  391.  il  reçut  le  baptême,  à  Bordeaux, 
des  mains  de  l'évèque  Delphinus.  Bientôt  après, 
avec  sa  femme  Therasia.  il  forma  le  projet  de 
renoncer  au  monde,  car  son  fils  unique,  qu'il 
avait  longtemps  désiré,  venait  de  mourir  à  la  ileur 
de  l'âge:  son  frère  avait  été  assassiné,  et  lui-même 
n'avait  échappé  qu'à  grand'peine  à  l'accusation  de 
fratricide.  Ordonné  prêtre  à  Barcelone,  il  vendit 
une  grande  partie  de  ses  propriétés  et  se  retira  à 
Xole.  auprès  du  tombeau  du  saint  confesseur  Félix, 
que.  dans  sa  jeunesse,  il  avait  choisi  pour  patron  et 


\.  L'édition  Mignr  (P.  L..  I,XI}  est  une  reproduction  de  celle  de 
Uiiralorl  (in-fol.,  Vérone,  17.3ß).  —  La  meilleure  édition  est  duo  à 
IlarieL  dans  le  Corpus  de  Vienne,  vol.  XXIX  et  XXX. 

Ruse.  P'iuliii.  cvc'jue  de  \'oh'.  et  son  lemp.s.  liatisbonne.  is-'ic, 
:2  vol.  tradiict.  Iraiiç.  par  l'abhé  Dancoisne,  Tournai,  tiCiS). —André 
Baudrillart,  S.  Paulin,  Paris,  liK).">  (collection  •  Les  Saints  •).  — 
('•.  Bofssier,  La  fin  du  j/ar/an..  Il,  pp.  b~-i>\. 
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dont  l'intercession,  croyait-il,  l'avait  aidé  à  rej^ous- 
ser  Ihorrible  accusation  de  fratricide.  Là,  il  vécvit, 
avec  sa  femme,  dans  la  continence  parfaite,  habi- 
tant une  demeure  d'une  pauvreté  vraiment  monas- 
tique, jusqu'à  l'année  409,  où  il  succéda  à  l'évêque 
de  Noie.  Depuis  lors,  il  montra  au  service  du  pro- 
chain un  renoncement  et  un  abandon  admirables 
(t431J. 

Nous  possédons  de  lui  35  poésies  et  51  let- 
tres. Ses  poésies  contiennent  13  Carmina  natali- 
cia  en  l'honneur  de  saint  Félix  :  chaque  année  (de- 
puis 394)  il  consacrait  à  son  patron,  le  14  janvier, 
une  pièce  en  vers  hexamètres.  C'est  d'ailleurs  la 
mesure  qu'il  adopte  de  préférence.  Les  meilleures 
de  ses  poésies  sont  les  deux  qu'il  avait  adressées  à 
Ausone  (n.  10  et  11).  Son  ancien  maître  lui  avait  dit, 
à  propos  de  son  changement  de  vie,  que  "  comme  Bel- 
lérophonà  l'esprit  enténébré,  il  fuyait  la  société  des 
hommes  «.  La  correspondance  poétique  de  ces  deux 
hommes  permet  de  saisir  la  différence  entre  la  poésie 
païenne  en  train  de  disparaître  et  la  poésie  chré- 
tienne à  son  aurore.  La  poésie  païenne  n'était  plus 
qu'un  savant  amusement  :  dépourvue  d'idées  et  de 
sentiments,  comme  la  rhétorique  de  cette  époque, 
elle  ne  consistait  plus  que  dans  le  souci  exag-éré  de 
la  forme;  le  christianisme,  par  contre,  source  fraî- 
che et  abondante  d'idées  nouvelles  et  surtout  d'élé- 
vations ardentes,  toutes  célestes,  produisait  une 
poésie  riche  de  sentiments  profonds,  débordante 
d'amour  divin.  Les  compositions  poétiques  de  Pau- 
lin,  comme    tous    ses   écrits,    temoisrnent  de   son 
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exquise  urbanité;  mais  on  n'y  rencontre  point  la 
force  créatrice,  l'élan  de  limagination  ou  la  pléni- 
tude de  pensées  de  Prudence. 

Ses   lettres  sont    très   fatigantes  à  cause  de   la 
longueur  des  périodes,  de  la  recherche  des  expres- 
sions et  de  la  surabondance  des  citations  bibliques  : 
13  sont  adressées  à  Sulpice-Sévère  (cf.  supr.  îi  40 
avec  qui  il  était  lié  d'amitié. 

4.  Le  prêtre  Caelius  Sedulîus  ^ ,  sur  la  vie  du- 
quel on  n'a  aucun  renseignement  certain,  célébra, 
vers  440,  en  cinq  livres  du  Paschale  carmen.  les 
grandes  œuvres  de  Dieu;  dans  le  premier,  les  mer- 
veilles de  l'Ancien  Testament  et,  du  second  au  cin- 
quième, les  miracles  de  Jésus.  A  la  différence  de  Ju- 
vencus  sup.  n.  1),  il  suppose  le  sujet  déjà  connu  de 
ses  lecteurs  et  se  contente  de  pieuses  considérations 
et  de  significations  mystiques.  Nous  avons  encore 
de  lui  deux  hymnes  :  la  première  est  une  Ele- 
gia  en  55  distiques  agencés  de  telle  sorte  que 
riiexamètre  présente  toujours  un  fait  de  l'Ancien 
T  estament  et  le  pentamètre  donne  le  sens  typique 
réalisé  dans  le  Nouveau  -  ;  la  deuxième  est  un 
chant  de  louange  en  l'honneur  du  Christ  où  h-s 
lettres  initiales  des  strophes  sont  rangées  par 
ordre  alphabétique.  A  cette  pièce  sont  empruntées 
deux  hymnes  du  bréviaire  romain  :  .4.  solis  ortus 
cardinc  pour  Noël  et  Crudelis  Herodes  Deum  pour 

1.  Mignc,  P.  L..XIX. 
■2.  Par  exemple,  vers  7  : 

Sola  fuit  mu)ier.  ])atuit  qua  janua  leto, 
Et  qua  vita  redit,  sola  fuit  raulier. 
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rÉpiphanie.  Elle  présente  encore  ces  particularités 
que  l'emploi  de  la  rime  y  est  plus  fréquent  et  que, 
grâce  à  un  respect  plus  scrupuleux  de  la  quantité, 
l'accent  rythmique  se  confond  très  souvent  avec 
l'accent  tonique,  même  dans  la  premièi'e  partie  du 
vers.  On  voit  ainsi  déjà  apparaître  dans  la  poésie 
le  passage  de  la  quantité  à  la  qualité  des  syllabes. 


§  63.  —  LES  SEMI-PÉLAGIENS  ET  LEURS 
ADVERSAIRES 


1.  Jean  Cassien  ',  à  ce  qu'il  semble,  était  origi- 
naire de  Scythie^  (Dobroudscha). 

Avec  son  ami  Germanus,  il  se  forma  d'abord  à  la 
vie  religieuse  dans  un  couvent  de  Bethléem  et  vé- 
cut ensuite  pendant  dix  ans  chez  des  moines  d'E- 
gypte. Il  fut  ordonné  diacre  par  saint  Chrysostome, 
à  Constantinople.  Après  l'exil  du  saint  patriarche 
(404),  Cassien  se  rendit  à  Rome,  en  compagnie  de 
Germanus,  pour  plaider  vivement  sa  cause  auprès 
du  pape  Innocent  I.  C'est  de  ce  pontife  qu'il  reçut 
l'onction  sacerdotale.  Dix  ans  plus  tard,  nous  le 
trouvons  dans  les  environs  de  Marseille  où  il  fonda 
deux  monastères  selon  les  règles  de  l'Orient,  un 
pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Il  vécut 
vingt  ans  encore  pendant  lesquels  il  demeura  à  leur 

1.  Petscliciiig:  a  ijublié  la  meilleure  édition  des  écrits  de  Cassien 
dans  le  Corjms  script,  eccles.  lat.  de  Vienne,  vol.  xni  et  XVII  ;  pour 
l'usage  ordinaire  cependant  jUig'iie  peut  suffire,  P.  L.,  XLIX  et  L. 

2.  Cf.  Merkle  dans  la  Theolog.  Quartalschrift,  Tüliingen,  1900, 
p.  4l9sq.  contre  Hoch,  ibid.,  p.  43  sq.  qui  tient  pour  la  Syrie.  Précé- 
demment on  le  croyait  originaire  du  sud  de  la  Gaule. 
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tète.  Ses  écrils  ont  beaucoup  contribué  au  déve- 
loppement de  la  vie  monastique  en  Gaule  et  en 
Espagne.  A  Marseille  et  en  quelques  autres  pays 
il  est  vénéré  comme  un  saint  (-|-  435). 

De  Cassien  nous  possédons  un  ouvrage  dogma- 
tique :  sept  livres  De  incamationc  Doinini  contra 
Nestoriuin.  C'est  une  apologie  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  contre  Nestorius.  Il  la  composa  vers  430  à 
linstigalion  du  diacre  de  Rome,  Léon,  devenu  plus 
tard  le  pape  Léon  I. 

Ses  deux  ouvrages  sur  la  vie  cénobitique  ont  plus 
détendue  el  de  portée.  Ils  se  complètent  et  se  ren- 
forcent souvent  l'un  l'autre.  Tous  deux  furent  écrits 
dans  les  dix  années  qui  suivirent  419.  Les  idées  excel- 
lentes qu'ils  contiennent,  leur  ton  simple  et  familier, 
leur  style  facile  et  agréable  en  firent  le  manuel 
préféré  des  cloîtres  du  moyen  âge.  Le  premier  con- 
tient les  douze  livres  :  De  institutis  cenohiorum  dont 
les  quatre  premiers  traitent  de  l'organisation  et  du 
règlement  des  monastères  de  l'Egypte  et  de  la  Pa- 
lestine, et  les  suivants,  des  huit  défauts  contre  les- 
quels les  moines  ont  à  se  prémunir.  Ainsi  le  pre- 
mier livre  parle  du  vêtement;  le  second,  des  prières 
nocturnes  usitées  en  Egypte  et  de  la  manière  de 
les  réciter;  le  troisième  indique  les  prières  des 
diverses  heures  de  la  journée  récitées  seulement 
par  les  moines  de  Palestine  et  de  Mésopotamie.  Des 
huit  péchés  capitaux  la  luxure  est  nommée  tout 
dabord,  comme  le  plus  rare;  la  mélancolie  occupe 
le  cinquième  rang;  vient  ensuite  le  dégoût  \tae- 
dium)\  mais  les  deux  défauts  les  plus  redoutables 


AUTRES  ÉCRIVAINS  DE  CETTE  ÉPOQUE.  287 

sont  :  la  vanité  [cenodoxia]  et  l'orgueil  qui  «  suffit  à 
enterrer  toutes  les  vertus  réunies  ».  Le  travail  est  re- 
commandé comme  le  meilleur  moyen  de  préservation. 

Le  second  ouvrage  est  formé  des  24  Conlatiojies, 
c'est-à-dire  des  entretiens  que  Cassien  et  son  ami 
eurent  avec  les  plus  célèbres  anachorètes  d'Egypte. 
Il  fut  édité  en  trois  parties  avec  une  préface  pour 
chacune,  et  doit  servir  de  complément  aux  Ins- 
titutions :  celles-ci  ont  trait  principalement  à  la 
vie  extérieure  et  au  culte  public  des  moines,  tandis 
que  dans  les  Conlationes  il  s'agit  de  «  la  con- 
duite invisible  de  l'homme  intérieur  »  et  des  moyens 
à  employer  pour  réaliser  l'idéal  de  la  vie  monas- 
tique, la  perfection.  Dans  la  13^  Conlatio^  intitu- 
lée De protectione  Dei,  c'est-à-dire  de  la  grâce,  l'au- 
teur trahit  son  seinî-pélag-ianisme.  C'est  d'ail- 
leurs dans  les  monastères  du  sud  de  la  Gaule  que 
cette  erreur  avait  vu  le  jour,  et  c'est  là  qu'elle  vécut 
surtout,  pendant  un  siècle  (jusqu'au  second  concile 
d'Orange,  529). 

N^oici  ce  que  Cassien  enseigne  [13'^  Coiilatio)  : 
la  grâce  et  la  liberté  doivent  concourir  au  salut  ; 
la  grâce  accompagne  la  bonne  volonté  fcomme 
cela  se  voit  pour  Zachée  et  le  bon  larron)  et  c'est 
elle  qui  la  fait  aboutir;  seulement,  la  bonne  volonté 
et  particulièrement  l'inclination  à  croire  [pius  cre- 
dulitatis  affectus]  est  normalement  l'affaire  de 
l'homme,  et  ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels 
que  Dieu  donne  comme  aux  apôtres  saint  Matthieu 
et  saint  Paul,  même  «  le  commencement  de  la 
bonne  volonté  «. 
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2.  Vincent',  prêtre  au  monastère  de  Lérins,  près 
de  Marseille,  écrivit,  en  434,  sous  le  pseudonyme  de 
Peregrinus,  deux  Commonitoria,  destinés,  comme 
il  le  dit  dans  la  préface,  à  venir  en  aide  à  sa  mémoire 
trop  faible,  en  rappelant  la  doctrine  des  saints  Pères 
avec  leurs  propres  expressions.  Ce  petit  écrit  a  été 
regardé  par  les  théologiens  comme  l'expression 
la  plus  solide  et  la  plus  exacte  de  l'antiquité  sur  le 
principe  de  la  tradition  dans  l'Eglise. 

*L"Ecriture  Sainte  ne  peut  pas  suffire  pour  distin- 
guer la  foi  catholique  des  opinions  hérétiques;  car 
la  Bible,  à  cause  de  sa  profondeur,  peut  être  différem- 
ment interprétée  ;  il  faut  donc  s'en  tenir  à  la  tradi- 
tion; et  c'est  d'après  elle  que  l'Ecriture  Sainte  elle- 
même  doit  être  expliquée.  Vincent  défmit  la 
tradition  :  Magnopere  curandum  esl,  ut  id  tenea- 
miis  qiiod  ubiqiie,  qiiod  semper,  qiiod  ab  onuiibiis 
creditum  est.  Hoc  est  enim  vere  proprieque  catho- 
licum  (ch.  3).  Les  vrais  témoins  de  celte  doctrine 
sont  les  Pères  restés  dans  la  communauté  catho- 
lique. Elle  est  promulguée  par  les  conciles  géné- 
raux, comme  on  a  fait  «  il  y  a  environ  trois  ans  », 
à  Éphèse,  contre  Nestorius.  L'auteur  s'étendait  lon- 
guement sur  ce  concile  dans  son  second  Commoni- 
o 

torium.  Nous  n'en  avons  que  la  conclusion  (ch.  29- 
33)  qui  résume  tout  l'ouvrage. 

Vincent  s'exprime  très  justement  sur  le  progrès 

1.  Édition  de  Baluze.  jointe  aux  œuvres  de  Salvien  (supr.  p.  i", 
note),  Paris,  i663.Mignc  l'a  reproduite  P.  L..  L.  —  Jülicher  en  a  pu- 
blié une  édition  classique  dans  la  collection  Krüger.  Frcihurg,  isori. 

Saint  Vincent  de  Lcrins  dans  la  «  Pensée  ciirétienne  » ,  par 
MM.  Bruiietièrc  et  P.  de  Labriole. 
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dans  l'Eglise  (ch.  28)  :  Crescat  igitur  oportet  et 
inultum  vehementer  que  proficiat  tain  singulorum 
quam  omnium...  intellegentia,  scientia,  sapientia 
sed  in  suo  duntaxat  génère^  in  eodem  scilicet  dog- 
mate,  eodem  sensu  eademque  sententia. 

Le  Commonitorium  qui  nous  reste  se  caractérise 
par  la  clarté  et  la  justesse  mesurée  de  l'expression; 
mais  il  laisse  apercevoir  les  idées  semî-péla- 
gfieiiiies  de  l'auteur  ^  Peut-être  même  a-t-il  été 
écrit  pour  attaquer  l'enseignement  de  saint  Au- 
gustin. 

3.  Le  semi-pélagianisme  de  Cassien  et  de  Vincent 
de  Lérins  fut  combattu  par  saint  Prosper-  d'Aqui- 
taine, laïque  très  versé  dans  la  théologie  et  ardent 
partisan  de  l'évêque  d'Hippone.  Prosper  et  son  ami 
Hilaire  signalèrent  au  grand  Docteur,  vers  428,  l'op- 
position que  soulevait,  dans  les  monastères  du  sud 
de  la  Gaule,  sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la  prédesti- 
nation ;  à  cette  occasion  saint  Augustin  écrivit  le 
De  dono  perseverantiae  et  le  De  praedestinatione 
sanctorum.Yers  la  même  époque,  Prosper  publia  son 
poème  en  hexamètres  :  De  ingratis.  Par  ingrati  il 
entend  les  âmes  qui  méprisent  la  grâce  de  Dieu. 
Après  la  mort  de  saint  Augustin,    il  poursuivit  la 

1.  C'est  à  tort  que  les  BoUandistes  ont  contesté  son  semi-pélagia- 
nisme [Acta  S.  S.,  mai.,  V,  p.  284). 

2.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  complètes  est  ducaux  Mau- 
ristes  Le  Bruu  et  Meiigreaiit,  in-fol.,  Paris,  1711;  elle  a  été  réim- 
primée à  Venise  en  2  in-fol.  (1744),  et  en  2  vol.  in-4''  (1782).  aligne  l'a 
également  reproduite,  P.  L.,  LI. 

La  Chronique  universelle  a  été  très  bien  éditée  par  .Uomiuscn 
i\&ns  les  Moniimenta  Germaniae,  auctores  antiquissimi,  IX,  1,  Bero- 
lini,  1892,  p.  341  sq. 

Valentin,  Samt  Prosper  d'Aquitaine,  Paris,  1900. 
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lutte  contre  les  pélagiens  et  les  semi-pélagiens,  tou- 
jours dans  le  même  sens  ;  il  acceptait  aussi  pleinement 
la  doctrine  du  saint  sur  la  prédestination  absolue.  A 
Rome,  où  il  se  rendit  avec  son  ami,  il  obtint  du  pape 
Célestin  I  un  écrit  dans  lequel  Augustin  était  loué 
en  même  temps  que  la  gratia  praeveniens  était 
affirmée  contre  les  semi-pélagiens.  Prosper  aencore 
dirigé  contre  chacun  des  deux  semi-pélagiens  Cas- 
sien  et  Vincent  de  Lérins  un  ouvrage  spécial  contre 
Cassien  :  De  gratia  ellihero  arhitrio  contra  conla- 
iorem;  contre  Vincent  :  Respo/tsio/ws  ad  capitula 
objectiomim  Vincentiaiiarum). 

Mais  son  chef-d'œuvre  est  une  Chronique  uni- 
verselle qui  s'étend  de  la  création  du  monde 
jusqu'à  455  après  Jésus-Christ.  Pour  l'antiquité,  elle 
reproduit  en  abrégé  la  chronique  de  saint  Jérôme; 
mais  pour  les  trente  dernières  années  dont  l'auteur  a 
été  témoin  oculaire,  c'est  une  source  très  importante, 
bien  que  le  travail  ait  été  fait  rapidement  et  que  la 
chronologie  en  particulier  ne  soit  pas  toujours 
exacte ^ 

Depuis  Tannée  440,  Prosper  paraît  avoir  été  em- 
ployé dans  la  chancellerie  du  pape  Léon  I.  Il  mourut 
en  463. 

§  64.  —  LES  AUTRES  AUTEURS  LATINS 
1.  Saint  Optât-,  évêque  de  Milève,  en  Numidie, 

1.  cf.  Rauschen,  Jahrhüciter  der  christlichen  Kirclie,  ooO. 

2.  L'édition  de  Mignc  (P.  L.,  XI)  est  une  reproduction  de  celle 
de  Dupin  1  vul.  in-folio,  Paris,  1700;  l'édition  la  plus  exacte  est  due 
à  Ziwsa  dans  le  Corpus  script,  eccl.  lat.  de  Vienne,  vol.  XXVI. 
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fut,  avec  saint  Augustin,  l'adversaire  le  plus  ardent 
des  donatistes.  Il  écrivit,  en  370,  6  livres  De  schis~ 
mate  donatistaruin  ou  Contra  Parmenianum.  Ce 
Parménien  était  le  successeur  de  l'évéque  Donat  le 
Grand,  à  Carthage.  Optât  a  complété  son  œuvre, 
quinze  ans  plus  tard,  en  y  ajoutant  un  septième  livre. 

Dans  le  premier,  il  donne  une  histoire  du  dona- 
tisme;  dans  ceux  qui  suivent,  il  prouve  principale- 
ment qu'il  n'y  a  qu'une  Église  du  Christ  dont  seule 
l'Eglise  catholique  porte  les  marques  distinctives,  et 
que  les  sacrements,  en  particulier  le  baptême,  opè- 
rent ex  opère  operato.  On  ne  saurait  le  taxer  de  fa- 
natisme ;  il  approuve  cependant  les  mesures  de  ri- 
gueur contre  les  donatistes,  puisque  c'est  par  leur 
faute  qu'ils  se  les  sont  attirées. 

2.  Nous  possédons  dans  la  Peregrinatio  ad  loca 
sancta  ^ ,  éditée  pour  la  première  fois  à  Rome  par  Ga- 
murrini,  un  récit  de  pèlerinage,  particulièrement 
intéressant  ;  il  nous  renseigne  sur  la  liturgie  de  la 
semaine  sainte  et  de  la  semaine  de  Pâques  à  Jéru- 
salem. L'auteur  était  une  vierge  nommée  Etheria, 
de  la  province  de  Galice,  en  Espagne^.  Son  pèleri- 
nage en  Egypte,  Palestine  et  Syrie  eut  lieu,  à  ce 
qu'il  semble,  sous  le  règne  de  Théodose  (379-395). 
En  retournant,  elle  s'arrêta  à  Constantinople  et  y  écri- 
vit le  compte  rendu  de  son  voyage  pour  ses  sœurs 

1.  L'édition  de  Gamurriui  qui  parut  en  1888  pour  la  seconde  lois,  a 
pour  titre  :  Sancti  Hilarii  iraclatus  de  mysteriis  et  hymni  et  sanctae 
Sylviae Aquitanae peregr inatio  ad  loca  sanct.  —  Geilcrapublié  une 
nouvelle  édition  dans  le  Corpus  script,  eccl.  lat.  de  Vienne,  vol.  XXXIX. 

2.  C'est  un  point  déûnitivement  établi  par  Doui  Férotin,  Revue 
des  questions  historiques,  tome  LXXIV,  octobre  1903.  (N.  du  Tr.}. 
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du  cloître  qui  étaient  demeurées  dans  la  patrie.  Il 
ne  nous  en  est  resté  que  des  fragments. 

3.  Priseîllîen  *  d'Espagne,  le  fondateur  de  la 
secte  qui  prit  son  nom,  est  une  figure  encore  au- 
jourd'hui un  peu  énigmatique.  Très  cultivé,  il  était 
certainement  aussi  d'une  grande  sévérité  de  mœurs. 
Nous  le  trouvons  d  abord  la'ic  ;  il  fut  dans  la  suite 
consacré  évèqued'Avilapar  Salvien  et  Instantius,  ses 
partisans.  Plus  tard,  dans  le  cercle  des  disciples  de 
Priscillien.  des  doctrines  g:nostîeo-maiiîchéeii- 
nes  trouvèrent  accès  et  peu  à  peu  prévalurent. 
Priscillien  favorisa-t-il  ces  idées  "?  Les  contemporains 
ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Les  seuls  rensei- 
gnements qu'on  possédât  sur  lui  jusqu'ici,  venaient 
de  la  Chronique  de  Sulpice-Sévère  (cf.  supr.  p.  143  . 
En  1889.  Schepss  a  découvert,  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  universitaire  de  AVürtzburg.  onze 
traités  de  Priscillien  qu'il  a  publiés  ;  entre  autres 
un  Libei-  ad  Daniasum,  dans  lequel  l'auteur  fait 
appel  au  pape  Damase.  Il  s'efforce  dans  ces  traités  de 
montrer  son  orthodoxie  ;  et  Ton  y  chercherait  en  vain 
des  points  d'attache  de  ses  tendances  hérétiques  -. 
Priscillien  fut  exécuté  à  Trêves  en  386  avec  six  de 
ses  partisans,  comme  fauteur  d'hérésie,  par  l'usur- 


1.  Les  11  traités  publiés  par  Schepss  ont  jiaru  sous  le  titre  :  Pris- 
ciUiani  quae  supersunt,  dans  le  Corpus  script,  eccl.  hit..  vul.XVIlI. 

Pour  la  théologie  de  ces  traités  cf.  Paret.  Pri.scillianus  ein  Re- 
formator (les  4  .Irüirhundert,  Wurzburg,  IWH.  —  D.  H.  Leclercq. 
L'Espagne  clirélienne,  Paris,  litoii. 

'2  Comme  l'a  fait  Pelers  dans  le  \\  cizer  und  W  elles  Kirchealexi- 
ron  (art.  Priscillian).  Cependant  d.  K.  Kuenstle.  Antipriscil- 
liana,  Kreiburg  im  B.,  VMKi. 
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pateur  Maxime,  malgré  la  désapprobation  formelle 
de  saint  Martin  de  Tours. 

4.  Au  temps  de  saint  Léon  le  Grand,  deuxévêques 
du  nord  de  l'Italie  étaient  célèbres  par  leur  élo- 
quence; c'étaient  saint  Pierre  Chrysolog-iie  (ce 
surnom  ne  lui  fut  donné  que  plus  tard)  et  saint 
Maxime  de  Turin. 

Pierre,  métropolitain  de  Ravenne,  était  originaire 
d'Imola.  Pasteur  zélé,  il  était  aussi  l'ami  intime  de 
saint  Léon.  Lorsque  Eutychès,  condamné  par  le 
concile  de  Constantinople  (448),  se  tourna  vers  lui, 
Pierre,  dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée, 
l'adressa  au  pape  :  «  Car,  dit-il,  dans  l'intérêt  de  la 
paix  et  de  la  foi,  nous  ne  pouvons  discuter  les  ques- 
tions dogmatiques  que  d'accord  avec  l'évêque  de 
Rome  ))  (n.  25  des  lettres  de  saint  Léon).  —  Nous 
avons  en  outre  de  saint  Pierre  Chrysologue 
176  petits  entretiens  {sermones) ,  la  plupart  sur  des 
passages  de  l'Écriture,  quelques-uns  (nn.  56-62) 
sur  le  symbole  des  apôtres  (f  vers  450). 

Maxime,  évêque  de  Turin,  assistait  encore  en  465 
à  un  synode  romain.  Il  nous  reste  de  lui  une  collec- 
tion considérable  de  discours  spirituels^;  mais  un 
bon  nombre  sont  apocryphes.  Ils  sont  courts  et  sub- 
stantiels, mais,  selon  le  goût  du  temps,  surchar- 
gés de  rhétorique  ;  ainsi,  d'ailleurs,  que  ceux  de 
S.  Pierre  Chrysologue. 

i.  Édition  de  Paalf,  in-fol..  Venise,  1750,  reproduite  par  Hligne, 
P.  L.,  LU. 
2.  Édition  Braui,  Rome,  178i:  reproduite  par  Mignc,  P.  L.,  LA'II. 
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§  65.  —  CARACTÈRE  DE  CETTE  PÉRIODE 

1.  Avec  le  milieu  du  v'^  siècle  commence  la  dé- 
cadence de  la  littérature  patristique.  La  puissance 
créatrice  est  comme  paralysée,  les  préoccupations 
d'ordre  dogmatique  deviennent  moins  vives.  Les 
écrivains  ecclésiastiques,  plus  rares,  perdent  sur- 
tout en  orîg-inalité.  Les  circonstances  expliquent 
cette  régression  :  en  Occident,  la  civilisation  ro- 
maine succombait  alors  sous  l'invasion  des  Bar- 
bares; tandis  qu'en  Orient  le  despotisme  des 
empereurs  dans  le  domaine  relig-ieux,  tou- 
jours prépondérant,  avait  encore  acquis  de  nou- 
velles forces  dans  la  lutte  contre  le  fanatisme  des 
monophysites  ;  ajoutons  que  de  vastes  régions  sou- 
mises à  la  civilisation  grecque  furent  alors  dé- 
vastées par  le  cimeterre  de  rislam.  —  Les  hordes 
germaniques  ne  se  montraient  point  insensibles  à 
l'influence  de  l'Eglise  romaine  ;   aussi   en  Gaule  et 
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en  Italie  la  vie  intellectuelle  allait-elle  bientôt  re- 
prendre un  certain  éclat.  La  décadence  religieuse 
en  Occident  ne  fut  donc  pas  aussi  complète  qu'en 
Orient.  Saint  Joan  Damascènei.  il  est  vrai,  s'acquit 
un  brillant  renom  de  théologien  et  de  poète  :  mais 
il  n'était,  hélas!  qu'une  oasis  dans  le  désert;  autour 
de  lui  et  après  lui,  aucune  production  saillante. 

2.  Les  écrivains  de  cette  période  se  contentent,  le 
plus  souvent,  de  colliger  les  travaux  des  siècles 
antérieurs  pour  en  faciliter  la  lecture.  C'est  alors 
que  commencent  les  chaînes  des  différents 
commentaires  bibliques  et  les  florilegrîa  ou 
recueil  des  passages  les  plus  importants  des  philo- 
sophes ou  des  Pères  de  l'Eglise.  Ces  collections 
ont  eu  l'important  résultat  de  transmettre  les  trésors 
du  savoir  antique,  profane  aussi  bien  que  théolo- 
gique, au  monde  germanique  et  d'avoir  ainsi  posé  les 
premiers  fondements  de  la  littérature  scolastique  du 
moyen  âge.  C  est  là  ce  qui  fait  la- valeur  spéciale 
des  ouvrages  de  saint  Isidore  de  Séville,  familier 
avec  toutes  les  branches  des  connaissances  ro- 
maines, et  qui  a  rassemblé  sous  une  forme  intéres- 
sante tous  les  éléments  de  la  culture  antique.  Pen- 
dant tout  le  moyen  âge  ses  écrits  ont  exercé  la 
plus  grande  influence  sur  l'activité  littéraire  de 
l'Occident. 


CHAPITRE  PREMIER 

ÉCRIVAINS  GRECS  ET  ORIENTAUX 

§  66.  —  LE  PSEUDO-DENYS  L'ARÉOPAGITE  ' 

1.  Sous  le  nom  de  Denys,  converti  par  saint  Paul 
et  plus  tard  évêque  d'Athènes  (Eus.,  Hist.  eccL,  m, 
4,  10),  nous  est  parvenu  un  ensemble  d'ouvrages  de 
théologie  mystique,  qui  sans  doute  se  maintiennent 
sur  le  terrain  de  l'enseignement  de  l'Eglise,  mais  qui. 
dans  leurs  idées  et  leurs  expressions,  touchent  au 
néoplatonisme.  Ce  sont  quatre  traités  et  dix  lettres. 

a]  Le  De  dii'inis  nomùnbus  traite  des  noms 
donnés  à  Dieu  dans  la  Rible  et  explique  par  eux  l'es- 
sence divine. 

b)  he  De  mystica  theologia  expose  l'incompréhen- 
sibilité  de  Dieu.  On  parvient  à  la  connaissance  du 
suprasensible   en  dépouillant  de  leur  imperfection 

\.  Les  œuvres  du  pseudo-Denys  nous  sont  parvenues  en  de  nom- 
breux manuscrits.  Il  n'en  existe  point  de  honne  édition  critique; 
celle  de  !\Iig:iie,  P.  G.,  III,  IV,  reproduit  l'édition  de  Venise  en  2  in- 
fol.,  17o5.  —  On  a  en  français  les  deux  traductions  de  Dai-boy,  Paris, 
1845;  réimprimée  par  la  maison  de  la  Bonne  Presse,  Paris,  189G, 
et  de  Dulac,  iseo. 

Koch,  Pseudo-Dlonysius  Areopagila  in  seinen  Beziehunqen  zum 
Nenplatonis7Hi(sundMysterienu!esen,  Mainz,  1900. 

17. 
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les  qualités  des  choses  visibles,  telles  que  la  vie.  la 
sagesse,  la  colère. 

c)  Le  De  caelesli  hicrarchia  décrit  le  monde  des 
esprits  que  nous  trouvons,  pour  la  première  fois,  di- 
visé en  trois  liîérarchîos  et  en  neuf  chœurs; 
les  trois  plus  élevés  (Séraphins,  Chérubins,  Trônes  i 
no  servent  que  Dieu;  les  trois  suivants  (Domina- 
tions, Puissances,  Vertus)  s'occupent  de  l'ensemble 
de  la  création;  les  trois  derniers  sont  réservés  aux 
Iiommes,  les  Principautés  veillent  au  bonheur  de 
rimmanité  entière  ;  les  Archanges  sont  préposés  aux 
peuples;  les  Anges  sont  donnés  comme  gardiens  à 
chaque  homme  en  particulier. 

d)  Le  De  ecclesiastica  hierarchia  représente 
l'Eglise  de  la  terre  comme  une  copie  du  monde  des 
esprits  et  distingue  aussi  en  elle  trois  triades,  à 
savoir  :  aj  trois  consécrations  ou  mystères  :  le  bap- 
tême, l'eucharistie  et  l'onction  du  sacerdoce  ;  ß)  trois 
consacrants  :  le  hiérarque  ou  évêque,  le  prêtre,  le 
liturge  ou  diacre:  yi  trois  consacrés  et  trois  degrés 
qui  y  correspondent  pour  s'élever  vers  Dieu  :  les 
catéchumènes  dans  la  via  piirgalwa,  les  croyants 
dans  la  viaillnininaliva  et  les  thérapeutes  'moines 
dans  la  via  unilivn . 

e)  Les  quatre  traités  sont  dédiés  à  un  «  collègue 
dans  le  sacerdoce  Timothée  )>  ;  mais  les  dix  courtes 
lettres  qui  traitent  de  questions  dogmatiques  ou 
pratiques  s'adressent  à  différents  personnages  ;  ainsi 
l'une,  aux  hiérarques  Polycarpe  et  Titus,  une  autre 
(la  dixième]  à  «  Jean  apôtre  et  évangéliste,  exilé  à 
Patmos  w.  Trois  lettres,  dont  le  texte  grec  ne  nous 
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est  pas  parvenu,  ont  été  attribuées  à  tort  au  même 
auteur;  l'une,  adressée  à  Tite,  conservée  en  ar- 
ménien, i^arle  de  l'assomption  corporelle  de  la 
Vierge  dans  le  ciel  ;  c'est  le  récit  connu  qui  se  re- 
trouve chez  saint  Jean  Damascène  (infr.   §  69,  4). 

2.  Il  est  hors  de  doute  que  l'auteur  se  donne  pour 
un  contemporain  des  apôtres,  Denys  FAréopa- 
g:ite;  et  on  l'a  cru  sur  sa  parole  en  effet  dès  que  ses 
ouvrages  ont  été  connus.  Il  se  nomme  lui-même 
Denys  et  déclare  que  de  païen  il  est  devenu  chrétien 
et  prêtre.  11  adresse  ses  écrits  aux  apôtres  et  à  leurs 
disciples.  Il  raconte  qu'il  a  vu  à  Héliopolis  «  l'éclipsé 
de  soleil  survenue  lorsque  apparut  la  croix  qui  ap- 
portait le  salut  »  ;  qu'il  a  fait,  après  sa  conversion, 
un  voyage  «  pour  voir  le  corps  qui  a  donné  la  vie 
et  reçu  Dieu  «  (Marie),  et  qu'il  a  rencontré  dans 
cette  visite  «  le  frère  du  Seigneur  »  (Jacques)  et  «  le 
plus  ancien  sommet  de  la  théologie  »  (Pierre). 

3.  Les  écrits  de  l'Aréopagite  furent  invoqués 
pour  la  première  fois  par  les  monophysites  à  la  con- 
férence de  Constantinople(531),  mais  rejetés  comme 
apocryphes  par  les  catholiques.  Pourtant,  dès  le 
vi*^  siècle,  ils  conquièrent,  même  auprès  de  ces  der- 
niers, un  crédit  unanime  et  jouissent  d'une  grande 
vogue  pendant  le  moyen  âge.  On  les  respecte 
presque  à  l'égal  des  Saintes  Ecritures;  les  plus 
grands  génies,  tels  que  saint  Thomas  d'Aquin,  les 
commentent;  les  scolastiques  y  trouvent  un  guide 
dans  leurs  spéculations  sur  l'essence  divine  et  la 
hiérarchie  des  anges  ;  pour  les  mystiques,  c'est  un 
flambeau  qui  éclaire  les  obscurs  sentiers  de  la  con- 
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templalion.  La  foi  en  leur  authenticité,  ébranlée 
par  les  humanistes,  est  aujourd'hui  entièrement 
ruinée ^  Hipler -,  de  Braunsberg,  a  bien  essayé  de 
justifier  Tauteur  de  l'accusation  de  faussaire.  D'après 
lui,  il  aurait  vécu  en  Egypte  au  iv«  siècle  (Denys  de 
Rhinokolure)  ;  ses  écrits  auraient  été  défigurés  dans 
la  suite  et  arrangés  pour  convenir  à  l'Aréopagite  : 
par  exemple  :  au  lieu  de  l/}~i<.ln,iç.  l'original,  selon 
lui,  aurait  porté  l/ÀaaJ/=oj;  Ep.  vu,  2;;  l'auteur 
n'aurait  donc  point  vu  une  éclipse,  mais,  comme 
Constantin,  une  croix  éblouissante.  Dräseke-^,  Lan- 
gen et  Nirsche  ^  ont  adopté  l'opinion  de  Hipler. 
mais  les  brillantes  recherches  de  Koch  ^  et  de  Stigl- 
mayr^  ont  mis  hors  de  doute  que  les  écrits  de 
l'Aréopagite  n'ont  pu  paraître  pour  la  première  fois 
que  vers  500  et  que  Lauteur.  en  couvrant  fausse- 
ment ses  œuvres  du  nom  d'un  contemporain  des 
apôtres,  a  voulu  leur  ménager  une  plus  grande 
diffusion  ;  en  quoi  il  a  parfait(^ment  réussi.  Ces  cri- 
tiques ont  prouvé,  en  outre,  que  l'auteur  a  connu 
les  œuvres  du  néo-platonicien  Proclus  mort  en 
48.5J,  qu'il  reproduit  quelquefois  mot  pour  mot. 
Une  circonstance  milite  encore  en  faveur  de  cette 


1.  Dans  ces  dernières  années,  C.  Schneider  (Areopagilica,  Ralis- 
bonne,  188'»)  et  leP.  J.  dcLeonissa  0.  M.  cap.  (Jahrbuch,  fur  Philos, 
xiid  spéculative  Theologie,  lft05.  p.  ä8äsq.)ont  soutenu  encore  leur 
aullienlicité. 

2.  Dionysius  dcrAreop..  Regeiisburg,  1861,  et  son  article  Dionys. 
der  Areop.,  dans  le  \\  eizer  und  W  eltes  Kirchenlexicon,  111  -.  p.  178!i. 

3.  Gesammelte  patristische  Untersuchungen,  .KHonA,  18wt,  p.  -iîi. 
i.  Dionysius  der  Areop.,  daus   llistor.  politische  Blätter,  18x3, 

vol.  91. 

5.  Theol.  Quartalschrift,  Tiibingen,  1895,  p.  333  sq. 

6.  Histor.  Jahrbuch,  der  Görresgesellschaft.  1895,  pp.  253  et  'i\. 
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époque  :  c'est  que  l'auteur  mentionne  l'usage  de 
chanter  le  Credo  h  la.  messe  (De  eccles.  hierarch.^ 
III,  2).  Or  cette  pratique  introduite  par  les  mono- 
physites,  pour  la  première  fois,  à  Antioche,  en  476, 
ne  fut  que  plus  tard  acceptée  par  les  orthodoxes  ^ 
—  La  patrie  de  ces  ouvrages  est  la  Syrie  ou 
l'Egypte.  —  La  lang-ue  est  très  particulière  et 
obscure.  Le  pseudo-Denys  emprunte  ses  expres- 
sions de  préférence  à  la  langue  des  piystères  ;  il 
aime  les  mots  nouveaux  et  les  constructions  recher- 
chées. 

*  4.  Le  pseudo-Denys,  avec  les  philosophes  néo- 
platoniciens, représente  Dieu,  sous  l'image  de  l'Un 
■  £v)  dont  tout  sort  pour  y  rentrer  de  nouveau.  Le 
monde  entier,  y  compris  les  anges,  est,  pour  lui, 
comme  une  immense  échelle  à  plusieurs  degrés, 
sur  laquelle  la  bonté  divine  répand  ses  rayons,  de 
façon  que  les  trois  classes  supérieures  des  anges 
se  trouvent  encore  dans  l'ombre  qui  environne  la 
majesté  divine;  la  hiérarchie  ecclésiastique  se  ratta- 
che aux  échelons  inférieurs  des  anges,  etles  derniers 
rayons  de  la  lumière  divine  viennent  éclairer  les 
créatures  inanimées.  —  Lepseudo-Denys  parle  d'une 
activité  «nique,  à  la  fois  humaine  et  divine 
fata  Osavoûiy]  svî'pvsia),  dans  le  Christ  'Ep.  iv);  cette 
formule  a  été  plus  tard  condamnée  par  l'Eglise  dans 
la  controverse  avec  les  monothélites.  —  Les  Pères 
des  cinq  premiers  siècles,   surtout    en    Occident, 


1.   cf.   Stigluiaji',   Das    Aufkommen   der   Pseudo-dionysischci, 
Schriften,  Feldkirch,  1893. 
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attribuaient  généralement  aux  anges  un  corps 
éthéré^  ;  l'Aréopagite,  dans  son  De  caeles/i  kie/ru- 
chia,  les  considère  comme  de  purs  esprits.  Le 
pape  Grégoire  le  Grand  et  Jean  Damascène  lont 
suivi  sur  ce  point.  — De  même,  les  Pères  postérieurs 
ont  emprunté  à  TAréopagite  les  neuf  choeurs  des 
anjres  qui,  depuis,  ont  obtenu  droit  de  cité  dans 
IF^glise.  Les  Pèn^s  antérieurs  ne  savaient  si  les 
noms  danges  qu'on  trouve  dans  la  Bible  expriment 
ou  non  des  différences  réelles  entre  eux.  L'Aréopa- 
gite estime  que  la  triade  supérieure  n'est  appliquée 
qu  au  service  de  Dieu,  sans  avoir  aucune  relation 
avec  les  hommes  à  qui  par  conséquent  ils  ne  peuvent 
être  envoyés.  Telle  fut  également  Topinion  de  saint 
Thomas  dAquin  et  de  Suarez  qui  plaçaient  ainsi  les 
messagers  envoyés  aux  hommes,  Michel,  Gabriel 
et  Raphaël,  dans  la  classe  des  archanges:  la  majo- 
rité des  théologiens  pense  pourtant  que  tous  les 
chœurs  des  anges  peuvent  indifféremment  être  dé- 
putés au  service  des  hommes  -. 

5.  L'évêque,  explique  l'Aréopagite,  bénit  l'eau 
du  baptême  en  versant  trois  fois  le  saint  Chrême 
en  forme  de  croix.  11  oint  l'enfant  avant  le  baptême, 
par  trois  fois,  en  forme  de  croix.  Les  prêtres  l'oi- 
gnent ensuite  sur  tout  le  corps,  après  que  les 
diacres  lui  ont  ôté  ses  vêtements.  Pour  les  exor- 
eisines,  le  catéchumène  se  tourne   d'abord  vers 


1.  Turiuel,i3/.s«.  de  l'ungelolof/ir.  dans  la  Revue  d'hisl.  et  de  litl. 
relia-  Paris,  1898. 

-2.  Tunnel.  Lnngélologie  depuis  le  faux  Denys,  dans  la  Revue 
d'hisl.  et  de  liltér.  reliffieuses.  Paris.  1899. 
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l'occident,  étend  par  trois  fois  ses  mains  contre  le 
démon  et  souffle  contre  lui  ;  puis  il  se  tourne  vers 
l'orient,  regarde  le  ciel  et  lève  les  mains.  —  Avant 
la  ?nissa  fidelium ,  on  renvoyait  encore  les  catéchu- 
mènes, les  énergumènes  et  les  pénitents.  Mais 
beaucoup,  malgré  de  graves  péchés,  restaient  et 
recevaient  TEucharistie  (De  eccL  hierarch.,  m, 
2-3).  On  voit  ainsi,  que  la  suppression  du  prêtre  péni- 
tencier, faite  par  le  patriarche  Nectaire  de  Cons- 
tantinople  (Socr.,  Hist.,  eccl.  v,  19),  n'entraîna  pas, 
en  Orient,  jusqu'à  la  fin  du  v^'  siècle,  celle  de  la 
pénitence  publique,  mais  que  la  pénitence  fu 
dès  lors  laissée  entièrement  à  l'initiative  de  chacun. 

6.  La  huitième  lettre  du  pseudo-Denys,  adres- 
sée au  moine  Démophile,  est  très  instructive.  Un 
prêtre  relevait  avec  douceur  et  s'apprêtait  à  absou- 
dre un  chrétien  coupable  qui  s'était  jeté  à  ses  pieds, 
dans  l'église,  et  promettait  de  s'amender;  le  moine 
Démophile  était  brusquement  intervenu  et  les  avait 
c[\a.&sé5  an  presbyte rium.  Les  moines  se  croyaient 
donc  alors  les  héritiers  du  pouvoir  des  prêtres, 
voire  de  celui  d'absoudre,  sous  prétexte  que  les 
prêtres  pouvaient,  par  le  fait  de  leur  vie  indigne, 
n'être  plus  spirituels  (TCveufxaxixoi).  Le  pseudo-Denys 
dans  cette  lettre  blâme  le  moine  et  dit  que  le  prêtre 
seul  peut  absoudre  ' . 

Il  incline  toutefois  vers  les  conceptions  des  dona- 
tistes  sur  l'Eglise;  comme  Origène  2,  il  croit  que  le 

1.  Sur  la  question  des  moines  confesseurs  en  Orient,  cf.  article  île 
M.  A ncanilai'cl  dans  la  Revue  du  rlergé  français,  -1905,  pp.  23G-260. 

2.  Schanz,  dans  la  TJieol.  Quartalschrift,  Tübingen,  1897,  49. 
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prêtre,  en  état  de  péché,  ne  peut  plus  éclairer  les 
autres  ni  leur  transmettre  la  grâce  de  Dieu  * . 

Il  nomme  le  troisième  sacrement  uupov,  c'est-à- 
dire  saint  Chrême.  Il  le  place  sur  le  «  même  rang  » 
que  lEucharistie  et  en  indique  les  divers  usages  :  il 
servait  notamment  à  faire  descendre  le  Saint-Esprit 
sur  les  nouveaux  baptisés  et  à  consacrer  les  autels 
sur  lesquels  on  le  répandait.  Nous  voyons  là,  pour 
la  première  fois,  que  le  saint  Chrême  contenait  des 
essences  odorantes  et  que  Ion  avait  l'habitude  de 
consacrer  les  autels.  La  consécration  des  saintes 
huiles,  des  autels  et  des  prêtres  était  réservée  à 
l'évèque.  Denys  ne  connaît  qu'un  autel  dans  l'église 
et  dit  que  l'accès  du  presbyterium  où  il  se  trouvait 
était  interdit  au  peuple  -. 

*  7.  A  la  fin  du  De  ecclesiastica  hierarchùi. 
Denys  décrit  les  cérémonies  des  funérailles  '■'. 
Le  corps  du  prêtre  est  exposé  devant  lautel,  celui 
du  moine  ou  du  la'ic  devant  le  presbyterium,  puis 
commencent  les  «  prières  et  actions  de  grâces  ». 
Lévêque  et  tous  les  assistants  embrassent  le  défunt, 
et  l'évèque  répand  sur  lui  un  peu  d'huile  sainte. 
L'auteur  explique  tout  au  long  que,  par  suite  de  cette 
prière  et  de  ces  cérémonies,  le  défunt  occupe  une 


1.  Kocli.  Zur  Geschichte  der  Busadisziplin  und  Bussgewall  in 
lier  orientalischen  Kirche,  dans  la  Hist.  Jahrb.  d.  Görresgesellschaf'l, 
1000.  .38-78. 

2.  Slf^luiayr,  Die  Lehre  von  den  Sacramenten  und  der  Kirche, 
nach  Pseudo-Dionysius,àansle  Zeitschrift  für  kathol.  Theolotj.,  Inns- 
bruck, 18rt8,  244i-303. 

.3.  Saint  Grégoire  de  A'ysse  [De  vita  sanclae  Macrinae.  Mi^ne.  P. 
G.,  XLVi,  it88)  et  les  Constitutions  apostoliques  (\\.  .30)  décrivent 
aussi  les  rites  des  funérailles. 
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place  supérieure  à  celle  qu'il  a  méritée  par  sa  vie 
terrestre.  —  Denys  semble  persuadé  que  l'àme  du 
juste  jouit  de  la  vue  de  Dieu,  immédiatement  après 
sa  mort  \ 

^   67.   —    LES    HISTORIENS   ECCLÉSIASTIQUES 
GRECS  ET  ARMÉNIENS 

1.  Les  œuvres  d'histoire  ecclésiastique  de  Socrate, 
Sozomène,  Théodoret  (cf.  §  39;  furent  continuées 
par  Théodore  le  Lecteur  et  Évag-re  -.  Théo- 
dore occupait  la  charge  de  lecteur  à  Sainte-Sophie  de 
Constantinople.  Il  fit  un  résumé  de  ces  trois  histo- 
riens qu'il  continua  jusqu'à  l'empereur  Justin  (518- 
527).  Nous  n'en  avons  que  des  fragments.  Evagre 
était  d'abord  avocat  à  Antioche,  de  là  son  surnom 
de  scolastique;  plus  tard  il  devint  questeur,  puis 
préfet.  Il  mourut  à  Antioche,  vers  la  fin  du  vi"  siè- 
cle. Son  Historia  ecclesiastica,  en  six  livres, 
s'étend  de  431  à  594;  elle  puise  aux  meilleures 
sources  et  nous  renseigne  sur  bon  nombre  de  faits 
intéressants,  relatifs  à  l'histoire  du  nestorianisme 
et  du  monophysisme.  Malheureusement  elle  est  dif- 
fuse et  trahit  la  manie  du  merveilleux. 

2.  Le   Chronicon  paschale  ^  est   une  chronique 

1.  Sllçlmajr,  Die  Eschatologie  des  Pseudo-Dionysius,  dans  Zeit- 
schrift für  kathol.  Theologie,  Innsbruck,  18:i9,  4-21,  en  particulier 
p.  2,  §  1  et  p.  17,  l  4. 

2.  La  meilleure  édition  a  été  donnée  par  Valois,  un  vol.  in-fol., 
Theodoren  et  Evagrii  historia  eccL,  item  excerpta  Philostorgii  et 
Theodori  Lectoris  (Paris,  1673  et  Mayence,  1679)  ;  elle  a  été  repro- 
duite par  Rcadin?  (Cambridge,  1720)  etMigiie,  P.  G.,  LXXXVI. 

3.  ïtli^nea  reproduit,  P.  G.,  Il, l'édition  de  Diiiclorfdansle  Corpus 
hialoriae  Byzantinae,  2  vol.,  Bonn,  1832. 
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universelle,  écrite  en  grec.  Elle  va  jusqu'en  630; 
mais  ce  n'est  que  pour  les  dix  dernières  années 
qu'elle  est  originale  et  particulièrement  importante. 
Ducange  la  ainsi  appelée  parce  qu'elle  indique  le 
cycle  pascal  de  chaque  année  et  qu'elle  insiste  sur 
les  fêtes  religieuses. 

3.  Sous  le  nom  de  Moïse  de  Chorène  ^  ou  plu- 
tôt de  Khoren.  nous  sont  parvenus  trois  grands 
ouvrages  en  langue  araméenne  (une  histoire  de  l'Ar- 
ménie, une  géographie  et  une  rhétorique  ainsi  que 
quelques  petits  traités.  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  au 
v  siècle  un  évèque  arménien  de  ce  nom  qui  fut  un 
écrivain  célèbre  :  il  est  également  certain  que  les  trois 
écrits  en  question  sont  d'un  seul  et  même  écrivain 
qui  se  donne  pour  Mo'ïse  de  Chorène;  mais  c'est 
un  faussaire,  car  il  se  met  en  contradiction  avec 
des  documents  du  v^  siècle  et  il  a  utilisé  des  ou- 
vrages composés  dans  les  siècles  suivants.  Il  vivait, 
semble-t-il.  au  viii'  ou  au  ix'  siècle.  Son  œuvre  la 
plus  étendue  et  la  plus  importante  est  Y  Histoire  de 
l'Arménie,  en  trois  parties;  elle  va  jusqu'à  la  chute 
des  Arsacides  d'Arménie  428].  C'est  principalement 
une  histoire  de  la  noblesse  ;  elle  célèbre  surtout  la 
famille  princière  des  Bagratuniens  qui,  depuis  le 
vil"  siècle,  était  particulièrement  illustre  et  obtint 
des  califes,  au  ix'  siècle,  la  dignité  royale. 


I .  Des  éditions  complètes  des  œuvres  de  Moïse  de  Chorcne  ont  élé 
publiées  à  Venise  en  ISW  et  1805.  —  Une  traduction  française  de 
son  Histoire  a  été  donnée  par  Laii^loin,  (Collection  des  historiens 
de  l  Arménie,  t.  II.  Paris,  \m>.). 

Carrière,  Moise  de  Khoren  et  les  {/énèalogies  patriarcales,  Paris, 
lisftl  ;  Nouvelles  sources  de  Moise  de  Khoren.  Vienne,  18ii3-94. 
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Le  but  de  l'auteur  a  dû  être  de  préparer  les  voies 
k  la  royauté  des  Bagratuniens;  c'est  pour  y  mieux 
réussir  qu'il  s'est  couvert  du  prestige  de  Moïse  de 
Chorène, 

§  68.  —  ÉCRIVAINS  GRECS  DANS  LA  CONTRO- 
VERSE MONOPHYSITE   ET     MONOTHÉLITE 

1.  Léonce  de  Byzance  K  le  plus  grand  théolo- 
gien de  l'Église  grecque  dans  la  première  moitié  du 
vi°  siècle,  était  vraisemblablement  originaire  de 
Byzance.  Jeune  encore,  il  se  sentit  un  vif  attrait 
pour  les  questions  théologiques  et  fut  plus  tard  le 
principal  représentant  des  catholiques  dans  la  con- 
troverse monophysite.  Devenu  moine,  il  habitait 
d'ordinaire  la  Nouvelle  Laure  à  Jérusalem;  mais 
plus  d'une  fois  les  discussions  dogmatiques  le 
ramenèrent  à  Constantinople.  Il  y  vint  notamment 
en  519  avec  les  moines  scythes,  qui  soutenaient  cette 
formule  :  «  Une  des  personnes  de  la  sainte  Trinité  a 
souffert  »  (controverse  des  théopaschites),  et  en  531 
pour  la  conférence  des  catholiques  et  des  Sévériens 
(cf.  supr.  p.  299)  qui  étaient  une  fraction  des  mono- 
physites  (7  vers  543,  à  Byzance). 

Léonce,  comme  saint  Jean  Damascène,  à  la  diffé- 
rence des  Pères  qui  les  ont  précédés,  s'appuie  sur 
la  philosophie  d'Aristote.  On  peut  dire  qu'il  est 
le  premier  des  scolastiques.  En  théologie,  il 

1.  La  personne  et  l'œuvre  de  Léonce  de  Byzance  ont  enfin  reçu 
quelque  jour  des  travaux  de  Leofs,  Leontius  von  Bysance  und  die 
OleichnamigenSrhriftsleHer  der  griech.  Kirche,  Leipzig,  1887.  —  V. 
Ermoiii,  De  Leontio  Byzantino,  Paris,  189."j. 

Édition  de  Migue,  P.  G.,  ),XXXVL 
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suit  de  préférence  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Son 
chef-d'œuvre,  les  trois  livres  Contre  les  Nestoriens 
et  les  Euty chiens  font  ressortir  la  pénétration  et  la 
culture  de  son  esprit  ;  le  premier  prouve  que  Nes- 
torius  etEutychès,  malgré  leurs  enseignements  con- 
tradictoires, partent  des  mêmes  prémisses  erronées; 
le  second  est  une  discussion  entre  un  orthodoxe  et 
un  aphthartodocète  cette  secte  admettait  que  le 
corps  du  Christ  était  incorruptible  même  avant  sa 
résurrection)  ;  le  troisième  a  trait  à  l'hérésie  nesto- 
rienne,  surtout  aux  erreurs  de  Théodore  de  Mop- 
sueste. 

Les  monophysites  prétendaient  qu'une  nature 
ne  peut  exister  que  si  elle  jouit  d'une  hypostase 
propre  ;  par  suite,  si  le  Christ  possède  deux  natures, 
il  y  a  en  lui  deux  hypostases  ou  personnes.  Léonce 
montre,  au  contraire,  d'après  Aristote,  que  l'idée 
d'hypostase  implique  non  seulement  l'individualité, 
mais  encore  la  subsistance,  c'est-à-dire  l'existence 
indépendante  ;  or  une  nature  peut  avoir  sa  subsis- 
tance dans  une  autre  hypostase  sans  devenir  un 
simple  accident.  Elle  est  alors  EvuroaTaxoç  et  non 
àvuTTÔîTTaTo;.  Tel  le  corps  humain  qui  est  «  enhy- 
postasié  «  dans  Tàme  :  telle  aussi  la  nature  humaine 
du  Christ  qui  est  sv  twXôvw  üTrodtäffa  [subsistant  dans 
le  Verbe). 

Léonce  a  introduit  dans  la  théologie  le  concept 
de  «  l'enhypostasie  »  '. 

1.  Advers.  yestor.  et  Eulych..  l,  i.  Migne,  P.  G.,  I.XXXVI.  1-277  el 
\-!»Q:  Advers.    argumenta  Severi,   ibid.,  ifHb-iQU.  —  J.  TIxeronl. 

Les  concepts  de  nature  et  de  personne  dans  les  théologiens  des  V'  et 
V^I"  siècles:  Revue  d'hist.  et  de  litter.  relig.,  t.  VIU.  4903. 
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2.  Saint  Sophroiie  '  était  originaire  de  Da- 
mas. Il  vécut,  pendant  dix  ans,  dans  le  couvent 
de  S.  Théodose  à  Jérusalem  et  entreprit  ensuite  avec 
un  moine  plus  âgé,  Jean  Moschus,  de  grands 
voyages  en  Egypte  et  à  Rome;  Moschus  (-f-  619) 
lui  consacra  son  Pratum  spirituale ,  où  il  a  re- 
cueilli les  vertus  et  les  miracles  des  ascètes  les 
plus  célèbres. 

Durant  son  séjour  à  Alexandrie,  en  633,  Sophrone 
s'efforça  de  ramener  à  l'orthodoxie  le  patriarche 
Cyrus  que  Sergius,  patriarche  de  Constantinople, 
avait  gagné  aux  doctrines  monothélites.  Il  alla 
même  à  cette  occasion  jusqu'à  Constantinople.  En 
634,  sa  science  et  son  zèle  le  désignèrent  pour  le 
siège  patriarcal  de  Jérusalem;  il  publia  alors  une 
lettre  synodale  qui  est  peut-être  le  document  le  plus 
important  de  la  controverse  monothélite.  Il  vécut 
assez  pour  voir  la  prise  de  Jérusalem  par  le  calife 
Omar,  en  637;  il  mourut  l'année  suivante. 

Une  œuvre  plus  considérable  de  Sophrone, 
contre  le  monothélisme,  qui  contenait  600  témoi- 
gnages d'écrivains  ecclésiastiques  antérieurs  en  fa- 
veur de  deux  volontés  dans  le  Christ,  a  complète- 
ment disparu.  En  dehors  de  la  lettre  synodale,  nous 
avons  encore  iO  se7'mons,  presque  tous  sur  les  fêtes 
liturgiques.  L'un  d'eux  fut  prononcé  pour  la  Noël  de 
634  pendant  que  les  Arabes  occupaient  la  campagne 
environnante  et  ne  permettaient  pas  aux  chrétiens 


1.  L'édition  la  plus  complète  des  œuvres  de  Sophronius  se  trouve 
dans  Migne,  P.  G.,  LXXXVII  ;  cf.  article  Sophronius  de  Bardenhe- 
wer  dans  le  Kirclienlexicon. 
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d'aller,  selon  lusage,  célébrer  cette  fête  à  Bethléem. 
—  Les  vingt-trois  o^e.s  anacréontiques  ('AvaxpeovTcta 
traitent,  pour  la  plupart,  des  sujets  dogmatiques 
et  ont  été  composées  pour  les  fêtes  de  l'Eglise 
selon  les  règles  de  Fancienne  métrique,  remplacées 
depuis  le  v  siècle  par  la  loi  du  rythme,  dans  l'Eglise 
grecque.  Saint  Sophrone  écrivit  encore  une  Vita 
sanctae  Marine  Aegypdae,  pénitente  dont  la  vie 
peut  se  placer  du  iv  au  vi'  siècle.  Après  une  longue 
existence  de  péché,  à  Alexandrie,  elle  s'était  con- 
vertie à  Jérusalem  et  avait  passé  près  de  cinquante 
ans   dans  le  désert  en  deçà  du  Jourdain. 

3.  Saint  Maxime  le  Confesseur*  est  l'un 
des  plus  grands  penseurs  de  l'Eglise  grecque;  les 
tribulations  qu'il  a  rencontrées  dans  sa  lutte  contre 
les  monothélites  lui  ont  valu  ce  titre  glorieux  de 
«  confesseur  ».  Ses  talents  et  ses  connaissances 
joints  au  privilège  d'une  naissance  illustre  attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  l'empereur  Héraclius  f  641) 
qui  en  fit  le  premier  de  ses  secrétaires  particuliers. 

En  630,  il  entra  dans  le  couvent  de  Chrysopolis 
(^aujourd'hui  Scutari)  et  en  devint  bientôt  abbé.  En 
633,  nous  le  trouvons  à  Alexandrie  en  compagnie  de 
saint  Sophrone  (cf.  supr.  :2i  et  depuis,  il  fut  vrai- 
ment l'ànie  de  la  lutte  suscitée  par  le  patriarche 
Sergius.  En  645,  il  soutint  dans  le  nord  de  l'A- 
frique, vraisemblablement  à  Carthage,  en  présence 


I.Une  i>dition  très  incomplète  des  écrits  de  Maxime  a  été  publiée 
par  ConibeQs,  i  vol.  in-folio.  Paris,  4ü"o:  elle  a  été  réiniprimée 
par  lligue  avec  addition  des  scolies  et  des  écrits  sur  l'AreopaKite 
(P.  G.,  XC-XCl).  ^ 
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de  plusieurs  évèques  et  du  gouverneur,  une  dis- 
cussion célèbre  avec  Pyrrhus,  Tex-patriarche  mo- 
notliélite  de  Constantinople. 

Le  compte  rendu  qui  nous  en  a  été  conservé  est 
un  des  documents  les  plus  précieux  de  toute  la 
controverse.  La  dispute  fut  un  chef-d'œuvre  de  dia- 
lectique; Pyrrhus  dut  confesser  son  erreur.  Il  se 
rendit  avec  son  vainqueur,  à  Rome,  où  le  pape  le 
reçut  dans  la  communion  de  l'Église.  Maxime  resta 
à  Rome  jusqu'au  grand  synode  de  Latran  tenu  par 
le  pape  Martin  I,  en  649.  Les  chefs  du  monothélisme 
ainsi  que  1'  «  Ecthèse  ^  »  de  638  et  le  «  Type  »  de 
648  y  furent  frappés  d'anathème.  L'empereur  Cons- 
tance II  en  conçut  un  violent  dépit  ;  quatre  ans  plus 
tard,  il  fit  charger  de  chaînes  et  conduire  à  Cons- 
tantinople le  pape  et  Maxime.  Martin  I  fut  exilé 
en  Crimée  où  il  mourut,  en  655;  Maxime,  avec 
deux  de  ses  disciples,  fut  relégué  en  Thrace.  En  662, 
les  trois  confesseurs  se  virent  de  nouveau  amenés  à 
Constantinople  et  traduits  devant  un  synode.  Cette 
fois,  on  leur  coupa  la  langue  et  la  main  droite.  Ainsi 
mutilés,  ils  furent  conduits  à  Lazica,  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Noire.  Maxime  succomba  à  ses 
souffrances,  la  même  année  (662). 

Malgré  sa  vie  tourmentée,  il  a  laissé  de  nombreux 
écrits,  d'une  pensée  profonde,  mais  d'un  style  am- 
poulé. Ce  sont  des  traités  dogmatiques   contre  les 

1.  Eclhése,  c'est-à-dire  exposition,  édit  de  l'empereur  Héraclius 
(610-641)  qui  prescrivait  le  silence  sur  la  question  monothélite  mais 
était  eu  réalité  conçue  dans  le  sens  monothélite. 

Le  Type  était  un  édit  de  l'empereur  Constant  II  (G41-668)  qui  pres- 
crivait également  le  silence  sur  le  point  controversé. 
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monophysites,  des  commentaires  du  pseudo-Denys 
(qui  n'ont  pas  médiocrement  contribué  à  la  vogue  de 
ces  écrits)  ;  vient  ensuite  un  ouvrage  assez  consi- 
dérable, De  variis  scvipturae  sacrae  quaestioni- 
bus,  contenant  soixante-cinq  questions  et  ré- 
ponses sur  les  passages  difficiles  de  l'Ecriture 
Sainte  ;  enfin  le  célèbre  Liber  asceticus,  dialogue 
entre  un  abbé  et  un  jeune  moine,  sur  les  devoirs  de 
la  vie  spirituelle. 

*  Saint  Maxime  n'a  exposé  ses  idées  dogmatiques 
que  par  occasion.  11  pense  que  Ihistoiro  du 
monde  a  un  double  but  :  l'un,  1'  «  humanisation  » 
de  Dieu,  préparée  depuis  le  commencement  et  se 
réalisant  par  Marie  ;  l'autre,  la  «  divinisation  »  des 
hommes,  que  l'humanisation  de  Dieu  a  rendue  possi- 
ble. —  Puisqu'il  doit  être  un  nouveau  principe  de  vie 
pour  les  hommes,  le  Christ  est  nécessairement  vrai 
Dieu  et  vrai  homme  ;  de  cfette  double  nature  découle 
une  double  volonté  et  une  double  activité 
(IvépYstai).  La  nature  n"a  pourtant  que  la  volonté  ou 
puissance  de  se  déterminer;  le  fait  de  choisir. 
de  vouloir  ceci  ou  cela,  appartient  à  la  per- 
sonne. Cet  acte  de  la  volonté,  Maxime  l'appelle 
le  vouloir  gnomique  (ri  yvw[x*i]-  La  nature  humaine 
du  Christ  n'a  qu'un  vouloir  physique  et  non  pas  le 
vouloir  gnomique,  car  la  détermination  delà  volonté 
ne  dépendait  que  du  Logos  qui,  par  sa  volonté 
divine,  poussait  et  informait  la  volonté  humaine. 
C'est  aussi  le  Logos  qui  dirigeait  (xaixiaç)  et  com- 
mandait (TipuTaviç)  les  travaux  et  les  souffrances  hu- 
maines dans  le  Christ.  Les  besoins  et  les  sentiments 
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humains  ne   s'imposaient  à  lui  qu'avec  son  consen- 
tement. 

§  69.   -  SAINT  JEAN  DAMASGÈNE  i 

1.  Sur  la  vie  de  Jean  Damascène  nous  avons  peu  de 
renseignements  certains  parce  que  ses  anciennes 
biographies  abondent  en  récits  légendaires.  11  naquit 
d'une  famille  chrétienne  de  Damas,  dans  laquelle 
se  transmettait  de  père  en  fils  une  fonction  publique 
du  gouvernement  sarrasin,  probablement  la  charge 
de  collecteur  général  des  impôts  en  Syrie.  Aussi 
reçut-il  le  nom  arabe  de  Mansour.  Il  fut  élevé  avec 
son  frère  adoptif,  Cosmas.  Aux  environs  de  730, 
après  avoir  résigné  son  emploi  héréditaire,  il  entra 
avec  lui  dans  le  monastère  de  Saint-Sabas.  Cosmas 
devint  plus  tard  évêque  de  Majuma  en  Phénicie; 
Jean,  ordonné  prêtre,  s'adonna  uniquement  à  la 
piété  et  à  l'étude.  Il  commença  vraisemblablement 
à  écrire  lorsque  éclata  la  querelle  des  iconoclastes.  Il 
prit  vivement  la  défense  du  culte  des  images.  Le 
synode  iconoclaste  de  Constantinople,  en  754,  le 
frappa  d'un  quadruple  anathème,  sous  le  nom  de 
Mansour,  et  déclara  que  la  Trinité  en  avait  débar- 
rassé la  terre,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était 
déjà  mort.  Le  septième  concile  général   de  Nicée, 

1.  Le  Quien,  0.  Pr.,  est  le  seul  qui  ait  teuté  de  donner  une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres,  2  vol.  in  loi.,  Paris,  i'i-2.  Reproduite 
à  Venise,  1748  et,  avec  quelques  additions,  par  Dligiic  ,  P.  G.,  XCIV- 
XCVI. 

Justnscn,  Johannes  von  Damascus,  Golha,  1879.  —  Eriuoni,  Saint 
Jean  Damascène  (collect,  de  la  «  Pensée  chrétienne,  textes  et 
études  »),  Paris,  1903. 

18 
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en  787.  le  combla  d'éloges.  Nous  apprenons,  d'autre 
part,  qu'  ^  à  cause  de  la  grâce  de  son  esprit  qui  se 
manifestait  dans  sa  doctrine  comme  dans  sa  vie  », 
il  reçut  le  surnom  de  «  chrysorrhoas  '  »  ou  fleuve 
d'or. 

2.  Jean  Damascène  a  été,  en  un  certain  sens,  le 
premier  et,  en  tout  cas,  le  dernier  g-rnnci  théo- 
logien de  l'Église  grecque  :  le  premier,  parce  que 
pour  la  première  fois,  parmi  les  Grecs,  il  a  réuni, 
dans  son  ouvrage  principal,  en  une  construction 
d'ensemble,  tous  les  éléments  dogmatiques  qu'il  a 
trouvés  dans  la  tradition  écrite  et  orale  ;  le  dernier, 
parce  qu'après  lui,  l'Orient  ne  compte  plus  de  grand 
théologien  et  qu'aujourd'hui  encore,  dans  lEglise 
grecque,  il  fait  autorité  comme  au  viii''  siècle.  INIais 
Jean  était  avant  tout  un  compilateur.  Il  se  bornait 
à  rassembler  les  enseignements  des  Pères  grecs, 
en  particulier  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  des 
conciles.  Le  développement  dogmatique  de  l'Eglise 
grecque  s'acheminait  déjà  vers  sa  fin;  Jean  prit  lui- 
même  une  part  brillante  à  la  dernière  grande  con- 
troverse dogmatique  sur  le  culte  des  imag-es. 
C'est  ainsi  que  son  œuvre  capitale  a  pu  demeurer 
pour  l'Église  grecque  le  livre  classique  de  la  théo- 
logie dogmatique.  —  Ses  poésies  religieuses  lui  ont 
valu,  comme  à  son  frère  Cosmas,  un  grand  renom. 
On  les  compte  au  nombre  des  hymnographes  grecs 
les  plus  célèbres,  et  les  commentateurs  ne  leur 
ont  pas   fait   défaut.    Malheureusement,    dans    la 

1.  Theopbaues,  Clironoy raphia  ad  an.  734. 
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foule  des  compositions  qui  portent  leur  nom,  il  est 
bien  difficile  de  discerner  celles  qui  leur  appartien- 
nent. 

3.  L'œuvre  dogmatique  capitale  de  Jean  Damas- 
cène  est  la  Source  de  la  connahsance  [■rzr^'i\  yvojceto;), 
dédiée  à  son  frère  adoptif,  Cosmas.  Elle  parut  proba 
blement  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  en  trois 
parties  :  la  première,  dialectique,  est  une  intro 
diictioii  philosophique;  la  deuxième  présente 
une  vue  d'ensemble  des  hérésies  et  la  troi- 
sième, la  principale,  se  propose  de  donner  «  un 
exposé  fidèle  de  l'enseig-nenient  orthodoxe  ». 
La  première  partie  s'efforce  de  dégager  la  part  de 
vérité  découverte  par  les  païens  :  elle  commence 
par  la  définition  de  la  philosophie  et  développe  en- 
suite la  théorie  de  la  connaissance  et  l'ontologie 
d'après  Aristote.  L'histoire  des  hérésies  puise  à  des 
sources  antérieures,  surtout  au  Panarion  de  saint 
Epiphane  (cf.  supr.  p.  180).  Dans  les  trois  derniers 
chapitres  seulement  (101-103),  l'auteur  parle  d'une 
façon  personnelle  des  hérésies  contemporaines, 
celles  de  l'islam,  des  iconoclastes  et  des  aposchites 
(qui  toutes  rejetaient  le  culte  extérieur  et  le  sacer- 
doce), La  troisième  partie  veut  synthétiser  l'ensei- 
gnement traditionnel  de  l'Église  grecque  représenté 
par  les  conciles  orientaux  et  les  Pères  les  plus  il- 
lustres. Jean  Damascène  adopte  le  plan  d'esquisse 
de  la  doctrine  orthodoxe  que  Théodoret  a  placé 
dans  le  cinquième  livre  de  son  histoire  des  hérésies 
icf.  supr.  p.  275).  Plus  tard  cette  troisième  partie  a 
servi  de  modèle  à  Pierre  Lombard  pour  ses  quatre 
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livres  des  sentences.  De  là,  en  Occident,  sa  division 
en  quatre  livres,  que  les  manuscrits  ne  connais- 
sent pas.  Le  premier  traite  de  Dieu;  le  second,  de 
la  création,  de  la  providence,  des  anges,  des  démons 
et  des  hommes;  le  troisième,  de  la  rédemption;  le 
quatrième,  mal  distribué,  du  baptême  et  de  l'eucha- 
ristie, du  culte  des  saints  et  des  reliques,  du  canon 
des  Saintes  Ecritures,  du  mal  et  des  fins  dernières. 

Parmi  les  petits  écrits  dogmatiques  il  en  est  un 
sur  le  trisagion  [Sanctus  Dens,  Sanctus  Fort/s, 
sanctiis  Immortalis,  miserere  nohis),  qui  montre 
que  cette  triple  invocation  s'adresse  à  la  Trinité 
et  qu'ainsi  Pierre  le  Foulon  avait  tort  d'y  ajouter 
qui  pro  nobis  es  crucißxus. 

Dans  le  traité  Sur  la  confession  se  trouve  l'opi- 
nion particulière  qu'on  peut  se  confesser  même  aux 
moines  qui  ne  sont  pas  prêtres  (cf.  supr.  p.  303).  Cet 
écrit  est  probablement  l'œuvre  d'un  théologien  du 
nom  de  Siméon,  qui  vivait  aux  environs  de  l'an  mille. 

4.  Les  trois  Apologies  du  culte  des  images  (irpôç 
Toùç  ûiaêâXXovta;  xàç  àyiaç  eîxo'vaç)  constituent  cer- 
tainement la  plus  solide  défense  de  ce  culte.  La  pre- 
mière a  dû  être  composée  en  726,  l'année  où  parut 
le  premier  édit  iconoclaste  ;  la  seconde,  lors  de  la 
promulgation  du  second  édit  et  de  la  déposition  du 
patriarche  Germain  de  Constantinople,  en  730  ;  la 
troisième,  quelques  années  plus  tard.  Jean,  vivant 
sous  la  protection  du  calife,  était  à  l'abri  des  coups 
de  l'empereur  grec.  Les  trois  apologies,  écrites  avec 
feu,  sont,  comme  tout  ce  qui  vient  de  lui,  fatigantes 
à  cause  de  leur  diffusion. 
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Des  treize  homélies,  les  trois  In  dormitionem 
beatae  Mariae  sont  à  noter  pour  l'histoire  du 
dogme  ;  elles  furent  prononcées  pour  la  fête  de  l'As-' 
somption,  toutes  trois  le  même  jour;  elles  donnent 
comme  une  ancienne  tradition  la  mort  de  Marie  sur 
la  montagne  de  Sion  en  présence  de  tous  les  apô- 
tres, son  ensevelissement  au  jardin  de  Gethsémani 
et  son  assomption  dans  le  ciel  ^  Dans  la  seconde, 
une  main  postérieure  a  ajouté  ce  détail  que  l'on 
tiendrait  de  l'évêque  Juvénal  de  Jérusalem  (v®  siè- 
cle) :  l'apôtre  Thomas  ne  serait  arrivé  à  Jérusalem 
que  trois  jours  après  la  mort  de  Marie;  pour  lui,  le 
tombeau  aurait  été  ouvert  et  on  l'aurait  trouvé  vide 
(ch.  18). 

5.  Les  Sacj-a  parallela  sont  un  recueil  de  mor- 
ceaux choisis  de  la  Sainte  Ecriture  ainsi  que  des 
écrivains  ecclésiastiques  et  profanes,  en  trois  livres. 
Ils  se  rapportent  aux  questions  les  plus  variées  de 
dogme  et  de  morale.  Dans  les  deux  premiers  livres, 
que  nous  avons  en  entier,  les  sujets  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique.  Dans  le  troisième,  l'auteur 
mettait  toujours  une  vertu  en  regard  d'un  vice;  ce 
qui  avait  fait  donner  à  tout  l'ouvrage  le  nom  de 
Parallela.  Ce  dernier  livre  ne  nous  est  parvenu 
que  par  fragments,  extraits  de  l'ensemble  du  recueil 
et  sous  diverses  formes^. 


\.  Le  même  récit  se  trouve  dans  la  lettre  à  Tite  du  pseudo-Denys, 
dont  nous  n'avons  que  le  texte  arménien  (supr.  p.  299).  La  tradition 
est  différente  dans  le  traité  du  iv«  siècle  De  Iransitu  beatae  Ma- 
riae attribué  à  Méliton  (supr.  p.  66,  2). 

2.  L'authenticité  du  recueil  a  été  établie  par  Holl,  Die  «  Sacra 
Parallela  »  clesJoh.  Da^nascenus,  Leipyjg,  1896. 

18. 
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La  Vita  Barlaam  et  Joasaph,  dans  laquelle 
Robinson  a  retrouvé,  en  grec,  l'apologie  d'Aristide 
(cf.  supr.  p.  52 1  est  un  roman  qui  provient  non  pas  de 
Jean  Damascène,  mais  d'un  autre  moine  Jean,  du 
monastère  de  Saint-Sabas,  qui  l'aurait  composé 
vraisemblablement  dans  la  première  moitié  du 
vii^  siècle.  L'histoire  est  empruntée  à  une  légende 
indienne  du  Bouddah  ;  au  moyen  âge,  elle  s'est  ré- 
pandue en  subissant  plus  d'un  remaniement.  Le 
héros  est  un  jeune  prince  indien  du  nom  de  Joasaph. 
qui,  malgré  tous  les  efforts  de  son  père,  se  convertit 
à  la  voix  de  l'ermite  Barlaam,  amène  ensuite  au 
christianisme  le  roi  son  père,  ainsi  que  tout  le 
royaume,  et  termine  sa  vie  dans  le  désert. 

On  a  encore  de  Jean  et  de  son  frère  adoptif  une 
foule  d'odes  et  de  canons  i  qui  se  composent  tou- 
jours de  neuf  odes).  Elles  chantent,  pour  la  plupart, 
les  fêles  du  Seigneur;  on  y  sent  beaucoup  de  cha- 
leur, mais  trop  d'artifice  dans  la  forme.  La  métrique 
n'en  est  pas  uniforme  :  dans  les  unes,  le  vers  est 
basé  sur  la  quantité,  selon  l'ancien  usage  ;  dans 
d'autres,  sur  l'accent  rythmique.  —  Il  n'est  pas  cer- 
tain que  rOctoechos,  livre  officiel  des  chants  du 
dimanche  dans  l'Eglise  grecque,  soit  l'œuvre  do 
Jean. 

*  6.  Jean  Damascène  reconnaît,  à  côté  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  l'autorité  de  la  tradition  non  écrite. 
Il  remarque,  par  exemple,  que  c'est  la  tradition  qui 
a  consacré  l'usage  de  la  triple  immersion  pour  le 
baptême,  de  la  prière,  le  visage  tourné  vers  l'Orient, 
du  culte  de  la  sainte  croix  et  des  images  [De  imag.. 
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1,  23  et  II,  16).  «  On  ne  doit  pas,  dit-il,  déplacer  les 
bornes  que  les  Pères  ont  posées  »  [Ibid.,  i,  1  vers  la 
fin  et  II,  4).  —  Il  cite  les  livres  deutérocanoni- 
cjues  de  IWncien  Testament  comme  canoniques  et 
les  déclare  excellents,  mais  il  ne  veut  pas  les  voir 
entrer  dans  le  canon  [De  fide  orth.,  iv,  17).  L'Église 
grecque  hésite  encore  aujourd'hui  sur  ce  point.  Il 
met  au  nombre  des  écrits  du  Nouveau  Testament 
les  Canons  apostoliques  [ibid.). 

Comme  Léonce  (cf.  supr.  p.  308),  Jean  trouve  une 
différence  entre  IvuirodTaTov  et  avu7roaxa-ov  (accident)  ;  il 
affirme  que  la  nature  humaine  du  Christ  subsiste 
dans  le  Logos,  c'est-à-dire  qu'elle  est  IvuTrôsTa-rov 
DialecL,  ch.  44-45;  De  fide  orth.,  m,  9).  Il  adopte 
aussi  la  comparaison  employée  par  Léonce  et  par 
des  Pères  plus  anciens,  de  l'union  des  deux  natures 
dans  le  Christ  avec  celle  du  corps  et  de  l'âme  dans 
l'homme;  d'où  la  conclusion  qu'on  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  parler  de  trois  natures  dans  le 
Christ,  bien  qu'une  telle  manière  de  s'exprimer  soit 
un  peu  extraordinaire  [De  fide  orth.,  m,  16). 

Par  suite  de  l'union  hypostatique,  l'àme  du  Christ 
a  possédé  la  sagesse  parfaite  dès  le  coiiiiuen- 
cement.  Un  progrès  réel  dans  sa  connaissance  est 
donc  inadmissible  et  le  passage  de  saint  Luc  (ii,  52) 
ne  doit  s'entendre  que  de  la  manifestation  de  la  sa- 
gesse qui  habitait  en  lui  [Ibid.,  m,  22j. 

*7.  Jean  Damascène  fait  procéder  le  Saint-Es- 
prit du  Père  par  le  Fils.  Il  ne  voit  pas  de  difficulté 
à  le  nommer  Esprit  du  Fils  comme  on  le  nomme 
Esprit  du  Père  ;  pourtant  il  n'admet  pas  qu'il  pro- 
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cède  également  du  Fils  et  qu  il  tienne  de  lui  sa  sub- 
sistance exactement  comme  du  Père  Ibid.,  i.  78; 
Hom.  in  sabb.  sanctum^  n.  4  .  —  Les  ang-es.  avant 
la  tentation,  n'étaient  que  difficilement  accessibles 
au  mal  ouï/civriToi);  actuellement,  ils  ne  le  sont  plus 
du  tout  fày.îvr.Toi).  non  par  nature,  mais  par  g-ràce.  — 
Ils  se  divisent  en  neuf  ehceurs  (De  fide  orth.,  ii,  3  . 

Jean  ne  mentionne  jamais  que  doux  sacro- 
nieiits  :  le  baptême  et  Teucharistie  ^  De  fide  orth., 
IV.  9.  13  .  Sur  l'eucharistie  il  professe  absolument 
l'enseignement  catholique.  —  Le  feu  de  l'enfer, 
d'après  lui.  n'est  point  matériel  ^où/  ûXixov)  [De  fide 
orth..  IV,  37;.  Saint  Jérôme  témoigne  d'ailleurs  que 
telle  était  aussi  la  croyance  d'un  grand  nombre  L.  III 
ad  Eph.y  V,  6). 

Dans  les  trois  apologies  pour  les  iniag'es.  Jean 
établit  une  différence  absolue  entre  le  culte  qui  s'a- 
dresse à  Dieu  seul  (XotTpeia)  et  celui  que  nous  rendons 
aux  créatures  TCpo(7xûv/;(7i;  .  L'interdiction  de  se  faire 
des  images,  qu'on  trouve  dans  l'Ancien  Testament, 
ne  concerne,  pense-t-il,  que  la  représentation  du 
Dieu  invisible  en  soi  'le  Christ  n'y  serait  donc  pas 
compris;  et  l'adoration  des  images.  Celles-ci  sont 
utiles  parce  qu'elles  nous  rendent  présents  les 
faits  de  la  rédemption,  ainsi  que  la  vie  des  saints, 
qu'elles  remplacent  la  prédication,  et  même  les  livres 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 


CHAPITRE   II 

ÉCRIVAINS  LATINS 

§  70.  —  LE  SEMI-PÉLAGIEN  FAUSTE  DE  RIEZ 
ET  SON  ADVERSAIRE  SAINT  FULGENCE 
DE  RUSPE. 

1 .  Fauste  ' ,  évêque  de  Riez,  en  Provence,  jouissait 
d'une  grande  réputation  et  de  l'estime  générale. 
Aujourd'hui  encore,  il  est  honoré  comme  un  saint 
dans  son  diocèse  et  dans  quelques  autres  du  sud  de 
la  France;  il  fut  cependant  avec  Jean  Cassien  (cf. 
supr.  p.  285  sq.)  le  partisan  le  plus  célèbre  et  en  tout 
cas  le  plus  ardent  du  seini-pélag-iaiiisine.  Dabord 
abbé  au  monastère  de  Lérins,  puis  évêque,  il  fut 
exilé,  en  cette  qualité,  par  le  roi  des  Wisigoths, 
l'arien  Eurich,  et  ne  put  rentrer  dans  son  diocèse 
qu'après  la  mort  du  prince  (485).  La  date  de  sa  mort 
est  inconnue. 

Il  a  également  pris  parti  contre  les  ariens,  les 

1.  L'édition  de  Migne  (P.  L.,  Lvni)  est  incomplète.  — Engelbrech 
a  donné  les  œuvres  complètes  de  Fauste  dans  le  Corpus  script, 
eccles.  lat.,  vol.  XXI  ;  cf.  ses  Studien  über  die  Schri/'teii  des  Bischofs 
von  Reji.  Faustus,  Vienne,  1889. 

Kocli,  Der  hl.  Faustus,  Bischof  von  Riez,  Sluttgard,  1893  (donne 
surtout  l'histoire  dusemi-pélagianisme  au  point  de  vue  dogmatique). 
—  E.  Simon.,  Etude  sur  saint  Fauste,  évêque  de  Riez  (thèse),  Toulon, 
1879. 
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macédoniens  et  les  prôtiestinatîeiis.  Un  prêtre 
gaulois,  Lucidus,  avait  donné,  dans  un  écrit  public, 
comme  enseignées  par  saint  Augustin,  la  perte  to- 
tale de  la  liberté  humaine  et  la  prédestînation 

absolue  même  des  damnés.  Les  évêques  des  Gau- 
les condamnèrent  cette  doctrine  aux  conciles  d'Arles 
(473)  et  de  Lyon  (474)  et  chargèrent  Fauste,  qui 
était  présent,  de  la  réfuter;  ce  fut  l'occasion  des 
deux  livres  De  gratia  où  il  combat  le  pélagia- 
nisme  tout  en  adoptant  le  semi-pélagianisme  de 
Cassien  qu'il  complète.  Nous  possédons  en  outre 
dix  lettres  et  une  foule  de  sermons^  ceux-ci  sous 
des  noms  étrangers. 

*Avec  Cassien,  Fauste  enseigne  que  l'inclination  à 
croire  et  le  désir  du  baptême  viennent  de  la  volonté 
huinaine  et  non  de  la  grâce  ;  il  est  vrai  qu'il 
parle  parfois  de  la  gratin  praecedens  ^  mais  il 
entend  par  là  la  grâce  extérieure  telle  que  la  révéla- 
tion et  la  prédication.  D'une  manière  générale,  pour 
lui,  la  grâce  est  principalement  le  secours  de  Dieu 
qui  se  manifeste  parla  loi  et  l'enseignement;  parfois 
même,  elle  n'est  guère  que  la  liberté,  comme  pour 
Pelage.  De  plus.  Fauste  méconnaît  rentière 
j*-ratuîté  de  la  grâce.  Lliomme  peut  obtenir  toutes 
les  grâces  de  la  part  de  Dieu  qui  est  tenu,  par  sa  mi- 
séricorde, à  les  accorder.  Fauste  rejette  la  gratia 
specialis  que  saint  Augustin  déclarait  nécessaire 
pour  persévérer  dans  le  bien  et,  par  conséquent, 
la  persévérance  dans  le  bien,  tout  comme  le  com- 
mencement, sont,  d'après  lui,  uniquement  le  fait 
de  l'homme. 
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Il  repousse  le  prédestinatianisme  de  saint  Augus- 
tin qu'il  appelle  une  lex  fatalis.  La  prédétermina- 
tion à  la  félicité  ou  à  la  damnation  repose  simple- 
ment sur  la  prescience  de  Dieu.  —  Enfin  Fauste  était 
traducîanîste.  Il  va  même,  à  la  suite  de  Tertul- 
lien  et  Irénée  (cf.  p.  107),  jusqu'à  reconnaître  aux 
âmes  humaines  une  certaine  corporéité. 

2.  Un  autre  adversaire  non  moins  ardent  de  Faria- 
nisme,  mais  partisan  de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin sur  la  grâce,  est  saint  Fulgr<?nce  ' ,  le  plus  grand 
théologien  de  son  temps.  Les  renseignements  sur  sa 
vie  nous  viennent  d'une  excellente  biographie  écrite, 
aussitôt  après  sa  mort,  par  un  de  ses  disciples.  D'une 
illustre  famille  d'Afrique,  il  fut  d'abord  abbé  d'un 
monastère  et  plus  tard  évêque  de  la  petite  ville  ma- 
ritime de  Ruspe  en  Afrique,  vers  508.  Mais,  exilé 
bientôt  en  Sardaigne  avec  plus  de  soixante  évo- 
ques catholiques  par  le  roi  arien  Thrasamond,  il  ne 
put  retourner  avec  eux  dans  sa  patrie  qu'après  la 
mort  de  ce  roi  (523).  Il  mourut  en  533. 

La  plupart  de  ses  écrits  sont  dirigés  contre  les 
ariens;  par  exemple,  les  trois  livres  Ad  Thrasa- 
mundinn  regem  Vandalorum,  où  il  réfute  les  ob- 
jections de  ce  prince.  C'est  seulement  vers  520  qu'il 
fut  amené  à  s'occuper  de  la  question  de  la  grâce.  Les 
moines  scythes  qui  étaient  alors  à  Constantinople  et 
devaient  ensuite  venir  à  Rome  lui  en  fournirent  l'oc- 


1.  L'édition  du  Bénédictin  lUaiigoant  en  un  vol.  in-4'',  Paris,  168i,  a 
été  réimprimée  à  Venise,  1T42.  —  :\Iig:nc,P.  L.,  LXV. 

Sur  son  enseignement  cl'.   Wörter,  Zur  Dogmengeschichte   des 
Semi-2]elagianisnii(s,  Munster,  1900. 
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casion.  Ils  avaient  demandé  au  pape  Hormisdas  la 
condamnation  des  écrits  de  Fauste  de  Riez,  favora- 
bles, disaient-ils,  au  pélagianisme.  Comme  le  pape 
hésitait,  ils  se  tournèrent  vers  les  évèques  africains 
exilés  en  Sardaigne  qui  se  prononcèrent  en  leur  fa- 
veur. Fulgence  écrivit  alors  les  sept  livres  (aujour- 
d'hui perdus  Contra  FaustiimeX,  après  son  retour  en 
Afrique,  les  trois  livres  'que  nous  avons  De  veritate 
praedestinationis ,  puis,  aunomdesévêquesafricains, 
Y Epistula  synodica. 

*  Les  positions  de  Fulgence  sur  la  question  de  la 
grâce  sont  les  mêmes  que  celles  de  saint  Augustin  ; 
comme  lui,  il  enseigne  la  prédestination  absolue, 
livre  à  la  damnation  les  enfants  morts  sans  baptême 
et  explique  la  transmission  du  péché  originel  parles 
désirs  charnels  des  parents.  Aussi  lappelle-t-on 
«  r Augustin  en  raccourci  ».  —  11  rejette  expressé- 
ment limmaculée  conception  de  Marie  '. 


§   71.   —  ECRIVAINS  ITALIENS  DU    TEMPS    DE 
THÉODORIC  LE  GRAND 

1.  Un  étonnant  mélange  de  christianisme  et  de  pa- 
ganisme se  remarque  dans  la  production  littéraire 
de  Magnus  Felix  Eniiodius-.   à  la  fois  rhéteur  et 

1.  Ep.  XVII, 6, 13,  Mlgne.P.L.,  LXV.  458  :  Caro  quippe Mariae,  quae 
in  iniquitalibv.s  fuernt  humnna  solemnilale  concepta.  caro  fuit 
titique  peccali,  quae  fiUum  Dei  genitil  in  sitnilitudinem  carnispec- 
cati. 

•2.  L'édition  la  plus  ancienne  de  Siriuoiid.  ?.  .1..  Paris,  1611.  in-x", 
a  été  réimprimée  parlligiie.  P. /,.,  I.MII.  \oii  Harleldans  \e  Corpus 
cript.  ceci.  lai.  de  Vienne,  vol.  VI.  et  Vogel  dans  Monumenla  Ger- 
inaniae  Auctores  antiquissimi.  vol.  Vil,  Berol..  1885,  en  ont  donne 
de  nouvelles  éditions.  La  dernière,  pour  la  disposition  et  la  division 
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évêque,  prosateur  et  poète.  Il  nous  a  renseigné  lui- 
même  sur  la  première  partie  de  sa  vie  dans  des 
Confessiones  imitées  de  celles  de  saint  Augustin, 
intitulées  plus  tard  :  Eiicharisticum  de  vita.  Bien 
qu'appartenant  à  une  famille  distinguée  du  sud  de 
la  Gaule,  il  fît  ses  études  à  Pavie  où  il  occupa  bientôt 
une  chaire  de  rhéteur.  Dans  une  grave  maladie  il 
se  convertit,  résolut  de  renoncer  à  la  littérature  pro- 
fane et  reçut  le  diaconat,  tandis  que  sa  femme  pre- 
nait le  voile.  Probablement  en  513,  il  monta  sur  le 
siège  épiscopal  de  Pavie  [Ticinum).  Le  pape  Hor- 
misdas  le  chargea  deux  fois  d'aller,  à  la  tête  d'une 
ambassade  (en  515  et  517),  trouver  l'empereur  Ana- 
stase  à  Constantinople  pour  tenter  le  rétablissement 
de  l'union  entre  l'Église  d'Orient  et  celle  d'Occident. 
Il  ne  réussit  point  (-f  521). 

Tous  les  écrits  d'Ennodius  ont  été  composés 
avant  son  épiscopat.  Ce  sont  d'abord  deux  livres  de 
Carmina  dont  le  dernier  ne  contient  que  de  courtes 
épigrammes  :  on  y  trouve  des  pièces  en  l'honneur 
des  églises  ou  des  saints,  d'autres  dont  le  contenu 
est  tout  profane  et  à  peine  convenable.  Ses  poésies, 
d'un  style  ampoulé,  manquent  d'imagination  et  de 
sentiment.  Ses  œuvres  en  prose  sont  plus  nom- 
breuses. 

Les  vingt-huit  Dictiones  sont  des  modèles  de  dis- 

(les  écrits  d'Ennodius,  suit  les  manuscrits.  Celle  de  Hartcl  suit  l'édi- 
tion de  Sirmond. 

Sur  tous  les  écrivains  contemporains  de  Théodoric  et  en  particu- 
lier sur  la  Chronologie,  on  trouvera  d'excellents  renseignements- 
<lans  PfelIscUlflei",  Der  Ostgotenkönig  Theodorich  cl.  Gr.  und  die 
kathol.  Kirche,  Münster,  1896. 
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cours  suivant  le  goût  des  écoles  païennes  de  rhéto- 
rique; discours  dont  la  matière  est  le  plus  souvent 
empruntée  à  l'histoire  et  à  la  mythologie  du  paga- 
nisme. Son  Panégyrique  du  roi  TJiéodoric  est  une 
œuvre  considérable,  très  soignée  et  qui  témoigne 
d'un  réel  talent  oratoire;  il  fut  prononcé  au  commen- 
cement de  l'année  508,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
Théodoric  abandonna  la  cause  de  l'antipape  Laurent 
pour  soutenir  le  pape  Symmaque.  On  n'y  saisit 
pourtant  aucune  allusion  à  la  politique  religieuse 
du  roi.  La  plus  grande  partie  consiste  en  des  des- 
criptions pittoresques  et  imagées  de  ses  expéditions 
militaires.  Ennodius  défendit  le  synode  romain  de 
502,  qui  s'était  déclaré  pour  le  pape  Symmaque,  par 
nn  Libellus  {adversus  eos  qui  contra  synodum  scri- 
bere  praesumpserunt).  Ses  lettres,  au  nombre  de 
près  de  trois  cents,  divisées  plus  tard  en  neuf  livres, 
ne  sont  guère  que  de  la  phraséologie. 

2.  Boèce  ^  descendait  de  l'illustre  gens  Anicia, 
qui  s'était  convertie  de  bonne  heure  au  christia- 
nisme. Il  reçut  une  excellente  formation  même  dans 
la  littérature  grecque.  Son  savoir  universel  et  son 
éloquence,  non  moins  que  sa  noble  origine  et  ses 
excellentes  qualités  personnelles,  lui  attirèrent  la 
faveur  de  Théodoric.  Dès  l'âge  de  trente  ans,  il 
devenait  consul  ;  il  voyait  plus  tard  ses  enfants  élevés 
à  la  même  dignité;  mais,  lorsqu'il  prit  avec  une 

1.  L'i'dition  complète  des  œuvres  de  Boèce  se  trouve  dans  :\Iigiie, 
P.  L.,  LXUI-LXIV.  —  Le  De  consolalione  et  les  cinq  traités  théologi- 
ques ont  été  éditi's  par  Pelper,  Lei(>zi,i;,  1871. 

ilildebraiifl,  Boethius  und  seine  Stellung  zum  Christentum,  lie- 
gen s  bürg,  ISSrj. 
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courag-euse  éloquence  la  défense  du  sénateur  Albi- 
nus,  accusé  d'entretenir  une  correspondance  secrète 
avec  l'empereur  d'Orient,  Justin  (f  en  527),  qui  après 
trente-cinq  ans  de  schisme  s'était  rapproché  des 
catholiques,  il  se  vit  à  son  tour  soupçonné  par  le 
roi  ostrogoth.  Accusé  en  outre  de  magie,  Boèce  se 
vit  condamné  à  mort  par  un  sénat  servile,  qu'il  avait 
pourtant  toujours  soutenu.  Emprisonné  à  Pavie,  il 
mourut  dans  les  tourments  (524). 

On  l'a  regardé  dans  la  suite  comme  un  martyr, 
dans  la  conviction  que  son  attachement  à  la  foi 
catholique  lui  avait  mérité  la  persécution  du  roi 
arien.  Mais  Baronius  reconnaissait  déjà  que  cette 
tradition  manquait  de  fondement  et  la  critique  mo- 
derne a  définitivement  confirmé  son  opinion.  La 
politique  seule  est  intervenue  dans  le  procès  de 
Boèce  \ 

L'année  suivante,  succomba  aussi,  sous  la  même 
accusation  politique  du  roi  des  Goths,  Symmaque 
le  jeune,  doyen  d'âge  du  Sénat  et  beau-père  de 
Boèce. 

On  peut  dire  que  Boèce  a  dirig-é  Factivîté 
intellectuelle  du  moyen  âg-e,  tant  par  son 
œuvre  principale,  qui  fut  un  des  ouvrages  les  plus 
appréciés  de  cette  époque,  que  par  une  foule 
d'autres  écrits  :  traductions  des  œuvres  dialectiques 
d'Aristote  et  des  commentaires  grecs  qui  en  avaient 
été  faits,  ou  commentaires,  d'une  lecture  facile,  qu'il 
avait   composés    lui-même     sur    Aristote    ou    sur 

■1.  Baroiiiii«;,   Annales  eccles.  ad  annum  oiS,  n.l^;  cf.  en  parti- 
culier Pfcilschiftcr,  Op.  cit.,  p.  176  sq. 
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d'autres  philosophes.  Par  là,  il  a  rendu  possible, 
en  Occident,  l'étude  de  la  logique  et  posé  les  fon- 
dements de  la  méthode  scolastique.  Parmi  ces  tra- 
vaux il  faut  citer  la  traduction  et  le  commentaire  de 
Vlsagoge  de  Porphyre,  qui  obtint  un  si  grand 
succès  au  moyen  âge,  la  traduction  des  Analylica 
priora  et  posleriora,  d'Aristote,  et  le  double  com- 
mentaire du  De  interpretatione  attribué  à  Aris- 
tote. 

Boèce  écrivit  son  œuvre  principale  vers  la  fin 
de  sa  vie  dans  la  solitude  de  sa  captivité  :  ce  sont 
les  cinq  livres  De  consolatione  philosophiae.  L'ou- 
vrage est  en  prose,  mais  il  commence  par  une 
poésie  et  chacun  des  livres  se  termine  de  même.  De 
plus,  des  pièces  de  différents  mètres  émaillent  les 
réflexions  philosophiques. 

11  est  écrit  avec  beaucoup  d'art  sous  forme  de 
dialogue  ;  l'intelligence,  l'imagination  et  le  cœur  y 
ont  également  leur  part.  L'auteur  veut  exposer 
les  pensées  consolantes  que  la  Philosophie  offre  au 
malheureux.  Au  premier  livre,  la  Philosophie  ap- 
paraît à  Boèce  sous  les  traits  d'une  femme  vénérable 
qui  veut  partager  ses  malheurs  et  l'invite  à  les  ra- 
conter; il  lui  dit  alors  la  raison  de  son  emprison- 
nement. Le  second  livre  montre  que  le  véritable 
bonheur  est  intérieur:  le  troisième,  que  Dieu  est  la 
fin  de  toutes  choses  et  Tunique  source  de  la  vraie 
satisfaction;  le  quatrième,  que  la  Providence  divine, 
comme  un  sage  médecin,  distribue  les  faveurs  ex- 
térieures, toujours  instables,  d'après  l'état  de  la 
santé  morale.  Le  cinquième  livre  répond  aux  ques- 
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tions  que  pose  Boèce  sur  ce  qu'est  le  hasard,  et  sur  le 
rapport  de  la  liberté  avec  la  prescience  divine;  il  se 
termine  par  le  conseil  de  fuir  le  péché  et  de  penser 
à  la  présence  de  Dieu.  — L'exposition  est  familière, 
mais  la  langue  élégante  et  irréprochable;  l'ins- 
piration est  platonicienne  ou  mieux  néo-platoni- 
cienne, mêlée  d'un  peu  de  stoïcisme  romain.  Rien 
de  proprement  chrétien  dans  tout  le  cours  du 
traité,  ni  une  citation  claire  de  l'évangile  ni  même 
le  nom  du  Christ.  Aussi  a-t-on  pensé  que  l'auteur, 
le  dernier  des  philosophes  anciens,  était  païen  ou 
du  moins  chrétien  seulement  de  nom.  Mieux  vaut 
dire  que  les  écrivains  d'alors  préféraient,  pour  des 
œuvres  qui  n'étaient  pas  strictement  théologiques, 
se  servir  des  idées  de  l'ancienne  philosophie,  et  que 
la  conception  très  nette  dun  Dieu  personnel,  non 
moins  que  la  pureté  et  la  sûreté  des  principes  mo- 
raux de  l'auteur,  ont  leur  source  dans  le  christia- 
nisme. 

On  se  tromperait  en  rejetant  comme  apocryphes 
cinq  traités  théologiques  (par  exemple  De  trini- 
tate  et  Contra  Nestoriinji  et  Eutychen)  qui  portent 
le  nom  de  Boèce,  sous  prétexte  que  leur  contenu 
diffère  trop  de  celui  de  son  principal  ouvrage. 
Pour  un  seul,  le  De  fide,  il  est  permis  d'hésiter. 

3.  Le  sénateur  Magnus  Aurelius  Cassiodore 
appartenait  à  une  ancienne  famille  qui  s'était  dis- 
tinguée dans  la  carrière  politique.  Son  père  occupait 
la  praefectura  praetorio  à  la  cour  de  Théodoric. 
Le  fils  fut  questeur,  puis  secrétaire  intime  du  roi, 
c'est-à-dire  ministre  de  l'intérieur,  et  même  consul 
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en  514.  Sous  les  successeurs  de  Théodoric  (y  526). 
il  conserva  sa  brillante  situation  et  devint  fina- 
lement praefectus  praetorio.  En  540.  à  l'âge  d«- 
soixante  ans,  il  se  retira  dans  le  cloître  de  Vivarium 
(Viviers),  qu'il  avait  fondé  dans  ses  propriétés, 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  piété  et  à  la  science. 
C'est  alors  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Le  premier,  il  imposa  aux  moines  le  travail  intel- 
lectuel et  surtout  la  transcription  des  manuscrits. 
Il  a  ainsi  ouvert  une  nouvelle  voie  à  l'ordre  des 
Bénédictins,  qui  se  fondait  à  cette  époque.  Les 
écoles  monastiques,  qui  dans  les  siècles  sui- 
vants, alors  que  la  barbarie  dominait,  ne  laissèrent 
pas  s'éteindre  la  flamme  de  la  science  et  firent  du 
clergé  le  gardien  do  la  culture  intellectuelle,  obéis- 
saient à  l'impulsion  de  Cassiodore.  Il  mourut  vers 
570,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-treize  ans. 

Cassiodore  était  une  tout  autre  nature  que 
Boèce  :  homme  d'action  et  avant  tout  de  gou- 
vernement, taudis  que  Boèce  était  un  savant,  un 
idéaliste.  Tous  les  écrits  de  Cassiodore  sont  nés 
des  circonstances  extérieures  et  visent  des  besoins 
précis  de  son  temps  et  de  son  entourage'.  Cassio- 
dore est  le  dernier  homme  d'Etat,  comme  Boèce, 
le  dernier  philosophe  de  l'ancienne  Rome.  C'est 
un  penseur  moins  original;  encyclopédiste  avant 
tout,  il  se  préoccupe  de  faciliter  le  plus  possible 
l'usage  des  matériaux  qu'il  réunit, 

1.  aligne,  p.  L.,  J.XIX-LXX.  reproduit  l'édition  du  bénédictin  Gard, 
■2  vol.  in-fol.,  Rouen.  1079.  —  Moiiiuisen  a  publié  une  belle  édition 
des  Variât  dans  les  yion.  Genn.  Auri.  nnl.,  vol.  XII.  lierol..  1894. 
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Le  plus  ancien  de  ses  écrits,  une  Chronique 
universelle  qui  va  jusqu'en  519,  n'est  guère  qu'un 
registre  des  consuls.  Pour  les  vingt  dernières 
années,  elle  puise  à  des  sources  originales.  Son 
Histoire  des  Goths,  plus  importante,  comprend 
douze  livres  et  s'étend  jusqu'à  la  morl  de  Théodoric  ; 
il  nous  en  reste  malheureusement  un  simple  abrégé 
dû  au  goth  Jordanès.  Ses  douze  livres  Variae  [se. 
epistulae)  présentent  un  réel  intérêt.  C'est  une 
collection  d'actes  que  Cassiodore  a  publiés  au 
nom  des  rois  qu'il  servait.  Dans  les  livres  vi  et 
VII  on  ne  trouve  que  des  formulaires  pour  nomi- 
nations aux  différents  emplois.  Au  moyen  de  di- 
gressions savantes  et  en  parsemant  son  sujet  quel- 
que peu  sec  de  vérités  générales,  il  est  parvenu  à 
donner  de  la  vie  à  cette  publication  officielle,  qui 
paraît  être  justement  la  première  en  date  de  la 
collection  que  forment  ses  œuvres. 

De  sa  tardive  retraite  dans  un  cloître  datent  deux 
ouvrages  qui  font  partie  des  livres  classiques  du 
moyen  âge.  Ce  sont  d'abord  les  deux  livres  des 
Institutiones  divinarum  et  humanarum  lectionum 
(ou  litteraruni).  L'ouvrage,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  devait  suppléer  à  une  école  supérieure 
de  théologie  qui  manquait  aux  moines  de  Vivarium. 
Aussi  le  premier  livre  est-il  une  introduction  à  l'é- 
tude de  la  théologie  et  particulièrement  de  l'E- 
criture Sainte;  le  second  doit  procurer  au  clerc  la 
somme  de  science  profane  nécessaire,  et  offre  une 
esquisse  des  sept  arls  libéraux  [triviuni  et  quadri- 
vium).  Le  second  ouvrage  se  compose  des  douze 
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livres  de  VHi'stofia  tripartita.  C'est  une  compilation 
très  imparfaite,  rédigée  à  la  hâte,  qui  essaie  de 
fondre  les  travaux  de  Soerate,  de  Sozomène  et  de 
Théodoret,  traduits  à  Tusage  de  Cassiodore  par 
un  certain  Epipliane, 

Le  résumé  d'un  écrit  inconnu  de  Cassiodore  a  été 
découvert  par  Holder  et  édité  par  Usener,  avec  un 
eommenlaire,  sous  le  titre  de  Anecdototi  Holderi 
(Bonn,  1877).  C'est  un  fragment,  d'une  page  à  peine, 
mais  qui  donne  des  renseignements  intéressants 
sur  l'activité  littéraire  et  la  famille  de  l'auteur. 


if  72.  —   ÉCRIVAINS  GAULOIS   (SAINT  GRÉ- 
GOIRE DE  TOURS  ET  FORTUNATj 

1.  Grég-oire  de  Tours  ',  l'historien  des  Francs, 
appartenait  à  une  famille  sénatoriale  de  Clermont, 
dans  laquelle  les  sièges  épiscopaux  les  plus  impor- 
tants étaient  presque  héréditaires.  Après  la  mort 
prématurée  de  son  père  Florentins  (ce  qui  explique 
son  nom  de  Georges  Florentins),  sa  mère  le  destina 
à  l'état  religieux,  et  son  oncle,  le  saint  évêqueGallus  . 

1.  La  plus  ancienne  édition  est  celle  de  Dom  Riiiiiarl,  in-tol.,  Pa- 
ns, 'l(i!t!t.  Itligne  l'a  reproduite,  P.  L..  LXXXI.  —  Mais  celle  de  Arndt  et 
Ki'usch  dans  les  Monum.  Gcnn.  /list.  scriji/orcti  rerurn  Merorinij.. 
vol.  I,  Hannov.,  188i-i885,  est  incom|)arablenienl  supérieure,  taut  à 
cause  de  ses  Indices  el  Le.rica  que  par  la  re|>roduction  qu'elle 
lionne  delà  vraie  langue  de  Crégoire  de  Tours  d'après  les  plus  an- 
ciens manuscrits.  Les  éditions  antérieures  avaient  été  faites  sur 
des  manuscrits  de  l'époque  carolingienne  qui  avaient  dénaturé  la 
langue.  —  Traduct.  Iranç.  de  L.  Bordier.  Paris,  18o7-18ù4  et  Giiizol, 
Paris,  1861-1874. 

A.  Diipiiy.  Vie  de  S.  Grér/oire,  év.  de  Tours,  Paris,  18oV.  —  Lecoy 
df  la  Marche,  De  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours,  Paris,  18G1. 
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de  Clermont,  se  chargea  de  son  éducation.  Une  ma- 
ladie dangereuse  le  porta  à  faire  le  pèlerinage  de 
Tours,  où  il  obtint  près  du  tombeau  de  saint  Martin, 
la  guérison  espérée. 

Il  était  dans  sa  trentième  année,  lorsqu'on  le  choi- 
sit, en  573,  pour  occuper  le  siège  épiscopalde  Tours, 
alors  le  centre  religieux  de  la  Gaule.  Fortunat  cé- 
lébra son  arrivée  en  des  vers  enthousiastes.  Gré- 
goire montra  dans  l'exercice  de  son  ministère  le 
dévouement  d'un  véritable  pasteur,  et  ne  négligea 
même  pas  les  intérêts  temporels  de  son  troupeau 
compromis  par  des  guerres  continuelles.  Son  activité 
s'étendait  au  delà  des  limites  de  son  diocèse.  Il  dé- 
fendit contre  la  tyrannie  du  roi  Chilpéric  les  droits  de 
l'Église  qui  étaient  également  ceux  de  la  civilisation. 
A  la  mort  de  ce  prince,  il  gagna  l'entière  confiance 
de  Childebert,  qui  le  manda  souvent  à  la  cour  et  le 
choisit  à  diverses  reprises  pour  d'importantes  mis- 
sions (f  593  ou  594). 

Malgré  les  travaux  extérieurs  qui  l'absorbèrent, 
Grégoire  de  Tours  fut  un  écrivain  d'une  rare 
fécondité.  A  peine  évêque,  il  se  mit  à  écrire  en 
commençant  par  l'éloge  de  saint  Martin.  Il  se  plaint 
parfois  de  son  ignorance  de  la  grammaire  qui  l'ex- 
pose assez  souvent  à  confondre  les  genres  et  les 
cas,  et  à  user  mal  à  propos  des  prépositions;  ce  qui 
le  console,  c'est  que  :  philosophantem  rhetorem 
intelle gunt  pauci,  loquentem  rusticum  multi  [Hist. 
Franc,  prol.).  —  Il  n'altère  jamais  consciemment  la 
vérité,  mais  il  est  crédule  et  quelque  peu  léger.  — 
Sa  langue  laisse  voir   clairement  la   transforma- 

19. 
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tion  du  latin  en  roman  et  spécialement  en  français  ; 
il  dira  par  exemple  :  pro  eo  quod  au  lieu  de  quo~ 
niam^  d'où  la  locution  <  par  ce  que  ».  Son  œuvre 
principale  est  YHistoria  Francorum  en  dix  livres. 
Entreprise  peu  après  son  élévation  à  Tépiscopat, 
terminée  en  591 ,  elle  fut  revue  dans  la  suite  et 
complétée,  surtout  pour  la  première  partie.  Dans 
le  prologue,  l'auteur  explique  qu'il  veut  apprendre 
aux  générations  futures  l'histoire  de  son  temps  et 
c'est  pourquoi,  à  partir  du  cinquième  livre,  il  raconte 
avec  beaucoup  de  détails,  sous  forme  de  mémoires, 
les  événements  contemporains.  Les  livres  i  à  iv  for- 
ment l'introduction.  Le  premier  résume  l'histoire 
du  monde,  depuis  Adam  jusqu'à  la  mort  de  saint 
Martin  (397);  le  second  raconte  l'histoire  de  Clovis; 
le  troisième  et  le  quatrième  nous  mènent  jusquà 
l'année  575.  En  général,  c'est  moins  une  histoire 
proprement  dite,  qu'une  série  d'anecdotes,  racon- 
tées avec  une  fidélité  naïve  ;  ce  qui  donne  au  récit 
une  délicieuse  fraîcheur.  Le  caractère  surnaturel  de 
l'auteur,  sa  tendance  morale  et  religieuse  ne  se  dé- 
mentent nulle  part.  L'œuvre  est  «  un  des  plus 
importants  momiments  de  toute  la  littérature  his- 
torique ». 

Ses  autres  écrits,  qu'il  énumère  à  la  fin  de  l'histoire 
des  Francs,  sont  presque  exclusivement  des  vies 
de  saints.  Les  huit  plus  importantes  se  trouvent 
réunies  en  un  recueil  hagiographique  composé  par 
Grégoire  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  [Mi- 
racula).  Ce  sont  :  a)  les  quatre  livres  De  vivtii- 
tibiis  sancti  Martini,  recueil  des  miracles  obtenus 
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sur  le  tombeau  du  saint  ou  au  moyen  d'objets 
ayant  servi  à  son  usage ,  comme  l'eau  dont  il 
s'était  lavé,  b)  Le  De  gloria  martyrum,  qui  ra- 
conte les  miracles  du  Seigneur,  des  apôtres  et  des 
martyrs  gaulois,  c)  Le  De  gloria  confessorian,  qui 
décrit  les  miracles  des  confesseurs  de  la  Gaule  et 
particulièrement  de  la  Touraine.  d)  Le  De  virtutibus 
(c'est-à-dire  miraculis)  sancti  Juliani^  martyr  de  la 
région  de  Clermont.  e)  Le  Liber  de  vitapatrum,  c'est- 
à-dire  d'une  vingtaine  de  saints,  qu'il  a  lui-même 
connus,  dont  quelques-uns  même  étaient  ses  pa- 
rents. Ces  livres  de  miracles  ne  reposent  guère  que 
sur  la  tradition  orale  ;  ils  abondent  en  faits  anecdo- 
tiques  et  curieux,  mais  aussi  en  détails  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  civilisation,  particulièrement 
le  dernier,  le  plus  précieux  de  toute  la  collection.  — 
Grégoire  a  encore  traduit  en  latin,  avec  le  con- 
cours d'un  Syrien,  la  légende  des  sept  dormants 
{Passio  Septem  dormientium)  et  composé  une  sorte 
de  manuel  liturg-îqiie  [De  cursibus  ecclesia- 
sticis). 

2.  Le  poète  Venance  Fortuiiat^,  originaire  de 
de  la  Haute-Italie,  étudia  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique et  le  droit  à  Ravenne,  capitale  du  royaume 
ostrogoth.  C'est  là  qu'il  écrivit  ses  premiers  essais 
poétiques. 

1.  L'édi  lion  de  Mlguc,  p.  L.,LXXXVni,  reproduit  celle  du  Bénédictin 
Liicbi,  '2  vol.  in-40,  RoQie,  1786.  —  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Léo  et  Krusclidans  les  ilon.  Germ.  hist.  Auctores  antiq.,  vol.  IV, 
Berol.,  1881-1885.  Pour  les  poésies  en  particulier,  elle  fournit  seule 
un  texte  sûr. 

L.  Cai'ou,  Le  poète  Fortunat  et  son  temx>s,  dans  Mémoires  de 
l'Acacl.  des  sciences,  Amiens,  1883-4,  C,  X,  223-4Ö3. 
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Pour  remercier  saint  Martin,  à  qui  il  attribuait 
la  guérison  d'une  ophtalmie,  il  entreprit,  en  565,  le 
pèlerinage  de  Tours.  Durant  le  voyage,  il  s'arrêta 
deux  ans  à  la  cour  du  roi  Sigebert  d'Austrasie,  à  qui 
il  dédia  un  épilhalame  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  Brunehilde.  De  Tours,  il  se  rendit  à  Poitiers  où 
il  fit  la  connaissance  de  deux  moniales,  sainte  Ra- 
degonde  fille  d'un  prince  de  Thuringe  et  veuve  de 
l'ancien  roi  franc,  Clolaire  l^\  et  sa  fille  adoptive 
Agnès.  Elles  acquirent  une  telle  influence  sur  lui 
qu'il  renonça  à  sa  vie  errante  et  devint,  après  avoir 
reçu  les  saints  ordres,  le  directeur  spirituel  de  la 
petite  communauté  de  Poitiers.  Mais  sa  renommée 
poétique  qui  s'étendait  chaque  jour,  son  caractère 
aimable  et  enjoué  le  mirent  en  relation  avec  toutes 
les  personnalités  intellectuelles  de  la  Gaule,  notam- 
ment avec  Grégoire  de  Tours.  Peu  avant  600.  il 
monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Poitiers;  il  mourut 
bientôt  après. 

Fortunat  était  un  excellent  poète.  Il  réussissait 
à  merveille  à  composer  des  vers  faciles  sur  les  me- 
nus événements  de  la  vie  quotidienne  :  une  loca- 
lité où  il  s'arrête,  un  ami  qui  le  reçoit,  un  festin,  en 
un  mot  tout  lui  est  occasion  d'écrire  une  charmante 
pièce.  Une  des  plus  célèbres  raconte  un  voyage  sur 
la  Moselle,  de  Metz  à  Andernach  [De  navigio  suo). 

C'est  le  pendant  de  la  Mosella  d'Ausone.  Les 
deux  hymnes    de    la    Passion   Pange    lingua     et 

Vcxilla  régis,  qui  sont  de  lui,  dénotent  une  pro- 
fonde sensibilité.  Dans  l'élégie  De  excidio  Thiir/n- 
giae  il  met  sur  les  lèvres  de  Radegonde  une  lamen- 
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tation  saisissante.  Sur  le  conseil  de  Grégoire  de 
Tours,  il  a  rassemblé  en  onze  livres  de  Carmina  ou 
Miscellanea  la  plupart  de  ses  poésies  ;  la  collection 
contient  quelques  morceaux  en  prose  comme  YEx- 
positio  orationis  dominicae.  Nous  avons  en  outre 
un  poème  plus  considérable  en  hexamètres  :  les 
quatre  livres  De  vita  sancti  Martini;  ce  n'est  qu'un 
remaniement  poétique  de  l'œuvre  de  Sulpice-Sévère 
sur  le  grand  thaumaturge. 

§  73.  —  LE  PAPE  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND  ^ 

1.  A  la  limite  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  se 
dresse  la  majestueuse  figure  du  pape  Grégoire  I"', 
qui  a  été,  avec  Léon  P"",  durant  les  six  premiers 
siècles,  le  successeur  le  plus  marquant  de  saint 
Pierre,    au    point    de   vue   politique   et   religieux. 


1.  L'édition  des  Béncdictiiis,  4  vol.  in-fol.,  Paris,  1703  et  Venise, 
1744,  a  été  corrigée  et  augmentée  par  Gallicioli,  17  vol.  in-4<',  Ve- 
nise, 1708.  C'est  cette  dernière  que  î\It^uc  a  reproduite,  P.  L.,  I.XXV- 
LXXIX.  —  Une  excellente  édition  du  Registrum  a  été  commencée 
par  Ewald  et  achevée  par  Hartmauu.  dans  les  Mon.  Ge^-m.  ;  Gre- 
ijorii I papae  registrum  epistularuin,  :2  vol.,  BeroL,  1801.  — L'édition 
(lu  Sacramentariuni  Gregor,  de  Doni  M<;uard,  reproduite  par  Mig'nei 
P.  L.,  LXXVIII,  est  absolument  insuffisante;  il  laut  recourir  à  celle 
de  »luratori  (inf.  p.  348,  note).  —  Traduct.  franc,  des  Dialogues, 
par  Cartier,  Paris,  1875. 

Pour  la  biograpliie  de  saint  Grégoire,  on  ]ieut  lire  :  Boe[irlng:er, 
Leo  I  und  Gregor.  I,  Stuttgart,  1879  et  Wolfsgriiber,  Saulgau,  1890.— 
E.  Clausier,  Saint  Grégoire  le  Grand,  Lille-Paris,  1887. 

Pour  les  Homélies  sur  les  évangiles  cf.  Pfcilscliifter,  Die  authen- 
tische Ausgabe  der  Evangelienhomilien  Gregors  d.  Gr.,  München, 
1900. 

Sur  son  Sacramentaire  et  les  autres  sacramenlaires  romains  ;  Du- 
chesnc,  Origines  du  culle  chrétien,  Paris,  1889;  2«  édit.,  1898.  — 
Probst,  Die  ältesten  romischen  Sacramentarien  und  Ordines,  Miins- 
ter,  1892. 
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Comme  écrivain,  il  appartient  à  l'antiquité,  mais  il 
est  déjà  du  moyen  âge  par  son  activité  pastorale. 

Issu  d'une  riche  famille  patricienne,  il  devint 
praefectiis  nrba/ius;  dans  ces  fonctions  et  plus  tard 
à  Constantinople.  il  acquit  l'expérience  des  affaires 
qui  a  distingué  son  pontificat.  L'influence  d  une 
mère  pieuse,  qui  prit  le  voile  à  la  mort  de  son 
mari,  le  détermina  à  renoncer  au  monde,  il  vendit 
son  riche  patrimoine  pour  en  consacrer  le  revenu 
aux  pauvres  et  fonder  sept  monastères  six  en  Sicile 
et  un  à  Rome  .  Il  entra  dans  celui  de  Rome  où  il 
suivit  la  règle  de  saint  Benoît  avec  une  telle  rigueur 
qu'il  compromit  définitivement  sa  santé.  Un  jour 
pourtant,  il  devait  regretter  ce  temps  heureux,  qui 
avait  si  peu  duré. 

Elevé  par  le  pape  à  la  dignité  de  cardinal  région- 
naire.  il  fut  envoyé  ensuite  en  qualité  dapocrisiaire 
''ou  nonce  à  Constantinople  et  remplit  durant  sept 
ans  ces  délicates  fonctions  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles.  En  585.  il  put  rentrer  dans  son 
couvent.  Il  y  reçut  bientôt  la  charge  abbatiale. 
Voyant  un  jour  de  vigoureux  jeunes  gens  exposés 
sur  le  marché,  il  demanda  de  quel  pays  ils  étaient  : 
Angli  sunt,  répondit-on  :  Angeli  fiant,  répliqua- 
t-il.  Le  désir  lui  vint  aussitôt  de  prêcher  l'Évan- 
gile à  cette  nation  et  il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre. Le  pape  y  avait  consenti;  mais  devant 
l'émotion  soulevée  dans  le  peuple  par  ce  départ,  il 
se  vit  contraint  de  rappeler  le  missionnaire.  Lorsque, 
en  5!)0,  Pelage  II  mourut  de  la  peste,  le  sénal,  le 
clergé  et  le   peuple,  dans  un  élan  unanime,  dési- 
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gnèrent  Grégoire  pour  lui  succéder.  Après  de 
longues  hésitations,  celui-ci  dut  subir  sa  nouvelle 
dignité. 

2.  Grégoire  prenait  en  main  le  gouvernement  de 
l'Église  au  moment  où,  selon  ses  propres  expres- 
sions, la  barque  de  Pierre,  violemment  secouée  de 
tous  côtés  par  d'incessantes  tempêtes,  semblait 
annoncer,  par  le  craquement  de  ses  planches  ver- 
moulues, un  naufrage  imminent.  En  Italie,  c'était 
la  peste  et  la  famine;  Rome,  de  plus,  était  acca- 
blée par  les  Lombards  ;  tandis  que  la  province  ecclé- 
siastique de  Milan  demeurait  toujours  engagée 
dans  le  schisme,  à  cause  de  la  condamnation  des 
trois  chapitres,  et  que  la  défection  de  l'Eglise  grec- 
que se  préparait  déjà.  Unissant,  à  un  rare  degré,  la 
fermeté  et  l'esprit  de  conciliation,  Grégoire  sut 
tenir  tête  à  l'orage.  Les  adoucissements  apportés 
aux  misères  sociales,  la  défense  de  Rome  contre  les 
Lombards,  plus  tard  l'alliance  avec  la  reine  Théo- 
delinde  de  Lombardie,  valurent  au  pontife  d'être 
tacitement  reconnu  de  tous  comme  le  gouverneur 
politique  de  la  ville  de  Rome.  Il  avait  préparé  la 
domination  temporelle  des  papes. 

Il  comprit  que  l'avenir  appartenait  aux  races  ger- 
maniques et  n'hésita  pas  à  leur  prêter  son  con- 
cours. Alors  que  le  patriarche  Jean  le  Jeûneur  de 
Constantinople  se  donnait  le  titre  de  Patriarche 
œcuménique,  qu'il  s'obstiiiait  à  revendiquer,  mal- 
gré les  représentations  réitérées  de  Grégoire,  ce- 
lui-ci prenait  le  titre  de  Serç>us  servorum  Dei. 
Une  des  plus  grandes  consolations  de  son  pontificat 
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fut  la  conversion  do  l'Ang-leterre  qu  il  avait 
confiée  à  l'abbé  Augustin,  accompagné  de  quarante 
moines.  Le  roi  Ethelbert,  de  Kent,  reçut  le  baptême 
à  la  Pentecôte  de  l'année  51)7  avec  10.000  Saxons, 
et  Augustin  devint  le  premier  archevêque  de  Can- 
torbéry. 

C'est  à  saint  Grégoire  que  nous  devons  le  canon 
<!<'  la  messe  dans  sa  forme  actuelle  et  un  nouveau 
missel,  le  Sacramentarium  Gregorianum.  Nous  ne 
possédons  ce  dernier  que  dans  le  texte  plus  ample 
qui  fut  envoyé,  cent  ans  plus  tard,  par  le  pape  Ha- 
drien P""  à  Cliarlemagne  et  introduit  en  France.  Dans 
un  nouvel  antiplionaire,  Grégoire,  au  moyen  des 
«  neumes  »,  fixa  l'arrangement  des  tons,  mais  non 
encore  les  intervalles  précis.  Il  est  bon  de  remar- 
quer qu'il  fonda,  à  Rome,  une  école  de  chantres,  la 
Schola  pontificia,  qui  devait  servir  de  modèle  à 
bien  d'autres  établissements  de  ce  genre,  notam- 
ment à  Saint-Gall,  et  ensuite  en  France.  Grégoire 
est  célèbre  aussi  comme  initiateur  du  chant  litur- 
gique qui  a  reçu  le  nom  de  cantus  Gregorianiis. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  demeura, 
presque  sans  interruption,  cloué  sur  son  lit.  11  mou- 
rut le  12  mars  604. 

3.  Lactivité  littéraire  du  grand  pape  fut 
tournée  entièrement  vers  des  fins  pratiques.  II. 
ressemble  par  là  à  saint  Ambroise,  qui  lui  est  pour- 
tant supérieur  par  la  pénétration  de  lesprit  et  la^ 
culture  classique;  car  Grégoire,  malgré  sept  ans 
de  séjour  à  Constantinople,  ignorait  le  grec.  Il 
vivait  dans  un  temps  de  profonde  décadence  intel- 
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lectuelle,  que  favorisait  sans  doute  la  croyance  géné- 
rale à  la  fin  prochaine  du  monde  * ,  et  où  l'on  cherche- 
rait en  vain  un  peu  d'élan,  de  force  créatrice.  Mais 
mieux  qu'aucun  autre,  sans  en  excepter  saint  x\m- 
broise,  il  connaît  les  faiblesses  et  les  besoins 
du  cœur  humain  et  signale  les  remèdes  naturels 
et  surnaturels  qu'on  y  peut  porter.  Des  Pères  de 
l'Église  nul  ne  fut  plus  étudié  au  moyen  âge. 

4.  Dès  son  élévation  à  la  chaire  pontificale,  Gré- 
goire écrivit  son  Liber  regulae  pastoralis,  dont  le 
succès  a  été  prodigieux.  11  l'adressa  à  l'archevêque 
Jean  deRavenne,  qui  lui  avait  reproché  sa  fuite  lors 
de  son  élection  à  la  papauté.  Grégoire  se  justifie, 
comme  précédemment  saint  Jean  Chrysostome  (cf. 
supr.  p.  189),  en  expliquant  son  refus  par  la  cons- 
cience de  la  dignité  et  des  difficultés  de  la  charge, 
car  la  direction  des  âmes  est  vraiment  «  l'art  des 
arts  ».  Le  livre  se  divise  en  quatre  parties,  d'éten- 
due très  inégale  :  la  première  examine  les  condi- 
tions requises  pour  le  ministère  des  âmes;  la  se- 
conde dépeint  la  vie  du  pasteur  ;  la  troisième,  aussi 
longue  que  les  trois  autres,  développe  les  règles  de 
la  prédication  ;  la  quatrième,  en  un  seul  chapitre, 
conseille  au  pasteur  de  réfléchir  chaque  jour  sur  sa 
propre  insuffisance. 

Les  quatre  livres  De  i>ita  et  miraculis  patruni  ita- 
licorum  ^,  qu'il  composa  dans  les  premières  années 
de  son  pontificat,  ont  exercé  également  beaucoup 
d'influence.  Ils  ont  même  été  traduits  en  arabe  et  en 

1.  Gregor.  M..  DiaL.  m,  38;  Hom.  in  evaug.,  ii,  28. 

2.  On  les  désigne  ordinairement  par  le  nom  de  Dialogues. 
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anglo-saxon.  La  langue,  populaire  jusqu'à  l'incor- 
rection, comme  dans  tous  les  écrits  de  Grégoire, 
mais  exempte  de  l'enflure  qui  caractérise  la  prose  de- 
cette  époque,  en  facilita  le  succès.  —  Accablé  par  les 
affaires  de  ce  monde,  le  pape  s'est  retiré  dans  un 
endroit  solitaire  et  se  plaint  à  un  ami  de  jeunesse, 
le  diacre  Pierre,  de  tout  ce  qu'il  a  perdu  depuis  quon 
l'a  arraché  à  l'état  monastique,  au  lieu  que  tant  d'au- 
tres, en  quittant  le  monde,  se  sont  élevés  si  haut  dans 
la  voie  de  la  perfection.  Le  diacre  répond  qu'il  ne  con- 
naît pas  en  Italie  de  personnage  dont  la  vie  ait  été 
illustrée  par  des  miracles.  A  sa  prière,  Grégoire  va 
donc  lui  raconter,  soit  d'après  ses  souvenirs  person- 
nels, soit  d'après  les  récits  d'hommes  dignes  de  foi, 
la  vie  de  nombreux  ascètes  qui  ont  joui  de  ce  privi- 
lège. La  forme  dialoguée.  qui  ouvre  le  livre,  s'étend 
insensiblement  à  tout  le  récit.  Les  faits,  comme  les 
saints  auxquels  l'auteur  les  attribue,  sont  à  peu  près 
inconnus  par  ailleurs,  sauf  dans  le  second  livre  qui 
ne  rapporte  guère  que  les  miracles  de  saint  Be- 
noît. A  la  fin  du  troisième,  nous  lisons  que  le  saint 
martyr  Eutychius,  apparaissant  à  un  évèque  en- 
dormi sur  son  tombeau,  lui  annonça  la  fin  du  monde  ; 
le  quatrième  relate  toutes  sortes  d'apparitions  de 
morts,  destinées  à  prouver  la  survivance  des  âmes. 
Dans  le  chapitre  xxx,  il  est  dit  que  l'âme  de  Théo- 
doric  fut  précipitée  dans  le  volcan  des  îles  Lipari. 
Cette  œuvre  et  le  succès  universel  qu'elle  obtint 
montrent  de  quelles  singularités  le  goût  pour  lo 
merveilleux  s'édifiait  alors. 

5.   Les    35  livres    des    Moralia,  explication  du 
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livre  de  Job,  sont  Fouvràge  le  plus  important  de 
Grégoire.  Commencé  à  Constantinople,  il  ne  parut 
qu'en  590.  La  dédicace  à  l'évêque  Léandre  de  Sé- 
ville  indique  le  triple  point  de  vue  historique, 
typique  et  moral,  auquel  l'auteur  se  place  pour  ex- 
pliquer le  texte.  Il  donne  en  effet  pour  chaque  pas- 
sage les  trois  interprétations.  Le  sens  littéral  est 
très  brièvement  exposé  ;  mais  il  s'étend  très  longue- 
ment sur  les  applications  morales.  Les  discussions 
et  les  exhortations  auxquelles  il  se  laisse  aller  en 
puisant  au  riche  trésor  de  son  expérience  person- 
nelle, font  de  ce  commentaire  un  vrai  répertoire 
de  théolog-îe  morale. 

Dans  la  préface,  il  nous  apprend  que  Job  repré- 
sente le  Rédempteur;  sa  femme,  la  vie  de  la  chair, 
et  ses  amis,  les  hérétiques;  plus  loin,  les  sept  fils 
de  Job  figurent,  au  sens  moral,  les  sept  vertus  prin- 
cipales, et,  au  sens  allégorique,  les  douze  apôtres, 
car  7  c'est  3  +  4  et  12,  3  X  4. 

Les  quarante  Homélies  sur  les  Evangiles,  cour- 
tes explications  de  quelques  passages  de  l'Evan- 
gile, sont,  encore  aujourd'hui,  souvent  citées  dans 
le  bréviaire  romain.  Le  ton  est  paternel  et  la 
langue,  très  simple.  Elles  ont  été  composées  pro- 
bablement dans  une  seule  année  et  publiées  en  592. 
L'ordre  chronologique  n'y  est  pas  observé.  Elles  se 
divisent  en  deux  livres  :  les  vingt  premières  ont 
été  dictées  par  le  pape  et  lues  au  peuple,  en  sa 
présence,  par  un  notaire;  il  a  lui-même  prononcé 
les  vingt  dernières.  —  On  a  encore  de  lui  deux  livres 
à' Homélies  sur  Ezéchiel. 
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Le  recueil  des  lettres  ou  documents  de  Grégoire, 
appelé  Reghtrum,  est  le  monument  le  plus  incontes- 
table de  rétendue  de  son  zèle  pastoral  non  moins  que 
de  ses  aptitudes  administratives.  11  n'est  plus  com- 
plet. On  n'en  possède  que  trois  extraits  dont  le  plus 
considérable  est  dû  à  Adrien  1''',  qui  en  fit  hommage 
à  Cliarlemagne.  Il  suit  Tordre  chronologique  et  com- 
prend tout  le  pontificat  de  Grégoire,  tandis  que  les 
deux  autres  ne  portent  que  sur  quelques  années.  La 
collection  contient  huit  cent  quarante-huit  pièces  di- 
visées en  quatorze  livres  correspondant  aux  années 
du  pontificat. 

*  Pour  l'histoire  du  dog-me,  Grégoire  n'offre 
aucun  intérêt  spécial  ^  En  tout,  il  suit  la  tradi- 
tion, notamment  saint  Augustin,  dont  pourtant  il 
n'accepte  pas  toutes  les  idées  sur  la  prédestination  ; 
à  peine  trouverait-on  chez  lui  une  conception  ori- 
ginale. —  11  emprunte  au  docteur  africain  l'opinion 
que  Dieu  a  créé  les  ang-es  en  même  temps  que  le 
monde  matériel,  et  à  l'Aréopagite,  la  division  des 
anges  en  neuf  chœurs  et  la  possibilité  pour  la  der- 
nière triade  seulement  d'être  députée  au  service  des 
hommes  -.  Par  là,  il  a  exercé  une  grande  influence 
surlathéologie  des  anges  en  Occident.  —  «  Ilaccepte 
et  vénère  »  les  quatre  premiers  conciles  géné- 

\.  Harnack  lui  consacre  tout  un  paragraphe  dans  son  Lehrbuch 
der  Dogmengeschichte  (HlS.  -2il-i2ol).  H  en  parle  sur  un  ton  d'irrita- 
tion surprenant  et  plus  tl'une  fois  il  est  inexact  et  injurieux  à  son 
égard.  Pour  lui,  l'amour  delà  vérité,  chez  ce  pape,  est  loin  «  d'être 
hors  de  tout  soupçon  »  et  •  ses  histoires  merveilleuses  ne  sont  nulle- 
ment le  fait  de  sa  naïveté,  mais  plutôt  du  calcul  •. 

i.  Hom.  in  évang.,  ii,  34.  7-8  :  Hi  qui  minima  nnnlianlangeti,qui 
l'ero  summa  adnitntiant,  archangeli  vocanho: 
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raux,  à  l'égal  des  quatre  évangiles  {Régis tr.,  i,  25 
et  III,  10).  —  Il  déclare  que,  pour  la  rémission  des 
péchés,  trois  choses  sont  indispensables  :  la  con- 
trition, la  confession  et  la  satisfaction  ^  —  Il  atteste 
clairement  aussi  l'existence  du  purg-atoire 
{DiaL,  IV,  39,  57).  —  Il  afTirme  que  l'évêqwe  de 
Rome  décide  en  dernier  lieu  comme  caput  fidei 
{Registr.,  xiii,  37)  dans  les  questions  de  foi 
[ibid.,  V,  24).  — -  Dans  son  homélie  sur  la  fête  de 
Noël  [Hom.  in  Evang.,  i,  8)  on  voit  que  déjà  exis- 
tait l'usage  de  célébrer  trois  fois  la  sainte 
messe  en  ce  jour  ;  il  ne  dit  pas  si  tous  les  prêtres 
jouissaient  de  cette  faveur.  —  Il  prescrit  aux  supé- 
rieurs de  respecter  le  plus  possible  la  liberté  de 
leurs  subordonnés  {Regist>\,  x,  51).  —  Il  n'ap- 
prouve pas  plusieurs  évêques  de  l'Italie  méridio- 
nale qui  voulaient  contraindre  les  juifs  à  recevoir 
le  baptême  [ibid.,  i,  47). 

§  74.  —  SAINT  ISIDORE  DE  SÉVILLE  ^ 

1.  Isidore  de  Séville  est  le  dernier  des  Pères 
d'Occident.  Nous  connaissons  peu  sa  vie.  C'était  le 
plus  jeune  frère  de  saint  Léandre,  archevêque  de 
Séville,  ami  intime  de  Grégoire  le  Grand  (cf.  supra 
p.  343),  qui  contribua  beaucoup,  lors  du  troisième 

1.  Registr. ,yi, 2, A3  :  conversio  mentis,  confessio oris  etvindictapec- 
cati. 

2.  Migne,  P.  L.,  LXXXl-LXXXIV,  reproduit  l'édition  du  Jésuite  Ar- 
valo,  7  vol.  in-4,  Rome,  1797.  —  itloiunisen  a  pul)liéles  œuvres  liis- 
toriques  dans  les  Chronica  minora,  vol.  Il  {Mon.  Genn.  hist.  Auc- 
lores  antiquissimi) ,  Berol.,  1894. 
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concile  national  de  Tolède,  à  faire  rentrer  les  Wisi- 
goths  dans  le  sein  de  l'Eglise  (589).  A  la  mort  de 
Léandre,  vers  600,  Isidore  lui  succéda  sur  le  siège 
de  Séville.  Il  présida  le  quatrième  concile  national 
de  Tolède  de  633  (t  en  636). 

2.  Déjà,  pendant  sa  vie,  Isidore  était  célèbre  par 
son  savoir  et  son  éloquence^  mais  c'est  surtout 
après  sa  mort  que  ses  écrits  ont  acquis  une  univer- 
selle notoriété.  D'idées  originales,  il  en  a  aussi  peu 
que  le  pape  Grégoire.  Il  n'est  qu'un  compilateur. 
Comme  une  mosaïque,  ses  œuvres  scientifiques  se 
composent  uniquement  d'extraits.  Mais  c'est  préci- 
sément ce  manque  d'originalité  joint  à  la  forme 
claire  et  au  caractère  encyclopédique  de  ses  travaux 
qui  en  ont  assuré  le  succès. 

3.  L'ouvrage  le  plus  considérable,  auquel  il  tra- 
vailla toute  sa  vie  et  qui  fut  aussi  le  plus  étudié  dans 
la  suite,  comprend  les  vingt  livres  des  Etymologiae 
ou  Origines.  La  division  en  vingt  livres  et  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  sont  dues  à  son  ami  Braulion, 
évéque  de  Saragosse.  C'est  une  encyclopédie  de 
toute  la  science  profane  et  religieuse,  sous  forme 
d'étymologies  fantaisistes.  Ainsi  apis  s'explique 
par  sine  pedibiis,  amicus  vient  de  hamus  (hame- 
çon) et  litterae  de  iter.  Les  trois  premiers  livres 
traitent  des  sept  arts  libéraux;  le  quatrième,  de  la 
médecine.  Du  sixième  au  dix-huitième  il  est  ques- 
tion de  l'Écriture  Sainte,  de  l'Eglise,  du  dogme  et 
du  culte  divin  ;  le  livre  dix-neuvième  parle  des  vais- 
seaux, des  constructions  et  des  vêtements;  le  livre 
vingtième,  du  mobilier  d'une  maison  et  des  instru- 
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ments  agricoles.  C'est  un  travail  rédigé  à  la  hâte, 
avec  des  extraits,  et  sans  grande  préoccupation  de 
l'exactitude  des  textes  ou  des  sources.  Malgré  ses 
défauts  évidents,  il  a  été  une  mine  pour  le  moyen 
âge.  —  Les  deux  livres  des  Differentiae  ressemblent 
à  l'œuvre  principale;  le  premier  est  un  dictionnaire 
de  synonymes,  le  second  se  compose  de  définitions 
dogmatiques  et  morales. 

Des  œuvres  historiques  d'Isidore,  trois  méri- 
tent d'être  citées  :  une  courte  chronique  universelle 
[Chronicon]  qui  va  jusqu'en  615,  VHistoria  de  re- 
gibus Gothorum  et  le  petit  écrit  De  viris  inlustrihus, 
continuation  de  l'œuvre  du  même  nom  de  Gennade 
(cf.  supr.  p.  5). 

Parmi  ses  nombreux  écrits  théolog-iques,  il 
faut  indiquer  les  Libri  très  sententiarum  dont  les 
maximes,  tirées  d'autorités  ecclésiastiques,  princi- 
palement des  Moralia  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
forment  un  traité  de  dogmatique  et  de  morale,  et 
les  deux  livres  importants  De  ecclesiasticis  offîciis, 
histoire  de  la  liturgie,  dont  le  premier  traite  du 
service  divin,  et  le  second,  du  clergé. 

§  75.  —  AUTRES  ÉCRIVAINS   LATINS 
DE  CETTE  PÉRIODE 

1.  Pour  fixer  la  chronologie  des  événements  reli- 
gieux ou  profanes  et  celles  des  œuvres  des  Pères, 
les  anciennes  chroniques  '  sont  un  auxiliaire  indis- 

1.  Les  chroniques  ont  élé  éditées  par  îtlouimseu  dans  les  Mon. 
Germ.  hist.  Av.ct.  antiqiiiss.;  celle  d'Idace  et  de  Marcellin  dans  le 
vol.  XI,  Berol.,1804;  les  Fast.  Mat.  dans  le  vol.  IX, 1892. 
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pensable.  Les  chroniques  d'Eusèbe,  de  saint  Jé- 
rôme (cf.  supr.  p.  137  sq.),  de  Prosper  d'Aqui- 
taine (cf.  p.  305  sq.)  et  le  Chronicon pascaJe  [p.  290) 
ont  déjà  été  mentionnés.  Signalons  encore  la  Chro- 
nique de  Tévéque  espagnol  Idace,  continuation  de 
celle  de  saint  Jérôme,  jusqu'en  468,  et  qui  pour  les 
quarante  dernières  années,  a  une  valeur  personnelle. 
La  chronique  de  Cônie  Marcellin,  favori  de  Justi- 
nien,  s'appuie  aussi  sur  celle  de  Jérôme;  elle  va 
jusqu'à  534  et  s'occupe  principalement  de  Constan- 
tinople.  11  ne  faut  pas  confondre  avec  la  chronique 
didace  les  Fasti  Idaciani,  qui  ont  des  rapports 
étroits  avec  le  Chronicon  pascale. 

2.  Parmi  les  papes  écrivains,  outre  Léon  I"  cf. 
§  56)  et  Grégoire  L''  (  cf.  §  73),  il  convient  de  citer 
le  nom  de  saint  Gélase  I"  ^  (492-496).  Nous  avons 
de  lui  beaucoup  de  lettres  et  de  décrets  dont  le 
nombre  s'est  accru  considérablement,  par  la  dé- 
couverte récente  de  la  collection  britannique  des 
lettres  papales.  La  fameuse  décrétale  De  reci- 
piendis  et  non  recipiendis  lihris  parait  être  apo- 
cryphe. La  première  partie  qui  contient  l'énuméra- 
tion  des  écrits  bibliques  du  canon  appartient  peut- 
être  àun  synode  romain, tenu  sous  Damase,  en  382. 


1.  Les  lettres  et  Décrets  de  Gélase  ont  été  réunis  par  Mig:ne,  P.  L., 
LIX,  et  mieux  par  Tüicl  [Epistulaeromanorum  pontificum  asanrio 
Hilario  usque  ad  Hormisdam,  Brunsvig,  4886).  —  Sur  l'inautlienlicité 
du  Decretum  Gelas ianum,  cl'.  Koch,  Der  hl.  Fanstus  vonRiez,  Stutt- 
gart, 1893,  58  sq.  —  Les  Sacranientaires  romains  (Sacrain.  Leon., 
Gelas,  et  Gregor.)  ont  été  très  bien  édités  par  Miiratorl  {Liturt/ia 
Romana  velus,  \euel\SLe,  i~i^}.  Savle Sacram.  de  Gélase,  oulre  les  ou- 
vrages déjà  mentionnés  de  Ducliosnc  et  de  Probst,  on  iicut  voir 
Bäuuier  dans  Hislor.  Jahrbuch  der  Görresyesellschaft,  18!)3,  :2il-30l. 


ÉCRIVALXS  LATINS.  349 

Le  Sacramentariuin  Gelasianum,  le  second  par 
rang  d'ancienneté  des  missels  que  nous  possédons, 
se  trouve  dans  un  manuscrit  du  Vatican  (fin  du 
vue  siècle)  qui  a  été  publié,  pour  la  première  fois, 
par  le  cardinal  Thomasi  (Rome,  1680).  Il  a  subi 
des  additions,  mais  le  fond  remonte  certainement 
au  pape  Gélase,  qui  avait  composé  un  sacramentaire. 

3.  Saint  Césaîre  \  évêque  d'Arles,  présida, 
en  529,  le  second  concile  d'Orang-e,  devenu 
plus  tard  célèbre;  il  eut  ainsi  l'honneur  de  mettre 
fin  à  la  controverse  semi-pélagienne .  D'abord 
religieux  à  Lérins,  il  déploya  ensuite,  pendant  les 
quarante  ans  de  son  ministère  épiscopal  i-j  543), 
une  activité  très  féconde  pour  le  bien  des  âmes,  à 
une  époque  particulièrement  troublée. 

Il  réunit  ^  de  nombreux  synodes  pour  la  réforme 
de  la  discipline  ecclésiastique  et  pour  le  maintien  de 
l'orthodoxie  ^,  mais  c'est  plus  encore  comme  prédi- 
cateur et  comme  pasteur  des  âmes  que  son   action 


1.  Dom  G.  Morin,C|uialaitsa  spécialité  de  l'étude  de  saint  Césaire, 
prépare  une  édition  de  ses  œuvres.  —  Quelques-uns  de  ses  sermons 
se  trouvent  dans  les  Sermones  suppositicii  de  saint  Aiigustlii- 
5Iigne,  P.  L.,  XXXIX  et  d'autres,  Ibid.,  LXVH. 

Cf.  Arnold,  Cäsarius  von  Arelate  und  die  gallische  Kirche  sei- 
ner Zeit,  Leipzig,  1804,  et  surtout  Malnory,  Saint  Césaire,  évêque 
d'Arles,  Paris,  189i. —D.  G.  Morln  a  publié  plusieurs  articles  dans 
la  Revue  Bénédictine,  notamment  t.  XVUI  (1901),  p.  337-363  :  Le  sym- 
bole d'Athanase  et  son  premier  témoin ,  Césaire  d'Arles. —  P.  Lcjay, 
Le  rôle  théologique  de  Césaire  d'Arles,  dans  Revue  d'hist.  et  de 
littér.  relig.,  t.  X  (i905),  p.  143  sq.,  et  son  article  dans  Dict.  de 
théolog.  cathol.  sur  Césaire. 

-1.  Il  tenait  ce  droit  de  )a  primatie  que  le  pape  Symmaque  lui  avait 
conférée  ou  confirmée  et  en  vertu  de  laquelle  il-devait  surveiller  les 
affaires  ecclésiastiques  en  Gaule  et  en  Espagne. 

3.  Agde  (.306),  Arles  (ö-2i),  Carpentras  (327),  Orange  et  Vaison  (329), 
Marseille  (333). 
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'a  été  prépondérante.  Il  a  été  peut-être  le  plus 
puissant  orateur  populaire  de  lancienne 
Eglise  latine. 

Ses  sermons  se  distinguent  par  la  simplicité  et 
la  pureté  relative  de  la  langue.  Un  grand  nombre 
lui  ont  été  attribués  à  tort. 

11  a  composé  deux  règflenients  monasti- 
ques '.  un  pour  les  hommes  et  un  pour  les  fem- 
mes. Le  second  [Regula  ad  çirgines)  est  la  plus 
ancienne  règle  de  religieuses.  Il  y  impose  aux 
moniales  l'obligation  de  transcrire  des  manuscrits. 

]M.  Malnory  paraît  avoir  prouvé  que  Césaire  est 
l'auteur  des  Statuta  ecclesiae  antiqua  ^  (IV^  concile 
de  Carthage). 

\.  Mlgne.P.  L..  LXVn.  1099  sq. 

■2.  Le  teste  se  trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Léon.  Mlgue,  P.  L.. 
LVI,  870. 

D'après  D.  G.  Morin  (Revue  Benedict.,  t.  XVIII  (1901),  \>.  347  sq.). 
c'est  à  saint  Césaire  que  revient  la  paternité  du  Symbole  de  saint 
Athanase  ou  (Juicumqiie.  M.  Lejay  adopte  cette  opinion. 
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municatio    idiomalum,  78,  198 

—  progrès,  319;  — descente  aux 
enfers,  59;  —  sa  laideur  physi- 
que, d'après  Tertullien.  104;  — 
Pédagogue,  83;  — deux  volonlés, 
152;  et  surtout  312:  —  cl".  Na- 
tures. 
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Chronicon  pascale,  305  sq. 

Chronographe  romain,  130. 

Circuminsession,  77. 

Clément  d'Alexandrie,  82-85  ;  — 
importance  exagérée  qu'il  attri- 
bue à  la  philosophie,  85. 

Clément  de  Rome,  34-38. 

Clémentines  (Pseudo-),  37  sq. 

Conciles,  généraux,  13i  ;  —  leur 
valeur  aux  yeux  de  S.  Grég.  le 
Gr.,  344-3!i5;  —  conciles  d'Ale- 
xandrie (231  et  232),  87;  —  d'A- 
quilée  (381),  211  ;  —  de  Chalcé- 
doine  (^151),  253,  274  ;  —  d'Éphèse 
(431),  195:  —  de  Carthage  (251), 
110  ;  (255  et  256),  110  ;  (411)  ;  232  ;  — 
lie  Constantinople  (543),  92  ;  (553), 
573;  — de  Milan  (353),  14ö;deNi- 
cée  (325),  145;  —  de  Paris  (361), 
200  ;  ~  Ad  quercum  (403),    184; 

—  de  Rome  (502).  326  ;  —  deTyr 
(.335),  137,  146;  —  de  Sardique 
(343),  146. 

Confession,  d'après  Origène,  95  ; 

—  S.  Cyprien,  115;  —  S.  Chry- 
sostome,  192  ;  —  Denys  l'Aréo- 
pag.,  303;  —  S.  J.  Damascène, 
316;  —  S.  Grég.  le  Gr.,  345. 

Confirmation,  304. 
Consécration  des  Saintes  Huiles, 

réservée  à  l'évêque,  304. 
Constantin  I,  133  ;  —  écrits  d'Eu- 

sèbe  sur  G.,  139. 
Corinthiens  (Troisième  lettre  de 

S.  Paul  aux),  21. 
Corneille  (S.),  pape,  126. 
Crudelis  Herodes  Deum,   liymne, 

284. 
Cyprien  (S.),  108  sq. 
Cyrille  (S.),  d'Alexandrie,  194  sq.; 

—  de  Jérusalem,  175  sq. 

D 

Damase  I'-'  (S.),  pape,  216. 
Démétrius,   patriarche  d'Alexan- 
drie, 87. 


Démon,  d'après  S.  Justin,  58-59  ; 
—  Atho'iiagore,  62. 

Denys  d'Alexandrie,  95. 

Denys  l'Aréopagite,  297  sq. 

Denys  de  Rome,  pape,  96. 

Denys  le  Petit,  260. 

Désir  (Baptême  de),  d'après  S. 
Grég.  de  Naz.,  166;  —  S.  Am- 
broise,  214;  —  S.  Augustin, 
248. 

Deutéro-canoniques  (livres), 
225,  319. 

Didaché,  27  sq; —  ses  rapports 
avec  l'épître  de  S.  Barnabe,  29. 

Didascalie,  258. 

Didyme  l'aveugle,  265. 

Dieu,  d'après  S.  Justin,  58:  — d'a- 
près Théophile,  63  ;  —  preuve  de 
son  existence  d'après  Teriullien, 
102,  106;  —  S.  Augustin,  240  ;  — 
Attributs,  158;  —  simplicité,  241- 
242;  —  sa  corporéité  d'après 
Tertullien,  106-107;  —  son  acti- 
vité ad  extra,  171,  242.  Cf.  Tri- 
nité. 

Diodore  de  Tarse,  270. 

Diognète  (Épitre  à),  46. 

Dogme  (histoire  du),  sa  notion, 
1  ;  —  ouvrages,  7. 

Doxologie,  160. 


E 

Ecclésiastiques  (écrivains),  2-3. 

Eglise,  conception  erronée  chez 
Origène  et  Denys  l'Aréop.,  303- 
304  ;  —  ses  notes  d'après  S.  Au- 
gustin, 249-250;  —  unité,  d'après 
S.  Cyprien,  111,  113-114;  —  pro- 
grès, 288-289.  Cf.  Primauté. 

Eglise,  temple,  261. 

Eglise  (langue  de  1),  le  latin,  66. 

Eglise,  constitutions  de  1'  — Egyp- 
tienne, 263-265. 

Egyptienne  (les  constitutions  de 
l'Eglise),  263-265. 

20. 
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Égyptiens  (Évaugile  des),  19. 
Enfants  (baptême  des),  enseiinié 
par  S.  Iréiit'e,  78  et  Oritréiie.  O'i 
sq  :  —  rejeté  par  Tertullien,  108. 
Enfer,  d'après  S.  Justin,  commence 
dés  la  fin  du  monde,  59:  —  éter- 
nel, d'après  S.  .1.  Chrysost.,  190  et 
S.  Augustin.  251  ;  non-éternel,  d'a- 
près Origène,  9't  et  S.  Grégoire 
de  Nysse.  172:  non-éternel  pour 
les  chrétiens,  d'après  S.  Jérôme, 
225:  destiné,  d'après  S.  Augus- 
tin, à  ceux  qui  meurent  sans 
baptême,  seraient-ils  innocents, 
2Ub. —  Feu  non-matérii'l  d'après 
S.  Jean  Damascène,  320. 

Ennodius.  évéque  de  PaAie.  22*1. 

'Evj-ÔTTaTo:.  .308,  ."519. 
Enseignement  des  douze  apôtres, 
cf.  Didaché. 

Ephrem  (S.)  le  Syrien,  172  sq. 

Epiphane  (S.),  de  Salamine,  17is. 

Episcopat.  d'après  S.  Ignace,  !tO; 
• —  S.  Jérôme,  225. 

' Etz'.t/.ouoi  xat  ôiixovo'..  dans  la 
Didaché,  31  :  dans  Clément  de 
Home,  ."56:  S.  Polycariic,  ^3. 

Eschatologie,  d'Origèue,  9i  ;  de 
S.  Grégoire  de  Nysse,  171  sq:  de 
S.  Anibroise.  213. 

Esdras{Iir  et  IV'^  livre  d'),  14. 

Esprit  (S.),  d'après  Lactance,  120  : 
Eusèbe  de  Césarée,  mi:  S.  Atha- 
nase,  151  s(|  :  —  Il  procède  du  Fils, 
151,  159.  171,  180.  2^2.  319:  — 
sa  divinité,  160,  165. 

Esprits,  existent  de  toute  éter- 
nité. 93. 

Etudiants  (vie  des)  à  Athènes, 
161. 

Eucharistie,  dans  S.  Ignace,  U\; 

—  S.  Justin,  59:  — S.  Irénée.  78: 

—  Origène,  9i  :  —  S.  Gyprien, 
113:—  S.  Athanase.  153  sq:  — 
S.  Basile,  160  ;  —  S.  Grégoire  de 
NaziaDze,  166;  —  S.  Cyrille  de 
Jérusalem,  176:  —  S.  J.  Chry- 
sostome,  192  sq:  —  S.  Augustin. 


2'i9  sq;  —  S.  Jean  Damascène. 

320:    —    Eucharistie,    sacrifice, 

ll'i,126,    mi,   16<i,   192.  sq.   21'!. 

2U9.  —  Transsubstantiation,  176. 

192;  —   Prières  de  l'Eucharistie 

dans  la  Didaché.  31. 
Eudoxie,  impératrice,  183  sq. 
Eunomius,  155.  158,  168. 
Eusèbe  de  Césarée,  136  sq:  — 

Histoire  ecclésiastique,  227. 
Evagre.  historien  ecclésiastique, 

305. 


Fauste  de  Milève,  230. 
Fauste  de  P.iez,  321. 
Félicité  (S"'),  martyre,  1.31. 
Fils  de  Dieu,  idenliûé  par  Hermas 

avec    le     Saint-Esprit,    i6:    cf. 

Logos. 
Firmicus  Maternus,  276. 
Fulgence  de  P.uspe,  323. 
Funérailles  chrétiennes,  d'après 

le  Pseudo-Denys,  30i  et  note. 


Gélase  I«'  (S.),  pape,  ."518. 
Gennade,  De  viri.s  inlustribnx,?i. 
Gloria,  à  la  messe,  259. 
Gnosticisme,    sa    définition.   70: 

—  son    exlension.  71:  —  litté- 
rature. 72. 

Grâce,  d'apiès  S.   Augustin.   2'i5- 
2'i6:  —  Fauste  de  Riez,  322-.323: 

—  Fulgence  de  Ruspe,  324  :   — 
prévenante,  213,  224. 

Gratien.  l'mpereur,  206  sq. 
Grégoire  \"  fS.},  pape.  337-3'i5. 
Grégoire  ;S.)  de  Nazianze,  160  sq, 

215. 
Grégoire  (S.)  de   Nysse,    167:  — 

sou  réalisme,  170. 
Grégoire  (S.)  de  Tours,  332-335. 
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Grégoire  (S.)  le  Thaumaturfre,  96 
sq. 

H 


Hadès,  d'après  S.  Justin,  59;  — 
S.  Irénée,  79:  —  Clément  d'Ale- 
xandrie, 85:—  S.  Cyprien,  115; 

—  S.  Ambroise,  213  ;  —    S.  Au- 
gustin, 251. 

Hébreux  (évangile  des),  19. 

Hégésippe,  7.?. 

Helvidius,  hétérodoxe,  222. 

HénoctL  (livre  d'),  15. 

Héraclas,  86. 

Hérétiqpies  Baptême  des),  inva 
lide  d'après  TertuUien,  108;  — 
S.  Cyprien,  114;  —  et  d'autres, 
152;  —  querelle,  110  sq. 

Hermas,  US  sq. 

Hermias,  65. 

Hexaëmeron,  d'après  S.  Augus- 
tin, 2ai-2fi2. 

Hexaples,  88. 

Hiérarchie,  d'après  S.  Ignace,iO. 

Hilaire  (S.)  de  Poitiers,  199  sq. 

Hippolyte  (S.)  de  Rome,  121  ;  — 
Les  Canones  Hippolyli,  264;  — 
son  rigorisme,  125;  — sa  statue, 
122. 

Ilistoria  tripartita  de  Boèce,  332. 

Hymnes,  de  S.  Hilaire,  202;  — 
de  S.  Ambroise,  211:  —  de  S. 
leau  Damascéne  et  de  Cosmas, 
?.l!i,  318;  —  sur  la  Passion,  .336; 

—  pour  Noël,  284;  —  Te  Deum, 
212. 

Hypatie,  femme  philosophe,  194, 
267. 


Idace,  chronique,  348. 
Idaliani  l'asti,  348. 


Ignace  (S.)d'Antioche,  38  sq. 
Ildefonse  (S.)  de  Tolède,  5. 
Images  religieuses, interdites,  141, 

181  ;  —  culte  d'après   S.  J.  Da 

masccne,  316,  320. 
Immortalité    de   l'âme,    d'après 

Théophile,  64;  —  Arnobe,  116; 

S.  Athauase,  152. 
Inspiration  du  N.  T.,  64. 
Irénée  iS.),  74  sq. 
Isaïe  (Martyre  d'),  17. 
Isidore  (S.)  de  Séville,  5, 296,  345- 

347. 


Jacques  (Protévangile   de),  20. 

Jean  S.)  Chrysostome,  181  sq;  — 
sa  liturgie,  190. 

Jean    S.)  Damascéne,  296,  313  sq. 

Jean,  é\èque  de  Jérusalem,  222. 

Jean  Cassien,  285  sq. 

Jean  Moschus,  moine,  309. 

Jean  (Actes  de),  73. 

Jérôme  (S.),  214-226;  —  De  viris 
inluslribus,  4  ;  —  martyrologe, 
221  ;  —  ses  rapports  avec  Rufin, 
226  sq. 

Jeu,  livres,  72. 

Jeûne,  sa  durée,  96,  105-106;  — 
du  carême,  261  ;  —  des  quatre- 
temps,  255-256:  — des  slations, 
30,  44. 

Jordanès,  liistorien  des  Goths. 
331. 

Jovinien,  hétérodoxe,  222. 

Jubilés   Livre  des),  15. 

Julianus  Africanus,  Chronique 
du  monde,  92. 

Julien  l'Apostat,  195. 

Justin  (S.),  martyr,  53  sq  ;  —  trai- 
tés pseudo-justiniens,   271. 

Justine,  mère  de  Valentinien  il, 
207. 

Juvencus,  poète,  279. 
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Lactance,  117  sq. 

Lapsi.  leur  riVouciliatinn,  109-110. 

Latin,  langue  de  la  littérature  dv 
l'Église,  66. 

Lausiaca  liisturia^  267. 

Léandre  (S.)  de  Séville,  3?i5. 

Lecture  des  ('crivains  païens.  156, 
261. 

Léon  I    S.),  pape,  252  s({. 

Léonce  de  Byzance.  .'^07. 

Leucius,  73. 

Libanius,   181. 

Liturgie  ambrosienne,  212;  — 
des  Constitutions  apostoliques, 
260:  —  de  S.  Basile.  157:  —  de 
S.  Chrysostome,  190. 

Logos,  d'après  S.  Justin,  57-58:  — 
Atlu-uagore,  62:  —  Origène,  9^: 
—  Deuys  d'Alexandrie,  96;  — 
Trrtullien,  107;  —  S.  Hippolyte. 
125: — Ensèlje  de  C(''sarée,  l'iO 
sq  :  —  S.  Atlianase,  150  ;  —  CTtep- 
(xatixôç,  dans  S.   Justin,  57. 

Lucien,  martyr,  135. 


M 

Macaire  l'Égyptien,  266. 
Macaire  d'Alexandrie.  266. 
Macchabées  (Troisième  livre  des). 

16. 
Manassè  (Prière  du  roi).  17. 
Marcella,  216. 

Marcellin  Côme.   chronique,  3!i8. 
Marcelline,  sœur  de  S.  Ambroise, 

•205,  210. 
Mariage,  d'après  S.  Ignace,  'il  ;  — 

Hermas,  U(>;  —  Alliénagore,  62: 

—  Tertullieu.  106. 
Marie  (la  Sainte  Vierge),  parents. 

20-21;  —  immaculéeconceptioii. 

2'i3,  32'i  :  —  sa   pureté    parfaite 

selon  S.  Kphrein,17^;  — sa  mort. 


66;  —  son  ensevelissement,  6t). 
299  ;  —  son  assomplion,  317:  —  son 
invocation,  166-167  ;  —  opposée 
à  Eve,  d'après  S.  Irénéc,  78;  — 
M<re  de  Dieu.  152.166,  195,  198; 

—  vierge  in  partu.  108,    2i3. 
Marie  l'Égyptienne    S"),  310. 
Martin  I'"^,  pape,  311. 
Martin  de  Tours  (S.  ,  H^i  :  234- 

235. 
Martyre,  2^8. 
Martyrium,  A  mtrcac,  2 1  :  —  I(ina- 

tii,  38:  —  Pétri,  72:    —   Poly- 

rarpi,  42. 
Martyrologe    hiéronyniien,   221. 
Martyrs   Actes  des),  128-1.33. 
Maternus  (Firmicus),  276  sq. 
Maxime  le   Confesseur  (S.),  310- 

313. 
Maxime  de  Turin  (S.),  293. 
Melanie  {&'"),  226. 
Mèlèce    schisme  de)  à  Antioche. 

159:  163. 
Méliton  de  Sardes,  65. 
Messe,  Gloria,  259;  —  Credo,  301  ; 

—  renvoi  des  catéchumènes, 
303;  —  épiclèse,  177;  —  mé- 
mento des  morts,  177;  — cf.  Eu- 
charistie et  Liturgie. 

Méthode  d'Olympe,  97. 

Métrique  syriaque,  174. 

Militaire  service),  d'après  Ter- 
tullieu. 106. 

Minucius  Félix,  67  sq. 

Miracles  de  Jésus-Christ,  d'après 
Quadratus,  51  ;  —  leur  peu  dim- 
tauce  au  point  de  vue  apologé- 
tique d'après  S.  Augustin,  250. 

Moines,  pouvoir  d'absoudre,  303, 
316;  —  vie,  286  sq.;  —  éludes, 
330. 

Mo'ïse,  son  antiquité  d'après  Ta- 
tien,  60:  —  Théophile,  64. 

Mo'ise  de  khoren,  306. 

Monique  (S'«),  229  sq. 

Morts,  prières  pour  eux,  30'i-303; 

—  sacrifice  pour  eux,  175;  — 
mémento  à  la  messe,  177. 
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N 

Natures  (deux)  en  une  seule  per- 
sonne dans  le  Christ  d'après 
TertuUien,  107-108;  —  S.  Atha- 
nase,  152;  —  S.  J.  Chrysostome, 
190  sq;  —  S.  Cyrille  d'Alexan- 
drie, 197  sq;  —  S.  Augustin, 
2^12  sq;  —  S.  Léon  I",  255;  — 
S.  Jean  Damascèue,  319. 

Nestorius,  sa  doctrine,  194  ;  — 
ses  écrits,  269. 

Neumes,  310. 

Noël,  introduction  de  celte  fête, 
188,  261  ;  —  célébration  de  trois 
messes  en  ce  jour,  345. 

Novatien,  126  sq. 

Optât  de  Milève  (S.),  290  sq. 

Origène,  85-95;  —  apologie  du 
prêtre  Paniphile,  136;  —  exé- 
gèse, 90;  —  condamné,  92;  — 
ses  erreurs,  93  sq;  —  Tractatus 
Origenis,  90, 128. 

Origéniste  (querelle),  178,  217, 
226-227. 

Originel,  péché,  enseigné  par  S. 
Irénée,  78;  —  Origène,  94-95; 
—  S.  Grég.  de  Naz.,  166;  —  S. 
Ambroise,  213;  —  d'après  S.  J. 
Chrysostome,  191-192;  —  S.  Au- 
gustin, 245. 

Orose,  276  sq. 


Palladius,  Historia  Lausiaca  et 
]'ila  Clirysostomi,  267. 

Pamphile,  prêtre  de  Césarée, 
136. 

Panqe  limjua  (hymne),  336. 

Papias,  47-48. 

Pasteur  d'Hermas,  43  sq. 

Patrologie,  notion,  1  ;  —  littéra- 
ture, 4  sq. 

Paul  [&.},  Acta  Pauli,  21  ;  —  Ada 
Pauli  et   Tticclae,   21  ;    —  troi- 


sième lettre  aux  Corinthiens,  21  ; 

—  correspondance  avec  Sénèque, 
22-23;  —  son  voyage  en  Es- 
pagne, 36. 

Paula,  216  sq. 

Paulin,    biographe    de    S.    Am- 
broise, 205. 
Paulin  de  Noie  (S.),  282  sq. 
Paulin,  évèque  d'Antioche,  215. 
Péchié,  contre  le  Saint-Esprit,  31; 

—  pardon  des  péchés  d'après 
Hermas,  45;  —  absence  de  pé- 
chés, 224. 

Pelage,  ses  écrits,  122. 

Pélagiens,  217. 

Pèlerinages,  d'après  S.  Grég.  de 
Nysse,  170. 

Pénitence  publique,  303. 

Peregrinatio  Silviae,  291. 

Perpétue  (S'")  (martyre  de),  131. 

Philocalie,  88. 

Philosophie,  d'après  Clément 
d'Alex.,  85;  —  ses  rapports  avec 
la  théologie,  240;  —  pensées 
consolantes  qu'elle  offre  d'après 
Boèce,  328-329. 

Philostorge,  142. 

Phœnix,  oiseau,  120. 

Pierre  (S.),  actes,  72;  —  apoca- 
lypse, 20  ;  —  évangile,  20  ;  —  lieu 
de  sa  mort,  125. 

Pierre  Chrysologue  (S.),  293. 

Pistis  Sophia    72,  sq. 

Polycarpe,  41-43. 

Possidius,  biographe  de  S.  Au- 
gustin, 229. 

Praescriptio,  d'après  TertuUien, 
103  sq. 

Prédications,  dans  l'Église  grec- 
que, 187:  189;  —  dans  l'Église 
latine,  233. 

Presbyter  et  episcopus,  d'après 
S.  Jérôme,  225. 

Prêtre,  direction  pour  la  vie  sa- 
cerdotale, 223;  —  bonne  te- 
nue, 208  ;  —  pouvoir  de  remettre 
les     péchés,    175,   211,  303    sq; 

—  charge,  161,189. 
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Primauté  romaine,  d'après  S.  Clé- 
ment de  Rome,  35  sq;  —  S. 
Ignace,  'il  ;  —  S.  Irénée,  76-77  :  — 
S.  Cyprien,  113-llJi;  —  S.  Jé- 
rôme, 223;  —  S.  Augustin,  250 
sq;—  S.Léon  1=',  255:  —  S.  Ma- 
xime de  Turin,  293  :  —  S.  Cré- 
goire  le  Grand.  345. 

Priscillien  d'Espaguc,  292. 

Prosper  d'Aquitaine,  289  sq. 

Protévangile  de  Jacques,  "20. 

Prudence,  poète,  280. 

Psalterlum  <îrt//ir(()n()n  et  ßmiio- 
niim,  219. 

Psaumes  de  Salomon,  17. 

Purgatoire,  enseigné  par  Clé- 
ment d'Alexandrie,  85;  —  S.  Cy- 
prien, 115:  —  S.  Greg,  de  Nysse, 
172:  —  S.  Augustin,  251:  — 
S.  Grég.  le  Gr.,  S^iS. 


Q 


Quadratus,  51. 

R 

Rédemption,  d'après  S.  Athanase, 
151  ;  —  S.  Augustin,  lU'i. 

Résurrection,  d'après  Athéna- 
gore,  63  ;  —  Origène,  9U  ;  — 
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